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INTRODUCTION 



PREMIERE PARTIE 

LE POEME DE THOMAS 

CHAPITRE PREMIER 

LES MANUSCRITS 

Nous donnerons d'abord une breve description dcs 
cinq manuscriis qui nous ont conserve des fragments 
du poeme de Thomas. 

I. Le fragment de Cambridge (C). 

Ce fragment de 52 vers (v. 1-12) a et£ signals et public" 
pour la premiere fois par Hersart de la Villemarque~ 
dans les Archives des missions scientifiques et litte'- 
raires, t. V (i856), p. 97-99. La Villemarque l'avait 
irouve a la Bibliotheque de rUniversite de Cambridge, 
« dctacbe et confondu avec une foule de feuillets de 
velin de"pareillees ». Par la suite, il a cte joint au ms. 
T. 11. ■ 



2 CHAPITRE I 

MM. 6. 4 de cette bibliothfcque ; mais « Bradshaw 
Ten a retire pour l'annexer & un recueil de statuts com- 
men^ant par la Magna carta, auquel il avait servi jadis, 
parait-il, de feuillet de garde, le n° DD. i5. 12 '. » 

(Test une feuille de parchemin longue de i3 centi- 
metres 1/2, large de 12; elle porte 26 vers sur chaque 
face ; mais elle a et£ rognle par le bas : chaque face 
devait primitivement porter au moins 29 vers. 

Seul de nos cinq manuscrits, ce fragment n'offre 
aucun trait de l'orthographe anglo-normande. Selon 
La Villemarqul, « l'&riture parait fitre de la fin du 
xiii* stecle. » Nous n'avons pas vu l'original, mais nous 
avons eu & notre disposition deux collations du texte du 
premier Iditeur : Tune, due h E. Kolbing *, nous a 6t6 
bienveillamment communique par M. E. Stengel; 
l'autre, par M. Paul Meyer : M. Paul Meyer n'avait 
indiqud dans la Romania que « les principales correc- 
tions & faire » au texte de La Villemarqu£ ; il a bien 
voulu nous remettre sa collation complete. 

II. Les fragments Sneyd (S* et S 1 ). 

Francisque Michel, qui a le premier public ces frag- 
ments 3 , en devait la communication k leur propridtaire, 
le R^vdrend M. W. Sneyd, de Cheverells 4 , Hertfordshire. 
Une quarantaine d'annles plus tard, M. Fritz Vetter, 
ayant entrepris de publier le po&me de Thomas, fut 
assez heureux pour retrouver le manuscrit en Angle- 

1. P. Meyer, Les manuscrits francais de Cambridge, Romania* 

XV, 349. 

2. Si nous comprenons bien une note jointe aux papiers de 
M. Stengel. 

3. Au tome III (1839), pp. 3-82, de son Edition de Tristan, 
recueil de ce qui reste des poimes relatifs a ses aventures (Londrcs 
et Paris, 3 vol., i835-i839). 

4. Cheverell's Green ? 
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terre, en la possession d'hlritiers du R6v4rend Sneyd, 
qui l'autoris&rent a le consulter. Quand M. Frits Vet- 
ter eut renoncl a son projet d'ldition, il abandonna a 
M. E. Stengel la collation qu'il en avait faite. A notre 
tour, nous avons t&chl de voir ce manuscrit, lors d'un 
voyage fait en Angleterre en 1897; mais ni nos 
recherches, ni celles que M. P. Meyer a eu la complai- 
sance de mener de son cdt< n'ont abouti a le retrouver. 
Du moins, grftce a l'extrdme bienveillance de M. E. 
Stengel, nous avons pu profiter de la soigneuse colla- 
tion faite par M. F. Vetter. On peut le voir d'ailleurs 
par l'appareil critique de notre Edition : Fr. Michel avait 
trfes bien transcrit le manuscrit, et c'est a peine si l'atten- 
tive revision de M. F. Vetter a pu relever chez lui 
quelques fames de lecture : ce qui est pour consoler en 
quelque mesure de la disparition, sans doute passag&re, 
de l'original. 

D'apr&s une note jointe par M. F. Vetter a sa colla- 
tion, le Rlvlrend Sneyd avait achetl ce manuscrit d'un 
notaire de Venise : il provenait de la Biblioth&que Cano- 
nici, dont la Bodllienne a acquis la plupart des manus- 
crits franfais et latins. 

L'£criture est c du xiii* si&cle », selon Fr. Michel ', 
« de la fin du xu* sifccle », selon M. Vetter. VE initial 
du vers833enferme une petite miniature qui reprtsente 
Isolt jouant dela harpe. 

Des traits nombreux, frequence de la graphie u pour 
0, reduction de ie a e, suppression souvent rfp^t^e 
d'unc voyelle atone en hiatus a l'intlrieur d'un mot, 
etc. attestent que le copiste Itait Anglo-normand. 

Le manuscrit se compose, en son 4tat actuel, de 
7 feuillets de parchemin pltes par le milieu de mani&re 
a former 14 pages 4crites sur deux colon nes. Les 
pages 11,12 sont endommagles ; le po&me prend fin au 

1. Tristan, t. Ill, p. 8, note. 
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recto de la derni&re page, dont le verso est restl en 
blanc. 

La disparition des feuillets intermldiaires divise le 
manustrit en deux fragments : 

&y f* 1-7 (vers 53-940). 

5\ f»8-i4 (vers 23 19-3 144). 

Nous tenterons plus loin de determiner le nombre 
des feuillets qui ont disparu 'entre S l et S\ 

III. Le fragment de Turin (T). 

M. Francesco Novati a eu connaissance de ce frag- 
ment en 1886. II est la propri£t£ d'un « egregio e dotto 
gentiluomo » de Turin, qui, sans permettre k M. Novati 
de le designer plus pr^cisement, Fa autorisd k publier ce 
manuscrit. En 1887, M. Fr. Novati en a done donnl 
une Edition diplomatique % pr6c6d6e d'ime introduction 
philologique et litt£raire ; et e'est la plus belle £tude qui 
ait jamais etd consacr^e k notre pofcte. 

M. Fr. Novati a bien voulu demander au possesseur 
de ce fragment de nous le laisser copier k nouveau ; sa 
d-marche est rest£e vaine. Heureusement, il s'est sou- 
venu que M. E. Monaci en avait jadis fait prendre une 
photographie qu'il se proposait de publier dans son 
recueil de Facsimili. M. E. Monaci a retrouvd, en effet, 
un ezemplaire unique de cette photographie, et a bien 
voulu nous la confier ; nous Pen remercions tr&s vive- 
ment, ainsi que M. Fr. Novati. Cette ^preuve n'est pas 
tr&s satisfaisante; elle rend pourtant presque partout les 
services n£cessaires. 

On pourra lire dans le m£moire de M. Novati une 
description d£taill£e du manuscrit ; nous nous borne- 
rons ici k redire Pessentiel. 



1 . Un nuovo ed un vecchio frammento del Tristran di Tommaso 
(Studj di filologia roman%a y p. da Era. Monaci, II," 3^6-5 1 5). 
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C'est une feuille de parchemin, plile par le milieu, 
de maniere qu'elle forme deux feuillets de 23 centi- 
metres de long sur 1 6 centimetres de large. Sur chaque 
face, deux colonnes d'lcriture, comprenant chacune 
64 vers, soit, pour chaque feuillet, un total de 256 vers. 
Les deux feuillets ne se faisaient pas suite dans le 
manuscrit. Le premier, 7", nous donne les vers 
941-1096 ;le second, 7% les vers i265-i5i8. 

M. Novati {Studj, p. 454) s'est demand^ combien de 
feuillets ont disparu du manuscrit entre T* et 7". II 
estime qu'il en manque deux. Le calcul que voici con- 
firmera le sien, mais par des process plus dlcisifs. 

Si Ton se reporte au remaniement norrois du poeme 
de Thomas, et si Ton cherche dans Petition que K6l- 
bing en a donne* la partie du r£cit comprise entre T 1 
et 7 s , on remarque qu'elle va de la page 95, ligne 36, & 
la page io3, ligne 10, et qu'elle occupe 266 lignes 
pleines de l'ldition. Or, on le verra plus loin : si Ton 
compare avec la saga les parties conserves du poeme 
original, on y retrouve 1 3 1 1 vers de Thomas traduits 
mot pour mot, et ces 1 3 1 1 vers sont repr&entds par 
492 lignes pleines de l'ldition Kttlbing. Supposons que 
les 266 lignes de la Saga enfermees entre la fin de 7" et 
le ddbut de 7" soient une traduction litterale de Tori- 
ginal; elles repr£sentent 780 ou 800 vers francais. 
Disons 780. Mais nous savons que, pour un passage 
au moins, le remanieur a pratique* une coupure de 
60 vers environ \ Done, dans cette hypothese d'une 
traduction littdrale, le contenu des feuillets perdus 
entre T et 7" occupait au minimum 840 vers. Chacun 
des doubles feuillets du manuscrit de Turin tenant 
5i2 vers, ces 840 vers exigeaient deux feuillets. Les 



1. Ce sont les vers 1217-64 (fragment de Strasbourg), et l'epi- 
tode retranche* par la saga devait se prolonger pendant dix vers 
an moins apr*s le v. 1 264. 
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200 vers dont nous ne retrouvons pas la trace dans la 
saga ont sans doute 6x6 coupls par le traducteur dans 
le rich de la visite de Kaherdin k la Salle aux Images. 
Supposer un troisteme feuillet, done plus de 700 vers 
supprimls par la saga, ce serait supposer Tinvraisem- 
blable : les Episodes en question ne semblent pas com- 
porter de si longs dlveloppements, et le remanieur 
norrois ne fait jamais de si larges coupures. II a done 
exists entre T* et T* 1024 vers de Thomas. 

Lorsque le manuscrit de Turin fut dlmembrl, notre 
double feuille de parchemin fut employee h former la 
garde posterieure d'un livre ; mais un seul de qes deux 
feuillets fut colli contre les ais de ce livre, tandis que 
l'autre demeurait volant; la face collie a souffert lors- 
qu'on Ta dltachle. — Quelques notules latines Icrites 
en marge et qui restent fort obscures ont permis k 
M. Novati de conjecturer que la mutilation du manu- 
scrit se fit dans PItalie septentrionale, dfcs le xiv* si&de. 

L'lcriture est rdgultere, mais difficile k lire, par ce 
qu'elle est trop menue et serrle ; il semble qu'on puisse 
l'attribuer k la premi&re moitil du xm e si&cle. M. Novati 
a 6tudi6 (Studj, p. 483-91) la langue du scribe : il 
estime — et prouve, croyons-nous, — qu'il Itait un 
fran^ais du continent, copiant un manuscrit normand 
ou plutdt anglo-normand, et mllant involontairement 
aux formes qu'il avait sous les yeux celles de son 
propre parler. Quel Itait son dialecte ? Le normand, 
le fran^ais et les dialectes du Nord-Est de la France 
nous semblent devoir 6tre exclus. 



IV. Les fragments de Strasbourg {Sir*., Sir*., Str*.) 

Ces fragments ont 6x6 publics par Francisque Michel 
au t. Ill, p. 83-93, de son Tristan. lis proviennent 
de feuillets de vllin qui avaient subi le m6me sort que 
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les manuscrits de Cambridge etde Turin: ilsavaient 6t6 
coll£s sur les plats int&ieurs de la couverture en bois 
d'un manuscrit conserve la Biblioth&que du slminaire 
protestant de Strasbourg. lis ont 6t6 brtites, avec toute 
la biblioth&que, pendant le si&ge de Strasbourg en 1870. 

Francisque Michel les d£crit ainsi : « lis faisaient 
partie d'un manuscrit in-4 d'une Venture du xiir* stecle 
disposde sur deux colonnes, portant 5o vers chacune 
lorsqu'elles sont pleines; ce qui n'arrive pas souvent, 
car seulement dans les quatre feuillets que nous avons 
sous les yeux il y a cinq miniatures. Leur style grossier 
ne fait pas regretter celles qui n'existent plus. » 

Le texte est trop court pour qu'on ose avec assurance 
dire a quelle rdgion appartenait le copiste : il semble 
pourtant qu'il Itait Anglo-normand. 

Str.' nous donne les vers 1097-1264. — Str* donne 
les vers 1489-93 et les vers 161 5-88: il fait double 
emploi avec le manuscrit Douce. — Str. 3 donne les 
vers 1 785-1854 : il fait double emploi avec les manu- 
scrits 5* et Douce. 



V. Le fragment Douce (D). 

Francisque Michel, qui devait la communication de 
ce fragment a sir Francis Douce, Pa publid au t. II, 
p. i-85, de son Edition de Tristan. Le manuscrit qui le 
contient est aujourd'hui a la Bodldienne (Douce d. 6), 
ou nous en avons pris copie. 

Cest un volume de 22 feuillets de parchemin dont 

les douze premiers (jusqu'au f° 1 2 c) contiennent la fin 

da po£me de Thomas : vers 1268-3087. Suit immddia- 

fement (du f° 1 2 d au f° 19 a) un petit po6me de la Folie 

Tristan que Fr. Michel a public (t. II, p. 89-137)'. 

r. Cf. Fr. Michel, Tristan, I, p. lvii-ix, et le Summary Cata- 
logue dc F. Madan (Oxford, 1897), t. IV, n # 21983. 
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Les feuillets qui contiennent notre fragment sont 
Merits sur deux colonnes de 39 vers chacune; il n'y a 
pas de miniatures, mais de loin en loin de grandes ini- 
tiales alternativement bleues et rouges. L'lcriture est 
du xm e si&cle; on peut en voir un fac-simile au t. II, 
p. 89, de Tedition Fr. Michel. Ce manuscrit a 6x6 6cvix 
en Angleterre ; nous nous bomerons, entre tant de traits 
propres aux scribes anglo-normands, a noter les formes 
fesaunce (i5i6), dutaunce (1 586), fraunche (1768) 
cumaund (1769), 

D nous a seul conserve les vers 1519-1614, 1689- 
1784, i855-a3i9; pour le reste, il fait double emploi 
soit avec jH, soit avec Str.* et Str.*, soit avec S*. II 
convient de se demander si Ton peut prlciser certains 
rapports entre D et ces divers manuscrits. 

Les courts fragments Stn* et S/r. 3 ne prlsentent 
aucune faute qui leur soit commune soit avec D t soit 
avec £". . , 

Si Ton compare T* et D, il ne semble pas qu'ils 
soient tr&s prochement apparent^ '. Quelques lacunes 
de D sont rlparles par T* (1 335-6, 1471-4, 1480); 
les fautes de T* sont tr&s heureusement Icartles par D 
(1406, 1428, 1 5 14, etc.), et inversement (1295, i3i9, 
i33i, i366, 1 522, etc.). Si Ton neglige des simili- 
tudes tout accidentelles qui peuvent Stre le fait de 
scribes inddpendants Fun de Pautre (1297, 1341, 1 371 , 
1402, 1 5 1 1 , etc.), deux passages seulement semble- 
raient indiquer que nos deux manuscrits remontent 



1. M. Novati (Studjy p. 480), qui estde la meme opinion, admet 
pourtant « cinq ou six fautes communes a T* et a D », aux vers 
1373, 1389, 1395, 140a, 1418, 1519. Mais, auxw. i363 (Tal drein, 
Dal drain), 1389 {T viverai, D veverai), 1418 {T garde y D guarde), 
il ne s'agit que de rencontres insignifiantes ; au v. 1 3q5, les 
deux mss. sont fautifs, mais diversement; aux w. 1402, 1519, 
les deux mss. s'accordent, mais e'estpour donner la bonne lecon. 
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i un m£me manuscrit intermldiaire : voyez 1287 et 
surtout 1346. 

Existe-t-il un lien plus 6troit entreD et S* ? M. Wil- 
helm Rdttiger (Der Tristran des Thomas, p. i5-i6)a 
aislmem montrl queD ne peut 6tre la source de £\ car 
S* donne des vers certainement authentiques qui man- 
quenten D(les vers 3088-144, par ezemple). Inverse- 
ment, des passages nombreux oh D offre la bonne le9on 
contre 5 s prouvent que D ne peut provenir de S\ 
Pourtant, ne remontent-ils pas tous deux k un mime 
manuscrit dljft fautif ? Les mauvaises lemons communes 
k S* et k D aux vers 2346, 2389, 2397, 2526, 2556, 
2558, 2 5 60, 2572, 2726, 2734, 2752, 2807, 2980, 
3028, 3o3o ne sauraient en decider : elles sont de celles 
qui peuvent s'interprdter comme les inadvertances de 
deux copistes indlpendants Tun de l'autre. Pourtant il 
semble bien que quelques fautes communes (aux vers 
2324(F), 2568, 26o3, 2735, 2760-1, 2972) lient les deux 
manuscrits en une mime famille. Quoi qu'il en soit, 
ils restent assez distants. 



CHAPITRE II 



LA LANGUE 



Uetude linguistique du po&me de Thomas a d6\k fait 
Tobjet d'un m£moire de M. Wilhelm Rflttiger ', qui a 
constamment reproduit le plan glnlral, les rubriques, 
les modes d'exposition de M. W. Rolfs, en son impor- 
tante Itude sur la langue des llgendes d'Adgar \ 
L'excellente dissertation de M. Rfittiger nous a &16 un 

1. Der Tristran des Thomas, ein Reitrag%ur Kritik und Sprache 
desselben (diss, de Gattingue, i883). 
a. Dans les Komanische Forschungen, I (188 3), 179-236. 
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guide et surtout un instrument de contrAle. Notre tra- 
vail difftre pourtant du sien k plusieurs Igards. Outre 
qu'il n'a pas connu le manuscrit de Turin, le travail 
d'etablissement du texte de cette Edition et la redaction 
du glossaire nous ont conduit k interpreter de nom- 
breuses lemons autrement que notre devancier. D'autre 
part, son Itude nous permet d'all£ger Pexpos£ qui va 
suivre; nous y renvoyons pour nombre d'observations 
surdes faits moins significatifs : traitement des voyelles 
protoniques, traits de phonltique ou de morphologie 
dont on ne peut ddcider s'ils n'appartiennent pas seu- 
lement aux scribes, faits communs k de nombreux 
dialectes, etc. Enfin, persuade par diverses conside- 
rations que Thomas est un Anglo-normand, il nous a 
sembld utile, pour chacun des phdnom&nes par nous 
retenus, de comparer l'usage de Thomas k l'usage des 
autres pontes anglo-normands, et d'encadrer, pour ainsi 
dire, notre texte entre un certain nombre de tdmoins du 
m£me dialecte. A cet effet, nous avons choisi huh 
po&tes d'Angleterre, parmi ceux dont la langue a €\6 
Tobjet des Etudes les plus soigneuses. Voici la liste de 
ces tlmoins, qui s'lchelonnent de 1 1 20 k 1220 environ, 
et dont plusieurs doivent 6tre des contemporains de 
Thomas : 

1 . Philippe de Thaon ( 1 1 19-1 i3o). Voir J. Vising, ttude 
sur le dialecte anglo-normand du xn* siecle (Upsal, 
1882); L. Fenge, Sprachliche Untersuchung der 
Reime des Computus (Ausg. und AbhandL, n° LV, 
Marbourg, 1886); Emm. Walberg, Le Bestiaire de 
Philippe de ThaUn (Lund, 1900). 

2. Vie de Saint Brandan (1121.) Voir R. Birkenhoff, 
Ueber Metrum und Reim der altfran^dsischen Bran- 
danlegende {Ausg. und AbhandL, n°XIX, Marbourg, 
1884); W. Hammer, Die Sprache der anglonor- 
mannischen Brandanlegende (Zeitschrift fUr roma- 
nische Philologie, IX, 75-1 1 5 ; diss, de Halle, i885). 
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3. Geoffroi Gaimar (vers 1 1 5o). Voir J. Vising, ouv. cite. 

4. Adgar (vers 1160). Voir W. Rolfs, Die Adgarle- 
genden dans les Romanische Forschungen, I (i883), 
179-236. 

5. Jourdain Fantosme (vers 1175). Voir J. Vising, 
ouv. citi. 

6. Frfcre Angier (1212-1214). Vie de Saint Grigoire le 
Grand, p. p. P. Meyer (Romania, XII, 145-208). 
Voir T. Cloran, The Dialogues of Gregory the 
Great (Strasbourg, 1901) et M. K. Pope, Etude sur 
la langue defrbre Angier (Paris, 1903) . 

7. Cbardri (commencement du wr* si&cle). Voir Char- 
dry's Josapha\, Set Dormant und Petit Plet, hgg. von 
J. Koch (Heilbronn, 1879). 

8. Fragments d'une Vie de Saint Thomas de Canter- 
bury (vers 1220), publics par P. Meyer [Socitti des 
Anciens textesfranqais, i885)\ 

I. Phon&tique. 
a. Voyelles. 

$ 1. On sait que les pontes anglo-normands admettent 
assez frlquemment k la rime la liaison de 6 (o, u 
latins) avec u (provenant de u latin, de u -j-yod dans 
eUr, deluge, etc.); et Ton sait que M. Suchier a 
montr£ que cette rime appartenait en propre au 
Nord de l'Angleterre \ Elle est 6vh6e par Philippe 

1. Nous ne rangeons pas dans cette liste la chanson de Bovon 
de Haumtone, parce que ce texte semble trop recent; mais nous 
arena la avec grand profit IVtude linguistique de M. Alb. Sum- 
ming en son Edition de ce potme {Bibliotheca normannica, 
VII, 1899). 

2. Voir Suchier, Altfran^dsische Grammatik, p. 12 et Littera- 
turblatt, 1888, 176; cf. Behrens, Zur Lautlehre der fran\6sischen 
Lekmrdrter im mittelenglischen (Franfdsische Studien, V, 122). 
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de Thaon, par Adgar, par Jourdain Fantosme ; mais 
le Saint Brandan la prdsente 1 2 fois, Gaimar 4 fois, 
Angier 2 fois, Chardri 1 fois, la Vie de Saint Thomas 
2 fois. Chez Thomas 65 rimes pures en u s'opposent 
a 148 rimes pures en 6. Cependant une rime confond 
les deux sons : Artur : honur 726. 

§ 2. Thomas distingue toujours 6 et d : 148 rimes en 6 
s'opposent a 40 rimes en d. Pour le traitement d'o 
tonique ouvert libre (0 latin) devant / et le? nasales, 
la langue de Thomas n'offre pas de particularity 
notable (cf. R6ttiger, p. 38). 

§ 3. E provenant de & latin tonique entravl se distingue 
toujours d'e provenant de e, i latins entravls. Notre 
po&me nous pr&ente d'un c6t£ quelques rimes de 
mots provenant d'l, 1 latins entravls ; -et (vaslet : 
bracket 1222), *eble(feble : endeble 1976), et d'autre 
part un grand nombre de rimes provenant d'£ latin 
entrave* : 10 rimes en -el, -els (anels : bels), 12 rimes 
en -ele (apele : damisele), 14 rimes en -erre (requerre : 
terre), 7 rimes en *ert (suffert : cert), 2 rimes en -ers 
(divers : vers), 2 rimes en -est {est : prest), 2 rimes en 
•estre (destre : fenestre). Cz sfcnt, en tout, 53 rimes 
pures de Tune et de l'autre classe, qui attestent que 
les deux sons etaient bien distincts pour notre po&te. 
On sait qu'ils commencent a se confondre chez les 
Anglo-Normands d&s* le xii e siecle. On rencontre, en 
effet, la rime de e>6? latin entrave* avec e>i entravd 
et aussi avec e>a latin dans le Saint Brandan {cf. 
Vising, p. 67-9, Hammer, p. 20), chez Gaimar (cf. 
Vising, p. 81), chez Fantosme (cf. Vising, p. 92). 

§ 4. C'est un trait anglo-normand que de donner la 
prononciation ouverte a tout e devant /, que cet e 
provienne d'a latin ou d'f latin entrave\ Comme il 
vient d'etre dit, Thomas n'offre pas d'exemple de ce 
traitement pour ce qui concerne Ye provenant d7 
latin ; il ne fait pas rimer, par exemple, els (i 1 1 s) ; 
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bels. Mais trois rimes nous montrent que Ye prove- 
nant du suffixe -alis avait pris chez lui la pronon- 
ciation ouverte : nuel (n u ca 1 e) : flavel (fla b e 1 1 u m) 
1788; leele : damisele 1376; leele : apele 2394. 
Cest un veritable anglo-normannisme. 

§ 5. Par contre, nulle trace chez Thomas de la tendance 
anglo-normande k assimiler eV provenant de & latin 
entravl k e'r provenant de a latin : dans les 72 rimes 
en er de notre texte ne se rencontrent jamais des mots 
comme iver, ver (verm en), etc. (Cf. Suchier, 
Altfran\dsische Grammatik, i5 c). 

§ 6. On sait que l'anglo-normand a rlduit, bien plus 
tdt que les dialectes continentaux, ii k i dans les 
mots soumis k la loi de Bartsch. Comment se corn- 
pone Thomas k cet Igard? 

J'ai comptl dans son po&me 173 rimes pures en -I f , 
qui s'opposent k 1 39 rimes pures en -ie \ Le po&te sent 

1. Savoir ; 35 rimes en -4 (volenti : ami) 8 rimes en -*/ (suef : 
tref), 1 5 rimes en -ee y -ees (apelee : amee), 72 rimes en -er (mer- 
aler), 2 rimes en -ere {parlere : gabere), 3 rimes en -event 
(errerent : garderent), 37 rimes en -er {asse^ : ame%). 

2. Savoir : a 5 rimes en -ie* (pechii : culchie), 1 1 rimes en -tee 
[aprocee : enginnee), j5 rimes en -ier (vengier : encumbrier), 
1 rime en -teres (lavenderes : chamberreres), 3 rimes en -ierent 
{repairerent : embuscherent), 1 rime en -ierge (quierge : afierge), 
20 rimes en -ter (esvellief : agaitief). — J'ai compris dans cette 
double liste quelques rimes qui ont paru suspectes a M. ROtttger, 
et dont voici le releve* : aux w. 168, 212, i85o, j'ai introduit 
dans le texte les corrections par lui proposees; au v. 334, j'ecarte, 
comme le veut M. Rdrtiger, mais par une correction differente, 
la rime asaier : aparer; au v. 3o2 (costomier : renoveler), la 
correction de M. Rottiger itait inacceptable ; il faut voir en reno- 
weler non un verbe a l'infinitif, mais l'adjectif novelier ou reno- 
vier (cf. le nom propre Renouvier) ; au v. 2880 (ublte : de*pec€) t 
la rime est legitime (cf. § 7). — J'ai admis aussi dans la statis- 
tique des rimes legitimes aturni : desguisi 2062, les formes 
desguisier et desguiser e*tant concurrentes dans tous les dia- 
lectes. 
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done exactement la difference des deux sons, si bien 
qu'il les fait se succlder auz w. 2731-4 : lealte\ : 
deve^ lai$se\ : venge\; cf. 176 1-4, 2717-20, etc. II 
distingue rinfinitif encumbrer (: delivrer) 270, du 
substantif verbal encumbrier (: vengier), 394; il dis- 
tingue rinfinitif reprover (; ester) 1964, du substantif 
verbal reprover (: conseiler) 1456, etc. 

Pourtant, en regard de ces 3 12 rimes legitimes de 
Tune et de l'autre classe, se rencontrent trois rimes oil 
la confusion des sons -rf, -ii paralt s'6tre Itablie. 
D'abord, Thomas fait rimer castelfer: metier 2216. On 
pourrait, ft vrai dire, proposer de reconnaitre en/er, 
firmus et non ferus ; mais ce serait le seul passage od 
e<i rimerait avec e<a. En outre, Thomas fait par deux 
fois rimer improprement en -er le mot desleer (desleer : 
ovrer 5 1 2 ; desleer : asembler 484) '. 

Si Ton compare l'usage de Thomas ft celui des Anglo* 
normands qui nous servent de contrdle, on trouve que 
la confusion des sons 4^ U, qui n'apparatt pas dans le 
Saint Br and an y est attest£e par 4 rimes dans le Comput 
de Philippe de Thaon, par 2 rimes dans son Bestiaire, 
et par 4 ou 5 rimes chez Gaimar. Depuis, elle se retrouve 
chez la plupart des pontes : assez frlquemment attestle 
chez Angier, chez Chardri, dans la Vie de saint Tho- 
mas, elle est pour ainsi dire constante chez Adgar et 
chez Fantosme. 

Le Saint Brandon except*, e'est done dans le po&me 
de Thomas que se marque le moins ce trait principale- 
ment anglo-normand. 

§ 7. Notonschez Thomas la tendance ft faire rimer en 
-fir (comme Wace, comme Guarnier) les anciens mots 
en -ider, qui primitivement rimaient en -er. Mais il y a 



1. Ailleurs le participe passe* de cememe verbe rime reguliere- 
menten -tee {desleee: desafaitee, iby6). 
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encore hesitation ft cet Igard : ublier rime tantot en -ier 
(ublii: depescie 2880; obiter: deliter 1 58 ; ublie\: 
garisse\ 2954), tantdt en -er (obiter : assembler 228). 
Marier: vengier 1420; de mSme _/fe{ (fidatis): /ai's- 
jtK£{ 1554. U ^ aut remarquer la rime : congeie\ : essi- 
lie\ 2504; c'est 1ft une irregularity assez grave : je ne 
vois que congeer dans le Dictionnaire de Godefroy. 
Les mots amistii, enimistte, malvestit, pitii riment 
toujours en -iV. 

§ 8. Pour la diphtongue ui (ft peine est-il besoin de 
marquer, tant le phlnomtne est glnlral, que uei = 6 
tonique -\-yod est rlduit ft ui, tuit : nuit 2790, etc.), on 
peut faire observer qu'elle est chezThomas une diphton- 
gue ascendante, dont l'lllment accentug i rime avec 
la voy el le simple i: vit : deduit 1014; cuit *cug it et : 
abit 1776; delit: quit 174. Le plus ancien exemple de 
ces rimes est donnd par le Comput de Philippe de 
Thaon : deduire : martire (cf. Mall, p. 63 ; Stengel, 
p. 21, Suchier, ouv. citi, p. 35). Son Bestiaire en 
pr&ente deux autres (cf. Walberg, p. li). On en trouve 
un exemple dans le Saint Brandon. Gaimar (cf. Vising, 
p. 86) et Adgar (cf. Rolfs, p. 21 3) les multiplient. Mais 
ce trait n'est pas proprement anglo-normand : Wgce, 
Benoit de Sainte-More, etc. le connaissent ; cf. Suchier, 
ouv. cite j p. 35. 

§ 9. II en est de m£me de la contraction de la diph- 
tongue ui en u, que nous montrent trois rimes de Tho- 
mas iplus: us *ustium 1 854 et 2622; pertus :sus 11 58. 
On sait que les Anglo-normands, et eux seuls, develop- 
perent cette tendance jusqu'ft faire rimer presque cons- 
tamment en u, des le d6b\xt du xiu e si&cle, le produit de 
u + yod % Xx -\-yod,d + Yod. Chardri, par exemple, 
fait rimer cestu : aparceU % lu ; vertu, entendu : ennu, 
etc., (cf. Koch, p. xxix). Mais, rlduit aux deux seuls 
mots usj pertus, le phdnom&ne se constate hors de 
langlo-normand . 
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§ io. La diphtongue ai est toujours distincte d'ei: 
62 rimes en -ai s'opposent k 1 16 rimes en ei \ 

Par la nettetd et la Constance de ce trait, Thomas se 
distingue de presque tous les pontes anglo-normands. 
Ceux-ci ad met tent, en effet, de tr&s bonne heure, le 
mdlange des deux sons k la rime. Les deux plus 
anciens seulement, Philippe de Thaon (cf. Stengel, 
p. 19, Walberg, p. xlviii) et l'auteur du Saint Bran" 
dan (cf. Vising, p. 75, Hammer, p. 22) T^vi tent; tous 
les autres pontes que nous considlrons ici assimilent 
plus ou moins frlquemment ei k ai: Gaimar (exemple: 
peis pacem : reis ; cf. Vising, p. 85; mais voy. Rolfs, 
p. 209), Adgar (exemple : richeise : aise ; cf. Rolfs, 
p. 209), Fantosme(cf. Vising, p. 75 ; mais voy. Suchier, 
ouv. citi) p. 49), Angier (exemples : eit habeat : dreit, 
receit : fait; cf. P. Meyer, p. 193), Chardri (exemple : 
tendrai : rei; cf. Koch, p. xxvn), l'auteur de la Vie 
de Saint Thomas (creire ifeire, feuillet I, v. 54). 

§ 1 1 • La diphthongue ai, ne passant pas chez Tho- 
mas k ei, ne se rdduit done pas a e\ comme chez la plu- 
part des dcrivains anglo-normands. Cette reduction se 
rencontre dans notre po&me en deux cas seulement : 
i° devant str (palestres : mestres 2072), phdnomene 
tr&s gdnlral et tr&s ancien, antlrieur au xn* si&cle, et 
qui, en Angleterre, s'observe d6]k chez Philippe de 

1. Savoir : 16 rimes en -ai (irai : sat) opposes a 35 rimes en -ei 
(rei: met) ; 5 rimes en -aie (aie :fresaie) opposes a 7 rimes en -eit 
(esteie: porreie); 5 rimes en -ais (pis : palais, cf. ci-apres § 11) 
opposees a 3 rimes en -eis (reis : meis); 27 rimes en -ait (fait : 
vait) opposes a 28 rimes tn -eit (esteit; estreit). De plus, ily a 
19 rimes en -aire (faire : traire), ou Ton ne rencontre aucun mot 
en -eire, tel que proveire, eire, etc.; 36 rimes en -eir (voleir . 
aveir), sans melange de mots tels que air ; 2 rimes en eivre (dese- 
vre : decevre 60; defoivre : aparfoivre 1 183) ; 1 rime en -eient 
(voldreient : avreient 1444); 3 rimes en eille : e[it\le ; espar- 
peille: ceille &10 et 828; merveille : candele 1914 (cf. § 16). Aux 
w. 669-70, deive rime avec lui-meme; mais le texte est suspect. 
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Thaon (cf. Stengel, p. 20; Suchier,p. 38); 2° en syllabe 

entravge pour la rime ais : is, attested par trois exem- 

ples : palis : apris 1800; lais (laxo) : apris 694; fis 

(fascem) : apris i848..Des rimes semblables, etdont 

le plus ancien exemple (mats : apris) a 6t6 releve* par 

M. Suchier dans un texte de 1 146 (cf. le Grundriss de 

GrOber, I, 582), se retrouvent chez tous nos pontes, k 

1'exception de Philippe de Thaon et de l'auteur du Saint 

Brandon. Voir, par exemple, dans la Vie de saint Tho- 

mas, les rimes pis : engris (feuillet 1, v. 92, feuillet u, 

y. 3o), apris : pais (feuillet 111, v. 46). Les poetes nor- 

mands admettent aussi ces rimes. 

§ 12. Par contre, nulle trace dans notre po&me de la 
contraction d'ai en i en syllabe libre, telle qu'elle se 
rencontre chez Gaimar (exemple : terre :faire, cf. Rolfs, 
p. 209, Suchier, p. 39), chez Adgar (exemple : repaire : 
terre, cf. Rolfs, p. 209), chez Fantosme (cf. Vising, 
p. 75), chez Chardri (exemple : guerre :faire, cf. Koch, 
p. xxvi), dans la Vie de saint Thomas (Angleterre : 
faire, feuillet 1, v. 28 etv. 112). 

§ 1 3. Si, at, ei sont distincts pour Thomas, il confond 
ces deux diphtongues devant une nasale. A 27 rimes 
pures, notre po&me oppose 8 rimes od se confondent 
les deux sons : ameine : ovraine 3; mains man us : 
mains minus io58, 2598; teint : pleint ig5i; feinte : 
sainte 1842, remaint reminet: plaint 2572 ; remaine 
remaneat : peine 2480; pleinent : maingnent 2886. 
Ce trait est commun h presque tous les pontes anglo- 
normands, m6me aux plus anciens. II ne se rencontre 
pas dans le Comput de Philippe de Thaon (voy. Sten- 
gel, p. 20, Rolfs, p. 209), ni dans son Bestiaire, sauf 
en un passage douteux (voy. Walberg, p. xLvni;Ie 
Saint Brandon (voy. Hammer, p. 26-7) et Gaimar 
(voy. Vising, p. 85) admettent souvent la confusion ; 
Fantosme, pareillement (voy. Vising, p. 75). Les 
deux sons se confondent aussi chez frere Angier (voy. 

T. II- » 
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P. Meyer, p. 193), et chez Chardri (voy. Koch, p. xxvn). 
M. H. Suchier remarque d'ailleurs [Alt fa. Gramm., 
p. 72) que cette assimilation, rare chez Wace, cou- 
ramment admise par Marie de France et par Guarnier, 
n'est point particulidre aux seuls Icrivains de l'Angle- 
terre, mais qu'elle s'est seulement produite chez euz 
plus t6t que sur le continent. 

§ 14. Selon l'usage constant des pontes normands et 
anglo-normands, Thomas distingue soigneusement a 
suivi d'une nasale et d'une consonne, de e suivi d'une 
nasale et d'une consonne. 5 1 rimes pures en a + nas. + 
cons, s'opposent k ji rimes pures en e+ nas.+ cons. 
II n'y a que deux mots pr&entant £tymologiquement 
un equi fassent exception, serjant : marckean^ 2146, 
grant 3046, et penitance : grevance 2018, fesance 
2040. Mais serjant figure dans la liste, dressle par 
M. Suchier en son Edition du sermon en vers (p. 71), 
des mots qui, par une ancienne substitution de suffixe, 
assonent ou riment indiffdremment en a ou en e, en 
des po&mes qui, d'ailleurs, distinguent les deux sons. 
Penitance est dans le m6me cas, et M. Suchier {Alt- 
fran\dsische Grammatik, p. 69) remarque que Guil- 
laume le Clerc et Adgar emploient pour ce mot la 
forme en a. Ces deux exceptions n'infirment done pas 
la constance du phdnom&ne chez Thomas. 

b. Consonnes. 

Les quelques renseignements que nous donnent les 
rimes sur le-traitement des consonnes sont trop g£n£- 
raux pourqu'ilsaidentefficacement k caract^riser le dia- 
lecte de notre po£me. L'analyse de ces traits a d6\k 6x6 
faite dans le plus grand detail par M. Rdttiger (p. 44-7). 
Nous nous bornerons k rappeler ici ses constatations 
les plus utiles : 

§ 1 5. L n'est pas vocalisle dans le po&me de Thomas. 
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§ 1 6. Thomas fait rimer / simple avec / mouillle 
(ceille : esparpeille 810, 828; merveille :candele 1914. 

§ 17. N simple rime avec n mouillle (amene : 
ovraine 5). 

§ 18. S et \ k la fin des mots ne riment pas ensemble. 

§ 19. Les rimes sace : grace 1932, sace : face 2412, 
montrent que le groupe pj n'aboutit pas k ch. 

c. Hiatus. 

Comment se comporte notre po&te k regard de e 
atone en hiatus devant une voyelle tonique k l'intlrieur 
d'un mot? Voici quel est son usage, pour autant qu'une 
tradition aussi incertaine que celle de notre texte permet 
de le determiner : 

1 . E atone en hiatus est maintenu : 

a) Aux parties du texte donnies par deux manuscrits, 
dans les formes verbales : eilsse i362, i63o, 2891, eiist 
141 2, etimes 2488(7), iustes \boq,eUsse\ 1 5 1 5, eii 1639, 
1649, *744i seQsse 1629, seUst 2410, 2^1 3 \peUsse i36i, 
2402, poUst 2414; deceU i653, 2334; *p&rceU 2333, 
2464, aparciue 1834, 261 1; creU (de creistre) 2882; 
betimes 2493, biu 2498; veeir 1792, 2828, 283 1, 2848, 
vefl 2463, veile 2862, 3oi5, 3oi 7, purveeir 2845 ; entre- 
melsse 2900; feist 2419, felstes i3o3, i3i3; apreistes 
1 323; dans les substantias: reine (partoutob ce mot 
parait, cf. le Glossaire), marcheant 2460, 2462, mar- 
cheandise 2660, navreUre 2768, eUr 2791, 2879, sonei\ 
3o57, plwr&K 3o58; dans les adjectifs : seiir 1433, dee- 
rain 2980. 

b) Aux parties du textedonnies par un seul manuscrit, 
dans les formes verbales : otisse 927, 3099, 3io3, oilst, 
east 122, 217, 252, 254, 278, 279, 3i6, 320, 362, 372, 
ioo5, 1695, 1705, eiisse{ 2262, eU 178, 583,685, 984, 
1694, 2016; soUst 108, 1 591 , seilse{ 2261 ; potist 121, 
280, 367, 452, 1706, 2143, jrcfirt 1482 (?); deilst \S^S\ 
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deceUstes i5S$> deceU g83, 1718 ; aparceU 1717, 2082, 
2148 ; esmeU 686 ; coneUf 2137, 2147, reconeilf 2081 ; 
receUsse 928, recede 930; veeir 968, 1 198, 1 1999 1200, 
2 1 68, veil 397, vitte 2o53, surveeir 1219; feimes 1 588, 
feistes 1179, 1598,/efrf 142,/efrer i53o, 1570; rfeftes 
1592; reistes 11 78; aprelstes i525, 1584; assure 
1984; dans lcs substantifs eflr 3, 2060, empereUr 785, 
naufreUre 8o5, danteUre 1 5ig $ dodneiir 1 596, marchean\ 
2146, edgr* 1 523 ; dans l'adverbe seUrement 1781. 
2. Par contre, cet e atone en hiatus tombe : 

a) iltuc parties du texte donnies par deux manu- 
scrits: dans les formes verbales : sense 2417, veu 3oi6 ', 
conue 3oi8; dans les substantifs marchandise 2644, 
2649, 2 7<>3, emveisure 2487, dans l'adjectif Jerem 1373. 

b) j4imt parties du texte donnies par un seul manu- 
scrit : dans les formes verbales : eusse 3096, oust 663, 
ewf 1 582, eusse\ 1527, 1569, i960, j?oks£ 664, pusse\ 
2267, veil 20; dans les substantifs penant 2061, envoi- 
sure 1 142, 1890, 3 1 00; dans Fadjectif <feram 446. 

II y a done une vingtaine de cas attests plus ou 
moins sArement de la chute de Ye atone intlrieur en 
hiatus ' . 

Thomas rtduit graant k grant 859, graanter k gran- 
ter 21 35, guaaignier k guainier 2674. 



Cette dtude conduit k une conclusion assez signifi- 
cative : sauf que Thomas admet frjquemment la chute 

1. V*i, donne* par le ms. 5, est une lecon moins satisfaisante. 

a. Nous n'avons pas fait entrer dans cette statistique un certain 
nombrc de mots ou Ye en hiatus a M r^tabli par de faciles 
corrections, xnais ou le teste du manuscrit aurait du peut-etre 
subsister : poust 319, oust 3ao» douse 529, doust 1549, veue 2o3z. 
Inversement, des corrections non moins faciies le rltabliraient 
auxvers 663, Car il n\en) oust si grant desir, et 1569, Etissef 
pus {sm)vers lui amur. 
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de Fe atone en hiatus, sa phon&ique est d'une remar- 

quable purete\ Des 14 traits de vocalisme ci-dessus 

considered, plusieurs se rencontrent en de nom- 

breux textes qui ne sont pas anglo-normands, tels 

sont : le traitement des verbes en -ider, § 7 ; les rimes 

tclles que cuit : abit, § 8 ; la reduction de -uis k -us dans 

quelques mots, § 9 ; la reduction de at k i devant str 

ou en syllabe entravie, § 1 1 ; la confusion de an 

avec en, § 1 3 ; la distinction de a + nasale + consonne 

et de e + nasale + consonne, {14. 

D'autres sont plus ou moins caractfristiques de 
l'anglo-normand ; mais notre poete les ignore tout k 
fait : la confusion de £ latin tonique entravl avec e, i 
latins toniques entrave*s, § 3 ; celle de ~ir avec -ir, 
% 5 ; celle de ai avec et, § 10; la reduction de ai k i en 
syllabe libre, § 12. 

II reste trois phdnomenes qui se rencontrent dans le 
poeme de Thomas et que le dialecte anglo-normand a 
iargement d£velopp£s. Ce sont : la confusion de £ latin 
avec 5, w, § r ; le traitement du suffixe -a/frrimant avec 
e ouvert, § 4 ; la confusion de e avec ie, § 6. Mais, de 
ces trois traits, le premier (u : 6) n'est attestd chez Tho- 
mas que par une seule rime (Artur : honur), et 1'on 
sait qu'il n'est pas inconnu sur le continent (cf. F6rster, 
dans les Adgarlegenden publides par Neuhaus, p. 248). 
Le second de ces traits (les rimes comme leele : apele) 
n'est pas non plus tout k fait Stranger aux poetes 
normands (cf. Suchier, AltfranqDsische Grammatik, 
p. 25). Et, quant au troisieme {& : ii) % qui ne se mani- 
feste chez Thomas que pour mot desleier et peut-fitre 
pour/er, ferus, on Pa relev£ maintes fois chez les 
poetes normands du xii* siecle (cf . G. Paris, Vie de 
saint Gil les, p. xxiv). 

II re'sulte done de cette analyse que, si nous en e'tions 
re'duits aux seuls faits de phon&ique, rien ne nous 
permettrait d'affirmer que Thomas n'ltait pas un Nor- 
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mand; qu'en regard des huh pontes anglo-normands 
appefcs par nous k tlmoignage et peut-fitre de tous 
les pontes qui ont 6crix le fraiKjais sur le sol d" Angle- 
terre \ Thomas est celui qui a conserve la phonltique 
la plus pure. 



II. Flexion. 
Substantifs. 

i. Substantifs feminins. Ne gardam jamais au nomi- 
natif des mots comme cite\ Ms primitive, n'introduisant 
jamais au nominatif des mots comme amor Vs analo- 
gique, Thomas traite tous les substantifs flminins 
comme les traite l'usage moderne. Exemple : Content 
avreit ele changt Quant encore maint Vatnisti? 104; 
cf. 159,179, 378,600,995, 1299, i3o8, 2261, 2 3 60, 
2392, 2475, 2509, 2533, 265i, 2836, 2911 \ II dlclioe 
rlguli&rement suer 2526, serur 2522. Sur gent y voy. 
Rttttiger, p. 5o. 

2 . Substantifs masculins. 

a) Parisjrllabiques. Mots de la 2* et de la 3* dlcli- 
naison latines et neutres de la 3*. 

La flexion est le plus souvent correcte. Voir, par 
exemple, aux w. 100, 426, 732, 734, 846, 944, 1090, 
11 36, 1246, 1294, 1 73 1, 1875,2113, 2146, 2249, 2254, 
2259, 2714, 2269, 2304, ^94, 2708, 3064, etc... 



1. On salt pourtant que le Protesilaus d*Huon de Rotelande 
n'oftre pas une seule rime non francaise. 

2. Tous les substantifs ftminins 6tant, au sentiment de 
Thomas, dlpourvus au nominatif singulier de Yt de flexion, il est 
probable qu'il avait ecrit, comme le scribe du ms. D, aux vera 
3oa3-4 : Savef pur veir que c'est ta nej? Or me dites quel est le 
tref. 
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Mais les irrlgularitts sont nomb'reuses. L^de flexion 
manque au nominatif singulier dans les 25 cas que 
voici : sun fait : se retrait 455, pour ses fai\\ sun 
desir : oir 707, pour ses desirs; huan : Tristran 917, 
pour huans; Marques le rai : fbi ioi5, pour li rats; 
sunhait : lait 1341, pour seshai%; empirement : amen- 
dement 1468, pour amendemen%; met : le rei i5oo, 
pour li rets; cruelment: jugement 1574, pour juge- 
men%. Huntage avenir vus en deit 1664, pour huntages; 
fait : cest aguait 1726, pour aguai\; Kakerdin 
: chemin 1753, pour Kaherdins. Kaherdin : engin 
2079, pour Kaherdins ; cunte pour cuntes 2107 ; li che- 
valer : enseingnier 2197, P our " chevalers ; j'aim : 
Tristran le naim 2280, pour It naims; levenim : Kaher- 
din 2263, pour li venims; Muine u chanuine devenir 
2374, pour muines, chanuines ; confort : mart 253 7, 
pour conform; engin: Kaherdin 2264, pour Kaherdins ; 
fin : Kaherdin 2684, pour Kaherdins; pensi: volenti 
2836, pour pensis; vent : leement 2863, pour ve»i{ ; 
leement : vent 2984, pour ven\; engin : Kaherdin 
3014, pour Kaherdins; nef: tref 3024, pour freV. 

1. M. Rflttiger constate (p. 48) que dans tons ces vers, 00 

manque Vs du nominatif, le sujet suit le verbe, hormis au vers 1664 

(Huntage avenir vus en deit), ou il le precede. Je ne croit pas 

qu'il y ait rien a conclure de cette observation. Outre qu'il fau- 

drait ajouter un second exemple (Kaherdin Venqui les altres 

par engin 2079), le phe*nomene s'explique simplement par le 

fait que nous ne pouvons d'ordinaire constater qu'a la rime i'ir- 

regularite* dans la flexion ; or, les enjambetnents e*tant fort rares 

dans le systeme de versification de Thomas, il n 'arrive guere, 

lorsque le sujet est a la rime, que le verbe soit rejet^ au vers 

sutvant. — J'lcarte de la liste des irregularis dressed parM.RAt- 

tiger les passages ou la proposition est introduite par un pronom 

neutre (il, fo) f exprime* ou sous-entendu, faisant fonction de sujet 

Jogique (Mais co vus ert grant reprovier : cunseiler 1456. Jo en di 

tant cum est mester : releesser 3109. Si rn'est... sue/ confort : mort; 

2941. Qo m'est, amie, grant confort : mort 3o39. Cf. G. Paris, 

L'estoire de la guerre *ainte> p. xlii). 
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Us de flexion parait fautivement au nomiaatit 
pluriel en ces deux passages : Dolent en furent si 
amis : ocis 8o3 ; li ten\ : Rumpent bolines et hobens 
2874. 

Ajoutons que les infinitifs pris substantivement appa- 
raissent sans Vs du nominatif en ces trois passages : 
Quel que sett le poeir : voleir 127; Se Vesspusaille e 
V assembler Me pureit li /aire oblier 227 ; En met ne 
remaint le venir : guarir 2898 x » 

Un seul mot de la dasse des substantifs en -er figure 
aux rimes ; il re^oit Vs analogique : mestres : pales- 
tes 2072. 

b) Imparisyllabiques 1* sans emplacement d'accent. 

La dlclinaison de cuens est rlgbliire (vv. 838, 848, 
2182, 2678, sauf au v. 1697. Celle de hum Test pareil- 
lement aux yv. 21, 179, 872, i3ii, 1319, 1422, i568, 
1.711, 2406, 25o8, 2596, 2663. De faciles corrections 
dcartent des irregularis, qui paraissent imputables 
i|ux scribes, aux w. 345, 81 1, 1324. 

2 Avec d£placement d'accent. Les doubles formes 
de tous les mots de ceite classe (barun, cumpaignun f 
donneUr, empereUr,felun, larrun, nevou, seignur, trati- 
tur> vielur, voy. le Glossaire pour les renvois au texte) 
sont correctement employes, k deux exceptions pris : 
bricuns pour bris 1837, et /el (employ* comme adjec- 
tif) pour felun 1401 . 

La mesure des vers semble indiquer que sire a re<ju 
une s analogique au v. 2 3 08 (Li sires ot tut sun apel); 
mais sire rime avec desire 1 1 08. 



1 . Pourtmnt, au vers 2776 (Or comence it suspirerE leplaindre 
e le plorer), il est douteux s'il faut admettre un hiatus, ou 6crire 
E li plaindres. — Ecarter de la liste de M. ROttiger les vers 601- 
§02 («5* 549, 55o). 
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Adjectifs et participes passis. 

La flexion, tr&s souvent rtgulifcre pour les adjectifs 
(yt. 710, 75o, 946, 2090, 2296, 23io 9 2810, 2975) et 
pour les participes passes (w. 8249 1205, 121 7, 1449, 
2078, 22o5, 2344, 2 4& l > 26i6 f 2692, 2880), n'est pas 
observe en un grand nombre de cas, dont void le 
relevg : 

Adjectifs. — Celestre : estre 101, pour celestres; 
est: prest 426, pour pre\; esteit : estreit 442, pour 
estrei\; veit : destreit 458, pour destrei;; cor age \ 
volage 470, pour volages; destreit : deit 639, pour 
dcstrei%; Malade enjui lunges apr&s 693, pour malad^s; 
fait: halt 742, pour ha\\; aventure : parjure 1277, 
pour parjures; recraant; brant i3i5, pour recraan%; 
fel 1401, pour felun; suffert : cert i534, pour cer\; 
lii zassaii 1771, pour \ie\;la\re: madre 1783, pour 
lucres; neir : aveir 2563, pour neirs; prest : est 
2795, pour pre;; aperceveir : neir 2978, pour neirs;, 
neir : veir 3o25, pour neirs. — Au ftminin, vaillante 
375 et 2653. 

Participes passes. — • EsveUie^ : agaitie\ 1 9, pour 
agaitii; vengi : enginni 542, pour enginne\; pechii : 
chulchii 556, pour chulchie\; atrait : mes/ait 598, 
pour mesfai\; vole\ : records 962, pour record*; 
ieceU : eU 983, pour deceit;; fuit : destruit i3i8, pour 
destrui;; pensi : blasmi 1404, pour blasme\; ni : 
dune; 1423, pour ne\; malveistt : enginni 1428, 
pour enginne;; veriti : celi 1604, pour cele;; armi : 
fretS 2 1 81, pour arme\; espii : entuschi 2320, pour 
entusche;; salu : rendu 2474, pour rendu;; curu : 
venu 2592, pour venu;; ami : aturni 2614, pour 
aturne\; espii : entusche 2720, pour entusche;; roi : 
levi 3o5o, pour leve; ; deduit : destruit 3094, pour 
destrui;. 
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Soit, au total, trente-neuf cas d'irrtgularitl dans la 
flexion des adjectifs et des participes passes *. 

Thomas n'attribue une forme feminine en e qu'i un 
tr£s petit nombre d'adjectifs du type grandis. Cesont*: 
forte 636, grive ( # grSvis) 354, formes qui semblent 
assumes par la mesure des vers ; leele, forme assume 
par la rime aux vv. 1375, i3g3; mais, aux w. i38i, 
ao3 1 , la mesure indique la forme I eel. 

Pour tely itel, quel, le quel, le grand nombre des cas 
oil la forme rdgulifcre est assume (voy. ces mots au Glos- 
saire) invite k attribuer aux scribes et & Icarter par des 
retouches au texte les deux ou trois formes analogiques 
comme tele du v. g3i, la quele du v. 5i3. 

Cette fidditd au type latin pour les adjectifs de cette 
classe, remarquable h pareille Ipoque chez un Anglo- 
normand, est confirmee par la rlgularitl de formation 
des adverbes .en -menu Sont assumes par la mesure 
des vers les formes brefment 2386, cruelment ^620, 
forment 769, 2325, naturelment 161, vilment 1859, 
25o3, etc... 



Conjugaison. 

La premiere personne du singulier de l'indicatif ne 
prend jamais Ye (ou Ys) analogique. Exemples : fafi 



1. J'lcarte de la listede M.Rattiger (p. 5o-i), comme employed 
re*gulierement au neutre, les participes passes des w. 5oa (= D 
679) Emversla meschine ai tant fait Que ne puei mie estre retrait; 
686 (= Sa 634) Par le grant travail qtfai eU West it (cela, ce 
mal) par le cors esmeU; 1948 (= D 6jb) Oan ne nCert mats re- 
prove? :santi; 195 1 (==/> 679), Laid ementfu de nus retrait : ait. 
— Pour les vers 12-1 3 (Verront cum les avons troves;, Ardour les 
frai quant iert proves;), voy. la note sous le passage. 

2. Nous ne comptons, naturellement, nifole (v. 1646, etc.), ni 
dolente (v. 1880, etc.). 
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1439 ; faint : naim 2207 ; jo blam 149 ; jo claim 74; jo 
commant: desornavant 1748; 70 coveit: sett 596, cf. 
S64; jo dut 555 ; jo del : met 2920, 2959 ; jo desfi : 
ami 1 334 ; jo desir : astenir 63 1 , etc... 

De m£me, au subjonctif present, la troisteme per- 
sonne du singulier de la premi&re conjugaison ne 
revolt jamais Ye final analogique. Exemples : aimt 147, 
176; alt 1430; aport : confort 3020; a tort : cort 
1 441, cf. 166; enuit : deduit 1078; oblit : delit 
243 ; etc... 

On ne peut decider si la premi&re personne du pluriel 
des temps autres que le parfait £tait en -on (-urn) ou en 
-on*, car la seule rime oft on les trouve est alum : retur- 
nerum 2246. Peut-6tre n'est-ce pas simple hasard si 
des formes aussi fr£quentes ne se pr£sentent pas k la 
rime et ne se rencontrent jamais aux rimes comme 
maisun : cumpaignun 3044, baruns : regiuns 1252. Se- 
rait-ce un indice que la forme usitle par Thomas 6tait 
la forme archalque en -urn pour laquelle la langue 
n'offre presque pas de rimes? 

A la 3 d personne du singulier des parfaits en -ivit % 
on a t, comme le montrent la rime il oi : ami 732, et 
Pabsence de ces prltlrits aux 23 rimes en -it que 
prtsente notre texte. 

A Timparfait de l'indicatif de la premi&re conjugaison, 
la 3* personne du singulier est en -out, la 3 e personne 
du pluriel en -ouent. Une rime en donne une preuve 
directe : sout: amout 2o5o. Ailleurs, ces formes verbales 
ne riment qu'entre elles (fiot : amot 1924, delitouent : 
amouent 2170). Mais le fait qu'elles ne paraissent point 
parmi les 12 rimes en -eze, -eit relevles ciapr&s est un 
signe que Thomas distinguait par la forme les impar- 
faits dela premiere conjugaison des autres imparfaits. 

Aux autres conjugaisons, en effet, les imparfaits ont 
la premiere personne du singulier en -eie(esteie * por- 
reie 84), la troisiime en -eit (esteit : estreit 442 ; seit : 
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soleit 1686; sett : teneit 1796; sett : esteit 1906; freit : 
seeit 1894; ostereit : saveit 2o38 \ saveit : guar reit 2352 ; 
cf. 730, 784, 1986, 2794). 

Les parfaits en -11* ne riment jamais qu'emre eux 
(aperfut : dut 1 542 ; cunuit : aperqut 1824). Le seul cas 
de confusion est fourni par habuit, qui donne tantdt 
out : sout 842 ; (sout rime ailleurs avec amout 2o5o), 
tant6t ut :murut 3067. Cette rime, qui se trouve chez 
Adgar (cf. Rolfs, 211, 233) et dans la Viede saint Lau- 
rent publile par M. W. Soederhjelm (Paris, 1888), 
p. xv, peut 6tre considlr6e& cette date comme un anglo- 
normannisme. 

Pour les futurs, la forme cumbaterat a sembll dou- 
teuse au v. 764, d'ob elle 6t6 Icartle ; savere\ paralt 6ta- 
bliau v. 21 96, atendere\ an v. 2946. Frai i3, 494, 1389, 
161 1, 2442, 3ii2 est seul attest^ \fra 22, 1987, 2933 
l'est aupr&s de fera;fre\ 2559 est douteux aupr6s de 
fere\. Cet emploides formes frai, fra,fre% est un des 
traits qui assurent le mieux l'origine anglaise de notre 
po&me. 

Les formes verbales de notre texte ont tomes 6t6 
relevles au glossaire; on pourra en observer l'archalsme 
constant. 



CHAPITRE III 



VERSIFICATION 



I. — p r fe s de la moititf des vers sont dans les manu- 
scrits ou trop longs ou trop courts. Pour en rdparer un 
grand nombre, il suffit, comme on en ale droit, de choi- 
sir entre les doubles formes donnles promiscue par les 
manuscrits : ore ou or^ ove ou orf, unc ou unques, dune 
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ou dunques, qo ou ico> cest ou icest, ele ou el ', etc.; 
d'elider ou de ne pas Glider devant une voyelle que, ne t 
*e> jo, etc. En quelques lieux nous avons compte* cume 
comme formant deux syllabes; la forme monosylla- 
bique cum est de beaucoup la plus frequente et peut- 
fitre, si nous disposions de manuscrits plus nombreux, 
subsisterait-elle seule. Pour r&ablir la mesure des 
autres vers, nous avons dfl recourir & des corrections 
plus rlelles, tr&s nombreuses, dont nous tftchons de 
justifier les principales aux notes du texte. 

II . — En quels cas notre po&te n'dide-t-il pas Ye final 
des mots qui pr6c&dent dans l'intlrieur d'un vers un 
mot commen^ant par une voyelle? M. ROttiger (p. 25- 
28) admet que ce ph£nom6ne de non-elision se prdsente 
de soixante k soixante-dix fois au cours de notre texte. 
Cette liste est Ividemment trop longue. 

Nous en ^cartons d'abord vingt-cinq vers oil Phiatus 
admis par M. Rdttiger ou bien n'existe pas dans les 
manuscrits, ou bien n'est produit que par une faute 
manifeste de ces manuscrits; savoir a les vers 70 (£* 18), 
71 (5» 19), i36 (S» 84), 174 (5» 123), 177 (S* 125), 245 
(5* 193), 259 (S* 208), 35 1 (S* 3oo), 36i (S* 3og), 362 
(5» 3io), 371 (5» 319), 38i (5*329), 738 (S* 686), 742 
(5« 691), 769 (S* 718), g3o (5*878), i3o8 (D41), 1721 
(D449), 1901 (D 629), 2oo5 (D 733), 2147 IP 875), 
2210 (D 939) 2590 (D i3i8), 2621 (D i35o), 2671 
(Z> 1399) », 3041 (D 1769). 

En trente-huit autres cas, nous avons encore 6can6 
par correction l'hiatus donnl par les manuscrits ; mais, 
tandis que, dans la liste qui prlc&de, la correction s'im- 



1. El est donnlparle ms. Daux w. 1695, 1752, 1886. 

3. Nous indiquons- entre parentheses, pour la facility du con- 
trole, la numlrotation de M. Rottiger. 

3. Ace vers, il est possible que Thomas ait mi* Market comme 
lems. D. 
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pose, elle est ici plus ou moins arbitraire. C'est aux 
vv. 435 (5* 383),487 (5* 435), 564 (5*719), 602 (S*55o), 
666 (5« 614), 717 (5» 665), 741 (5» 689), 754 (5» 702), 

77i P* 7*9)> 77* P* 7»«). 784 (5* 73^). 869 (5* 717), 
915 (5*863), i5ii (D 1769), 1788 (D5i6), 1899(1)627), 
1947 {D 675), 2046 (£774), 2195 (D 923), 2225 (1)953), 
2389 (Z) 1 1 17), 2568 (D 1296), 2572 (Z) i3oo), 2726 
(D 1454), 2760 (£> 1488), 2777 (Z> 1 535 '), 2807 (D i535), 
2972 (D 1700), 2994(1)1722), 3137(5*817); auv. 1 556, 
omis par M. Rftttiger, et aux vv. 952, 975, 981, 1026, 
1027, ii3i, 1 164 du fragment de Turin, que M.Rtttti- 
ger n'a pas connu. II est k remarquer que, sauf pour les 
vv. i5n, 2389, 2568, 2726, 2760, 2777, 2994, le texte 
de tous ces passages est donn£ par un seul manuscrit. 
Ces soixante-trois hiatus Icartls, nous avons admis 
la non-elision aux huit vers que void : 

359 Par espuser l'altre Ysolt. 

382 L'altre Ysolt nen espusast. 
2843 E volt melz par altre* ofr. 

420 11 del prendre, els del doner. 

520 E decevrg e enginnier. 

617 Que tra'itre" e que fel faz. 
2776 E le plaindre* e le plurer. 
2819 II ne coveite* altre ren. 

Au v. 2819 (coveite) t le maintien de Ye est peut-fitre 
favorisl par une sorte de ressouvenir du t final dont la 
chute est relativement rlcente \ Aux sept autres vers, il 
s'agit d'un e pr6c6d6 de trois ou de deux consonnes 
dont la derniere est r (muta cum liquida), position ou il 



1 . A ce vers 2777, E la peine e la grant pesance, grant que nous 
proposons d'introduire n'est qu'une cheville; mais cf. le v. 3ioi 
E lapaine e la grant dolur. 

2. Peut-etre, pour ce motif, aurait-il fallu admettre l'hiatus aux 
w. 869, 952, 1 1 64, 2572. 
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a, comme on Fa maintes fois observe, plus de consis- 
tance qu'A l'ordinaire. Si l'on met k part altre [oh le 
groupe qui precede est de trois consonnes), mot qui 
prtsente Ye subsistant en hiatus k une place quelconque 
du vers, peut-Stre est-il interessant de noter que le phe- 
nomfene de non-elision se produit dans les quatre autres 
cas k la quatri&me syllabe du vers, comme si Ye final 
avait k cette place plus de resistance. La prtsente liste 
est trop courte pour que cette remarque soit ici signifi- 
cative ; mais nous croyons avoir maintes fois observe 
ce fait dans nombre de textes plus sflrement consumes 
que le ndtre. 

III. — M. Rttttiger (p. 22) admet que Thomas aurait 
assez souvent amul k la finale des mots Ye precede 
d'une voyelle {vie, feie, veie, mettreie) ou d'une con- 
sonne (nature, Homme, fetnme, tute). II rel&ve neuf vers 
oti cet e ne compterait pas pour la mesure. On trouve 
chez d'autres po&tes anglo-normands des exemples du 
premier cas (We), mais non pas, croyons-nous, du 
second (nature). Cet amulssement suppose chez les 
rimeurs qui le prlsentent une telle decomposition de 
la phonetique et de la versification qu'on doit hesiter k 
le reconnaltre chez Thomas. II est k remarquer que, des 
neuf vers releves par M. Rttttiger, un seul nous est 
transmis pas deux manuscrits concordants : c'est le 
v. 2844 Que veie la nefsen\ li venir l ; mais le texte de 
tout le passage est fort incertain. Au v. 2444, 5 donne 
seul Me mettreie molt pris del murir; D a Me mettrai, 
qui est la bonne le^on. Pour les sept autres vers, nous 
n'avons qu'un manuscrit : au v. 688, E si pr&s de la 
feie me vint, la correction del feie s'impose ; aux w. 1 52, 
1 544, des retouches non pas necessaires, mais suffisam- 
ment indiquees, suffisent k supprimer 1'irregularhe. Au 

1. Encore ne concordcnt-ils pas exactement. S donne Que veie 
sen; li la nef venir. 
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v. 2 1 37, Cist Just par tut(e) la part coneu^W faudrait, 
avant d'admettre le ph£nom6ne, trouver un sens au 
mot part. Restent les w. 298,892, 2127, od nous avons 
comptl Ye des mots vie, home, femme et rltabli la 
mesure, mais par des corrections peu satisfaisantes et 
peut-fitre iltegitimes. 

IV. — Dans son dtude sur La rime riche che\ lespodtes 
du may en dge (Zeitsckrift fUr romanische Philologie, 
VI, 1). M. E. Freymond a soumis k une <tude statist!- 
que les rimes de notre texte. II y relive 12 0/0 de rimes 
plus ou moins riches. Cette proportion doit reprfsenter 
exactement celle que la langue fran<jaise offrirait d'elle- 
m£me k tout po&te qui n'aurait nul souci ni de la con- 
sonne d'appui, ni de jeux de rimes, ni d'aucune 
recherche de versification. La rime n'est chez Tho- 
mas ni curieuse, ni jolie, ni rare : elle n'a d'autre 
richesse et d'autre beautl que cette impeccable justesse 
du son, familfcre aux pofemes mldilvaux. 

M. Rttttiger (p. 24) remarque que Thomas se permet 
parfois de faire rimer un mot avec lui-m£me. II faut, 
pensons-nous, ^carter de sa liste le v. 1986. Au v. 669 
(deive : deive h le texte est suspect. Au v. 2556 (vus : 
vus) y il faut peut-Gtre corriger nus. La « rime identique » 
semble avoir 6t6 admise par Thomas en ces quatre pas- 
sages : chalt : chalt 172 ; part : part 2468, a : nen a 
1060, 1072. 

V. — Les rimes teminines sont, par rapport aux mas- 
culines, dans la proportion de 22,8 0/0. 

VI. — M . P. Meyer a mis en lumi&re * ce fait remar- 
quable, Itabli par le dlpouillement d'un grand nombre 
de po&mes, que, pour les rimeurs qui ont employ^ 1'oc- 
tosyllabe antlrieurement k Chretien de Troyes, l'unitl 
rythmique n'est pas le vers, mais le couplet de deux 



1. Romania, XXIII, I. 
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vers rimant ensemble : « La construction des phrases, 
dit M. P. Meyer, est en rapport £troit avec la construc- 
tion des couplets. Une phrase peutfitre complete enun 
couplet, comme elle peut s'ltendre sur deux ou plus, 
mais toujours elle se termine avec le second vers du 
couplet, jamais avec le premier. II y a des phrases de 
deux, quatre, six vers, il n'y en a pas de trois, de cinq, 
de sept. » 

II suffit de lire quelques pages de Thomas pour se 
convaincre qu'il assemble ses vers selon ce syst&me. 
Mais il ne le suit pas rigoureusement. II lui arrive de 
briser le couplet, comme en ces vers : 

L'amur sevent amesurer, 
E la haur nent atemprer, 
260 5 Itant cum eles sont en ire; — 

Mais jo n'en os ben mun sen dire, 
Car il n'afert nent emvers mei . — 
Ysolt estoit suz la parei, 
Les diz Tristan escute et ot... 

ou comme en ceux-ci : 

Amis, d'Ysolt as Blanches Mains 
Certes m'en crem et dut al mains. 
Ne sai se jo duter en dei, 
2960 Mais, se mort fussez devant mei, 

Apruef vus curt terme vivreie. — 
Certes, ne sai que faire deie, 
Mais sur tute ren vus desir. — 
Deu nus doinst ensemble venir 
Que jo, amis, guarir vus puisse, 
U nus dous murrir d'une anguisse ! 

Thomas a pris cette licence aux soixante-quatre passages 
dont voici la liste : w. 77, n3, 237, 289, 409, 56i, 
741,771, 849, 873, 895, 897, io55, 1 104, 1134, "4 2 > 
1162, 1207, 1271, i325, 1419, 1439, 1451, 1453, 1 5 1 1, 

T. II. 3 , 
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1599, 1601, 1709, 171 1, 1741, 1743, 1777, 1795, 1919, 

1977, 1983, 2043, 2063, 2123, 2127, 2l33, 2229, 223l, 

2447, 2325, 236 1, 2387, 2461, 2485, 2571, 26o5, 2607, 
2621, 2807, 2825, 285 1, 2853, 2961, 2963, 3049, 3°7 5 , 
3077, 3079, 3ogi *. 



CHAPITRE IV 
TRAITEMENT DU TEXTE PAR L' ED IT EUR 

Le peu d'ltendue de notre tezte et le petit nombre 
des man user its qui Tont conserve* nous imposent une 
extreme reserve critique. L'examen des rimes et de la 
mesure des vers nous renseigne fid&lement sur les prin- 
cipaux faits de vocalisme pour les voyelles tonique^, 
sur quelques rares particularity concernant les con- 
sonnes, sur plusieurs des faits relatifs k la flexion. Mais 
un plus grand nombre de traits demeurent incertains. 
Convenait-il d'introduire dans notre texte toutes les 
formes dont nous Itions stir, de nous en tenir pour les 
autres k la tradition des manuscrits ? II serait superflu 
de s'arr&er k montrer rilllgitimitl d'un tel procldl. 



1. A vrai dire, on pourrait, en modifiant la ponctuation d'un 
certain nombre de ces passages, y r&ablir tant bien que mal dea 
couplets reguliers ; par exemple, aux vv. 78 (ponctuer plus forte- 
ment apres volt), 56 1 (ponctuer seulement apres tu^?), 873 (ponc- 
tuer plus fortement apres parler, plus llgerement apres morf), 
1 1 04 (ponctuer plus fortement apres change?), 1419 (ponctuer 
plus fortement apres avant?) 1777 (deux points apres deceit), 2o63 
(ponctuer plus faiblement apres segrei) ; mais, en presque tous ces 
passages, la ponctuation nouvelle ne vaudrait pas celle que nous 
avons choisie, et cette tentative ne serait pas legitime en son 
principe, puisqu'il resterait un grand nombre de passages ou une 
seule ponctuation est possible, et qui attestent que la structure 
du couplet n'ltait pas -necessaire ment reguliere chex Thomas. 
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Convenait-il davantage de faire choix d'un manuscrit 
unique, D par exemple, d'ltudier la langue du copiste, 
de transferer et d'appliquer k toutes les parties du texte 
les habitudes de phonltique, de flexion, de graphie 
propres k un seul copiste ? Mais, d&s qu'on se permet 
d'intervenir pour consumer un texte grammaticalement 
systlmatique, ie moins qu'on puisse faire est d'y intro- 
duce d'abord les formes assumes du parler de l'auteur; 
or, la langue du copiste n'est pas celle de l'auteur, et jux- 
taposer mlcaniquement le langage de Tun et celui de 
Tautre, c'est crier un monstre. En gros, les formes k la 
rime seraient de Thomas, les autres du scribe; la tradi- 
tion d'un manuscrit represented u moins quelque chose 
de reel. D'autant qu'en 1'esplce cinquante ans peut-ltre, 
ou plus, slparent le manuscrit original de Thomas des 
copies que nous en avons. Thomas et le copiste anglo- 
normand de D fussent-ils contemporains, on sait que 
deux Anglo-normands d'une mime generation et d'une 
mime region de 1'Angleterre, mais de culture difflrente 
ou diversement soucieux de se rapprocher du langage 
parl£ sur le continent, pouvaient ne pas Icrire le mime 
fran9ais. En fait,sauf le hasard unique qui, pour la Vie 
de saint Gregoire par frlre Angier, nous a conservl le 
manuscrit original, l'editeur d'un texte anglo-normand 
ne saurait jamais prltendre k restaurer les formes de 
l'auteur, et toute edition systlmatique et uniformisle 
serait une entreprise chimlrique. 

Nous n'avions done d'autre parti k prendre que de 
nous en tenir k la lettredes manuscrits. Lorsque le texte 
etait donnl par un seul manuscrit, nous ne pouvions 
que le reproduire ; lorsqu'il Itait donnl par deux manus- 
crits, il a failu choisir. Mais le choix nous a Itl comme 
imposl par ce fait que T 1 >S'i Str.*, Str.' coincident par- 
tiellement et tour &tour avecle mime manuscrit D, qui, 
seul, nous donne un texte continu du v. 1268 au 
v. 3087. D n'est pas seulement celui de nos manuscrits 
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qui nous donne le plus long fragment; il estaussi, k 
l'ordinaire, le meilleur : le suivre exclusivement, c'ltait 
dviter pour ces dix-sept cents vers, et par un procedl legi- 
time, Fextr6me bigarrure qu'aurait prlsentle notre texte, 
si nous avions passl tour k tour de D k T", kS*,k Str. 
C'est done D que nous avons constamment reproduit 
pour les formes et la graphie, ne recourant aux autres 
manuscrits que pour les lemons meilleures. Au cas oh 
une de ces legons empruntles k Tun des manuscrits 
secondaires offrait des formes par trop contraires aux 
habitudes de Z), nous y avons rltabli les formes f ami- 
litres k D (voy., par exemple, les vv. 147 1-4). 

Ce parti-pris de respecter la lettre du manuscrit 
suivi a ses limites. D'abord, il va sans dire qu'il ne 
s'applique qu'aux formes, pas aux lemons : nous avons 
rejetl et remplacl, soit par emprunt k un autre manu- 
scrit, soit par conjecture, toute legon qui nous semblait 
mauvaise pour le sens ou qui faussait la mesure. Parmi 
les formes m£mes, nous avons sacrifil celles qui produi- 
saient des vers trop longs ou trop courts. Par exemple, 
au vers 2526, Que vostre serur remaint mechine, 
nous avons £crit, malgrl l'accord contraire des deux 
manuscrits, Que vostre suer. Sans ces retouches, 
comme les vers faux foisonnent'dans nos manuscrits, 
la lecture du po£me etit 6t6 intolerable. Nous avons 
corrigl aussi, mais avec mesure, les formes qui nous 
ont paru des fantaisies injustifiables des scribes : 
gaurir pour guarir, dodneUr pour donneiir, massage 
pour message, etc. 

Quant aux mots k la rime, nous avons conserve les 
formes des scribes, m£me les sachant etrang&res au 
po&te {coveiti : anguissi 82, etc.), sauf lorsqu'elles 
faussent la rime [hunir : decovrer 1600, vad : trait 
1790, etc.). 

Pour qu'on pta mieux juger de ces retouches, nous 
avons toujours reproduit en note toutes les legons 
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rejetles, mtoe purement graphiques, du manuscrit pris 
comme base du texte. Quand nous disposions de deux 
manuscrits, nous avons nlgligl de noter les variantes 
graphiques des manuscrits T", -S*, Str.\ Str.* : elles 
auraient encombrl l'appareil critique, et 1'auraient 
encombrd sans utility puisque, si Ton est curieux de 
mieux connaltre la graphie de ces trois manuscrits, on 
en trouvera dans les publications de Fr. Michel et 
de M. Novati des reproductions integrates. 



CHAPITRE V 

L'AUTEUR. — OO LE PO&ME A-T-IL tit COMPOS^ ? — 

ENTRE QUELLES DATES ? 

En deux passages de nos fragments (v. a 134 et 
v. 3 125), le podte s'est design* lui-m6me par ce seul 
nom: Thomas. De ses trois remanieurs, scaridinare, 
anglais, allemand, le premier ne fait de lui nulle men- 
tion; l'anglais rlp&te qu'il s'appelait Thomas et pretend 
nous donner en outre sur son compte des renseigne- 
ments, qui ne sont que de pures inventions' ; r allemand, 



1. Son poeme debute ainsi: c Je fos a Erceldoun, py ai parle* 
avec Thomas ». Et il r£pete(cf. w. 10, 397,412, 2787) comment 
il a en l'heur d'entendre, en des entretiens privet, ce Thomas 
d'Erceldoun (= Earetoun, an nord de la Tweed, dans le Ber- 
wickshire) corner les aventures de Tristan. II identifie ainsi notre 
poete avec un rimeur anglais de la fin du xiii* siecle, sur lequel 
voy. Murray, The Romance and Prophecies of Thomas of Ercel- 
doune (Londres, 1875), et Alois Brandl, Thomas of Erceldoune, 
(Sammlung englischer Denkmdler, t. II, Berlin, 1880). Sur cette 
• manipulation », qui n'a d'inteVat que pour les historiens de la 
literature anglaise, il suffit de renvoyer a la pre* face de Sir Tris- 
trem, p. p. E. KOlbing, Heilbronn, 1883, p. xxvi-xxxi. 
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Gottfried de Strasbourg, le nomme deux fois : tantAt 
Thomas (v. 326), tantdt Thomas de Bretagne (v. 149). 
Convient-il de retenir ce sornom ? Plusieurs le croient, 
et en tirent la consequence que Thomas devait Stre 
un Breton armoricain. 

Par malheur, ce renseignement est suspect Voici 
comment Gottfried de Strasbourg Pintroduit. Parlant 
des divers conteurs de Tristan qu'il aurgit pu prendre 
comme modules et qu'il a prdfer6 ne pas suivre, il dit: 

Sine sprichen in der rihte niht, 
i5o Als Thdmas von Britanje giht, 
Der aventiure meister was 
Und an britfinschen buochen las 
Aller der lantherren leben 
Und ez uns ze kunde h&t gegeben. 

Or, on l'a depuis longtemps observd (voy. Bossert, 
Tristan et Iseult y i865, p. 49, cf. Germania, t. XI, 
1 866, p.. 495), ce passage n'est qu'une transposition 
des vers oh Thomas se rdftre k I'autoritl d'un de ses 
devanciers, Breri : 

01 en ai [del cunte Tristan] de plusor gent, 
Assez sai que chescun en dit, 
Mfcs sulun 90 que j'ai 01, 
Nel dient pas sulun Breri, 
2120 Ki solt les gestes e ies cuntes 

De tuz les reis, de tuz les cuntes 
Ki orent est£ en Bretaingne. 

Ainsi, c'est Breri, ce n'est pas Thomas, qui savait la 
vie de tous les lanthirren de Bretagne. Gottfried feint 
que c'ltait Thomas et qu'il lisait dans les « livres bre- 
tons » : si done il 1'appelle Thomas de Bretagne, il y a 
apparence que c'est simplement pour Itayer cette 
fiction. Par suite, tant que Ton n'aura pas trouvl un 
texte indlpendant de Gottfried de Strasbourg qui 
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appelle notre auteur Thomas de Bretagne, on ne sera 
pas autoris£ k lui attribuer ce nom et cette origine. 

C'est en Angleterre qu'il a compost son po&me. Tous 
ses critiques Font admis jusqu'ici \ Deux d'entre eux, 
M. Gr6ber et M. Suchier", sans d'ailleurs rivoquer en 
doute cette opinion, ont not6 combien sa langue se 
rapproche du fransais du continent. Nous l'avons vu 
en effet : c'est k peine si sa phonltique d£c&le des tein- 
tes et des traces d'anglo-normand. Mais l'origine insu- 
laire du po&me est rendue tr&s probable pourtant par 
quelques faits linguistiques dont nous rappelons ici les 
deux plus considerables : ce sont, d'une part, vingt cas 
au moms., attestds par la mesure des vers, d'llision de Ve 
atone en hiatus k l'intlrieur des mots, d'autre part, plus 
de soixante cas, attested par les rimes ou par le metre, 
de degradation de la dexlinaison, soit une faute tous 
les cinquante vers ; pour trouver une oeuvre compose 
sur le continent qui manifeste un tel dllabrement de la 
declinaison k deux cas, il faudrait descendre jusqu'au 
iiv* stecle; ce sont, en outre, les rimes Artur: honur, 
les formes frai t fra, fre\ y etc. 

Voici d'autres marques de cette origine anglo-nor- 
mande. 

Quand nous voyons Thomas transferer la llgende 
d'un coin de la Cornouailles au centre de l'Angleterre, 
s'inggnier, par une exploitation du Brut de Wace, k 
mltamorphoser le roi Marke et la reine I so It en roi 



1. Seul que je sache, M. Fftrster (Erec, p. xxiv), dit: « Tho- 
mas, qui peut-itre eVrivait en Angleterre... ». Mais plus re*cem- 
ment, dans sa preface au Lancelot, il l'appelle sans hlsiter « l'An- 
glo-normand Thomas ». 

2.V0Y. H. Suchier, Fran\6sische Litteraturgeschichte, p. 128. 
M. G. Grober (Grundriss der romanischen Philologie, II, 494) 
va jusqu'a dire: « Thomas ecrit en pur normand, mais ilvivait 
en Angleterre ». 



40 CHAPITRB V 

et en reine d'Angleterre, ne serait-ce pas — si faible que 
soit cet indice — qu'il a en vue un public anglais ? 

II convient en outre de mettre en relief le soin qu'il 
a pris au dlbut de son roman de vanter « 1' excellence, 
la franchise et la courtoisie du noble peuple qui habite 
l'Angleterre », de louer c ce pays grand et b£ni de Dieu, 
beau et illustre, fexond en toutes sortes de biens, riche 
en chevaliers courtois, en forts chateaux, en vastes 
chasses oh foisonnent oiseauz et fauves, bien pourvu 
de mltaux, d'argent, d'or, d'ltoffes prlcieuses, de four- 
rures de vair, de gris, de zibeline'a. Ailleurs, c'est 
une enfhousiaste description de Londres : 

265 x Lundres est mult riche cite\ 
Meliur n'ad en cristiente\ 
Plus vaillante ne mels preisiee, 
Melz guarnie de gentaisiee... 

Ne semble-t-il pas que le po&me soit destine & un 
public d'Angleterre, et qu'une sorte d'exaltation patrio- 
tique ait inspirl ces doges ? 

Thomas dcrivait en Angleterre. Faut-il aller plus 
loin et dire : il 6tait un Anglais ? M. G. Paps Pappelle 
volontiers Thomas F Anglais : « ses quality mfcmes », 
dcrit-il, « sont celles qui appartiennent k la polsie 
anglaise, et elles nous frappent d'autant plus qu'eltes 
contrastent avec le caracttre de la polsie purement fran- 
taise, comme est celle de Chretien 1 ». II est possible, 
encore que Chretien de Troyes, ce prlcieux, soit loin 
de reprdsenter toutes les tendances de la podsie « pure- 
ment fran^aise » de son temps. Mais d'autres critiques 

i . Voy. t. I, p. 4. Cf. la piece Anglia % terra ferax (Le dibat des 
herauts ctarmes, p. p. L. Pannier et P.Meyer, 1877, p. XIV) % dont 
l'auteur est d'ailleurs un Francais. 

2. Romania, XVIII, 324; cf. Poemes et Ugendet du moyen 
age, 1900, p. 1 58* 
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ont ench£ri sur cette impression : « Cette origine 
anglaise de Thomas », 6crit M. Rttttiger, c explique, k 
mon sens, ce fait memorable que son po&me a trouv6 
des imitateurs prdcislment dans les nations germa- 
niques, chez les Anglais, les Norvigiens, les Alle- 
mands \ » Et M. Golther observe quelle belle slrie de 
po&mes c germaniques » on obtient en passant de 
l'Anglo-saxon Thomas aux Allemands Gottfried de 
Strasbourg, Immerman, Hermann Kurtz, Wilhelm 
Hertz, Richard Wagner : « Tandis que les conteurs 
fran^ais restent emprisonnls dans les donnles brutes 
de leurs rlcits sans parvenir 4 en extraire le grand sens 
poltique, c'est l'empreinte germanique qui a confer^ k 
la llgende de Tristran sa valeur sdrieuse et tragique \ » 
Ce n'est pas encore ici le lieu de montrer qu'il y a 
quelque slrieux chez nos conteurs sfirement fran; ais 
comme Blroul, et, chez eux, un sentiment plus tra- 
gique peut-6tre de la llgende que chez Thomas. Disons. 
seulement que nous nous mlfions un peu de ces sortes 
d'observations : l'ethnographie appliqu£e k la critique 
littlraire est une science qui n'a pas encore fait ses 
preuves. Cest une belle mati&re k dissertation que la 
« patavinit£ 9 de Tite-Live : du moins sait-on, comme 
point de depart, que Tite-Live 6tait padouan. II est plus 
hardi de discourir de la « germanicitl » de Thomas, 
sans rien savoir de son origine ethnique. II pouvait 
fctre Anglo-saxon, certes; mais, aussi bien, Latin par 
son p&re et Anglo-saxon par sa m&re, ou inversement ; il 
pouvait toe « de France •, comme la poltesse Marie, 
ou bien encore Normand, comme ce Philippe deThaon 
qui tirait son nom d'un fief de Normandie, mais vivait 
et <crivait en Angleterre, En cette dernifcre hypothfcse, 



1. RGttiger, Der heutige Stand der Tristranforschung, p. 38. 
a. Zcitschrift far fran^dsische Sprache und Litteratur, XXII 
(1900), p. 14% 
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d'ailleurs, la loi qui attribue k la race germanique la 
slrie des po&mes sur Tristan depuis Thomas jusqu'fe 
Wagner garderait sa valeur : les Normands ne sont-ils 
pas des Germains, Corneille par exemple, Fontenelle 
et Segrais ? 

Plusieurs critiques ont emis l'hypoth&se que notre 
Thomas dtait le m£me que « mestre Thomas », 
l'auteur du roman anglo-normand de Horn et 
Rimenhild. M. W. S6derhjelm ' a montrd que cette 
identification £tait contraire k toute vraisemblance. II 
avait annoncl qu'il re vi end rait un jour sur la question; 
depuis, il a public une prlcieuse £tude sur 1'ensemble 
de la llgende de Tristan \ mais il n'y a pas repris une 
comparaison dont il avait d£j&, k notre sens, suffisam- 
ment fait voir qu'elle ne pent conduire qu'& des r£sul- 
tats nlgatifs *. 

D'autres veulent que Thomas ait appartenu k l'ordre 
des clercs. La chose ne serait pas, en soi, invraisem- 
blable. L'un de ses traducteurs, le norvlgien Robert, 
n'£tait-il pas un moine? Thomas pourrait £tre un clerc, 
comme le continuateur de Chretien, Godefroi de Lagni, 
comme Guiot de Provins, comme le « gentil clerc » 
4 qui nous devons Aymeri de Narbonne et Girart 
de Vienne, ou comme l'auteur de Bovon de Haumtone 
et tant d'autres rimeurs anglo-normands. A vrai dire, 



i. Sur Videntiti du Thomas auteur de Tristan et du Thomas 
auteur du Horn (Romania, XV, 575-96}. 

2. W. Soderhjelro, Sagan om Tristan oeh Iseut (Helsingfors, 

1901). 

3. M. W. H. Schofield ne reprend pas davantage cette discus- 
sion dans son, mlraoire tte story of Horn and Rimenhild (Publi- 
cations of the Modern 'Language Association of America, XVIII, 
1). M. Grober (Grundriss der romanischen Philologie, II, 573) et 
M. Suchier (Frantfsische Litteraturgeschichte, 1900, p. no), 
se prononcent contre Identification de ces deux poetes, qui 
n'eurent rien de commun que leur nom. 



\ 
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cette hypoth&se ne saurait se fonder, com me plusieurs 
Voat dit et r£p£td, sur «la predilection de Thomas pour 
les d£veloppements sentimentaux et moraux, qui forment 
const rate avec ses descriptions ecourt£esde batailles et de 
tournois. » Outre qu'onpeut&rebon moraliste sans tare 
clerc, et lalque sans aimer les tournois ni les batailles, 
ceux qui ont releve* cet indice* n'ont pris garde qu'aux 
fragments originaux du podme, nlgligeant le reste; 
mais, si l'on consid&re tout le roman, telsque les rema- 
nieurs permettent de le reconstruire, on y verra foison- 
ner les joutes et les batailles \ En outre, Thomas y 
de'ploie une connaissance si precise des choses de la 
v^nerie que, s'il fut un eccllsiastique, il faudrait se le * 
figurer assez semblable au Damp Abbe* du Petit Jehan 
de Saintri. 

Mais cette opinion se fonde avec plus d'apparence 
sur trois passages, remarquls d'abord par M. Novati \ 
Le poete vient de de'plorer la folle instability des dlsirs 
et des passions des hommes. II ajoute : 

E les dames faire le solent : 
Laissent 90 q'unt pur 90 que volent, , 
345 Asaient cum poent venir 
A lor voleir, a lor desir. 
Ne sai, certes, que jo en die : 
Mais trop aiment novelerie 
E home e femmes ensement. 

Thomas de*clarerait ici son inexperience personnelle » 



/ . Au d^but du poeme, le tournoi ou le pere de Tristan gagne 

l'amour de Blancheflor; ailleurs, led batailles du due Morgan 

contre Rivalen, contre Tristan, les combats de Tristan contre la 

Morholt, contre Urgan et contre Moldagog 6taient trails avec 

suffisamment d'ampleur et d'eclat. 

2. Studj difilologia roman^a, II, 4o3. 
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de la nature feminine. II renouvellerait cet aveu 
({'incompetence ou d'indifference en cet autre passage : 

2595 Ire de femme est a duter, 

Mult s'en deit chascuns hum garden . . 
L'amur sevent amesurer, 
E la hattr nent atemprer, 
Itant cum eles sunt en ire; 
Mais jo rien os ben mun sen dire. 
Car U n'a/ert nent emvers mei. 

Ces interpretations nous semblent trop subtiles. Dans 
le premier passage, Nesai certes que jo en die s'applique 
aux hommes aussi bien qu'aux femmes, et d'ailleurs n'a 
gu&re plus de sens que Quid plura ? en latin ; c'est une 
fprmulede transition. Le second passage est une expres- 
sion de modestie et declare seulement que le poete con- 
sidlrerait comme une digression vaine de disserter id 
sur la nature feminine. 

M. Novati allegue enfin ce passage oh Thomas 
raconte le mariage de Tristan : 

La messe dit li capeleins 
£ quanque affirt al servise, 
Solunc l'ordre de sainte Eglise ; 
Pois vont cum a feste mangier, 
43o E en apres esbanler 

As quintaines e as cembels,... 
Cum a itels festes affirent 
E cum cil del siecle requirent. 

Par ce dernier vers, Thomas s'o ppo serai t lui-mftme k 
ceux qui vivent dans le « siecle ». II est plus simple de 
croire que « cil del siecle 9 s'opposent non pas au clerc 
Thomas, mais k ce chapelain qui vient de dire la 
messe, et que le po&te veut dire simplement : « apres 
les ceremonies qu'ordonnela sainte £glise, les jeux que 
requitrent les gens du sitcle ; aprfes le service religieux, 
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la fete mondaine » . Nous nous arrgterons k ce sens ', 
car il serait surprenant que le m£me pofcte, qui consacre 
un vaste roman a dlcrire les aventures les plus 
scabreuses des amants de Cornouailles, se souvlnt tout 
k coup dans une incidence qu'il 6tait homme d'lglise 
et prit une attitude de reprobation devote pour bien 
marquer qu'il se slpare de ces mondains capables, au 
jour d'une fete nuptiale, de prendre plaisir aux diver- 
tissements, bien innocents pourtant, de la quintaine et 
du cembel. 

Si on l'admet, il ne reste rien dans le po&me de Tho- 
mas qui puisse nous renseigner sur sa condition 
sociale. 

A quelle date faut-il placer la composition du roman 
de Thomas ? 

M. Rtittiger, se fondant sur des observations linguis- 
tiques *, a soutenu que ce po&me etait certainement 
antlrieur k YHistoire des Anglais de Gaimar, et 
peut-Stre contemporain du Bestiaire de Philippe de 
Thaon, c'est-a-dire, selon les dates qu'il assigne k ces 
deux ouvrages, qu'il aurait 6t6 compost entre 11 35 et 
u5o. II a maintenu cette opinion dans un mlmoire 
plus recent *. Les critiques ont protests k Tenvi que 
c'ltait vieillir le po&me outre mesure, mais ils ont M en 
peine de donner une preuve decisive de leur sentiment. 
Seul, M. H. Suchier 4 , a cru trouver dans nos frag- 
ments de quoi determiner la date au deli delaquelle on 
ne saurait faire remonter la composition du roman. II 
a attire Pattention sur les vers (i322 ss.), oil Thomas 
fait allusion k RicholU On sait que le po£me inti- 



1. Lire d'ailleurt pent-* t re : affiertE cum Vus delsiecle requiert. 

2. Der Tristran des Thomas, p. 56. 

3. Der heutige Stand der Tristranforschung (Programm des 
Wilhelm-Gymnasiums xu Hamburg, 1897), p. 3j. 

4. Deutsche Literatur^eitung, 1897, col. 16 18. 
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tul^ De Richeut a £tl £crit en Tan 1 i5g. Par malheur, 
il debute par ces vers : 

Or faites pais, si escotez, 
Qui de Richeut olr volez I 
Soventes foiz 01 avez 
Corner sa vie... 

et diverses autres allusions du po&me k des rdcits di\k 
entendus indiquent qu'il a exists, d&s avant 11 5a, des 
contes relatifs k cette heroine, et c'est peut-6tre par Tun 
d'eux que Thomas connaissait Richolt. 

On fut mis sur la bonne piste le jour ou M. Ferdi- 
nand Lot ' remarqua le premier qu'une trentaine de 
vers du po&me de Gottfried de Strasbourg, consacrls 
au roi Gormon, etaient traduits du Brut de Wace. II 
Itait facile de tirer parti de cette indication : nous mon- 
trons ailleurs que le plagiaire de Wace pour ce passage 
n'est pas Gottfried, mais Thomas, et qu'en plu- 
sieurs autres lieux, Thomas a pareillement transcrit ou 
transpose des vers de Wace. Nous avons done pour 
fixer la date du Tristan de Thomas un point de depart 
assurl : le Brut a et£ public en ijJ55 ; si Ton observe 
qu'un po&me aussi complexe que le- notre n'est pas 
Tceuvre cPun jour, et que les emprunts k Wace ne sont 
pas des interpolations de la derni&re heure, mais for- 
me m Tun des supports de la construction, on admettra 
que le po&me de Thomas a 616 achev£ au plus t6t vers 
1 160. 

A quelle date, au plus tard ? 

Selon M. H. Suchier, Thomas Icrirait « avant 1 173, 
ainsi qu'il semble rlsulter d'une allusion k son po&me 
qui se trouve avant cette date chez un troubadour *». 
Quel troubadour M. H . Suchier a-t-il ici en vue ? C'est 

1. Romania, XXVII, 42. 

2. H. Suchier, Franfdsische Litteratuvgeschichte (1900), p. i3i. 
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probablement Rambaut, comte d'Orange, car on sait 
qu'il mourut peu avant ijj3, et M. H. Suchier veut 
sans doute designer la chanson od Rambaut parle de 
cette chemise 

Que Yseus det al amador, 
Que mais non eraportada \ 

Mais l'lpisode de la chemise nuptiale n'est point par*, 
ticulier k la version de Thomas, et cette allusion ne 
peut done servir k dater notre po&me. 

Un autre moyen de le dater consiste k comparer 
Thomas k Chretien de Troyes et k rechercher si Tun 
de ces pontes n'a pas subi I'influence de l'autre. 
Jusqu'& ces demises annles, e'est le seul roman 
de Lancelot qui a servi a ce parall&le. Chretien a 
compost ce roman vers 1172 a , et plusieurs critiques 
tiennent pour assurl qu'il suppose que Chretien avait 
lu le Tristan de Thomas. En faveur de cette opinion, 
M. F&rster all&gue un argument de fait qui, s'il est vala- 
ble, suffit k lui seul. Eprouvons-le d'abord. 

II e*crit (Der Karrenritter, p. lxxv) : « Chretien a 
certainement connu le Tristan de Thomas. » Et a la 
note : « II y a un motif de son po&me, 1'lpisode du lit 
sanglant, qu'il a certainement empruntl au Tristan. » 
A-t-il voulu dire : « au Tristan de Thomas ? » II y a 
apparence. A-t-il voulu simplement sugglrer k d'autres 
de pousser plus avant pour cet Episode la compari- 
son du Lancelot avec la version de Thomas et les autres 
po&mes sur Tristan? Quoi qu'il en soit de ce doute, 
cette comparaison — m£me privle de 1'autoritl qui 
s'attache au nom de M. Fttrster — vaut la peine d'ltre 
institute. 

1. Voir F. Michel, Tristan, I, lxxviii, et la Romania, XV, 546. 

2. Selon M. FOnter (Der Karrenritter y p. xix) « entrc 1164 et 
1173, plus pres de la sccondc date que de la premiere ». 
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La reine Guenifcvre (Lancelot, v. 4577 ss.) est pri- 
sonni&re de Bademagu et de Mll£agant. Le sdnlchal 
Kl, atteint de plusieurs blessures, couche dans une 
chambre voisine de la sienne. Une nuit, Lancelot dis- 
joint, k la force de ses poignets, les barreaux d'une 
fen^tre, pdnfctre dans la chambre de la reine, passe la 
nuit aupr&s d'elle. Mais il s'est coupl au fer des bar- 
reaux, et le sang coule k son insu de sa main sur le lit. 
Au matin, M£16agant voit les draps sanglants. II soup- 
£onne K6, s'approche de son lit; les plaies du s6n£chal 
ont saignl pendant la nuit, et ses draps sont souillls 
comme ceux de la reine. Gueni&vre proteste que K4 
n'est jamais entrl dans sa couche et qu'elle a simplement 
saignl du nez. Elle offre de prouver son innocence 
par une Ipreuve judiciaire ; son champion, Lancelot, 
jure sur les saints que le slnlchal n'a pas commis la 
fllonie dont il est accusl. Mdllagant soutient l'alllga- 
tion contraire ; ils se combattent selon les formes de 
justice. 

C'est ici une imitation, mddiocre mais certaine, de la 
legend e de Tristan. Chez Eilhart d'Oberg ' et chez 
B£roul', Tristan couche dans la chambre m6me oh 
dorment d'autre part le roi et la reine ; laissl seul une 
nuit avec Iseut, il veut la rejoindre. Mais un nain felon 
a semi de la farine sur le sol. Pour ddjouer la ruse, le 
preux se dresse sur son lit, estime la distance, et d'un 
bond s'llance sur le lit d'Iseut. Dans I'efifort, une bles- 
sure qu'il avait cr&ve, le sang rough les draps; et quand, 
d'un autre autre bond il regagne sa couche, des 
goutes de sang tombent sur la farine 1 . Surviennent 
le roi et les barons ennemis de Tristan ; ils voient les 
taches sanglantes, dlcouvrent la plaie du h£ros. Les 



1. Edition Lichtenstein, v. 3940 ss. 

2. £d. Muret, v. 748 ss. 

3. Selon Eilhart, il efflcure le sol de Tun de ses pieds. 
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amants ne trouvent aucune explication, et le roi les 
condamne au bflcher. 

Si Ton compare k cette version le rdcit de Thomas ', 
on voit que par deux traits il se s£pare de Blroul et 
d'Eilhan pour xessembler davantage k Chretien. L'Isolt 
de Thomas, au lieu de reconnaltre son forfait, trouve 
comme Gueni&vre une explication naturelle aux traces 
de sang : elle a 6t6 saignle la veille, et la veine de son 
poignet s'est rouverte. Comme Guenifcvre encore, elle 
se justifie par une £preuve judiciaire, Episode qui, chez 
BeYoul (ou le continuateur anonyme de Blroul), ne se 
produit que bien plus tard, provoqul par de tout autres 
circonstances, et qui, chez Eilhart, manque tout-&-fait. 

Ces rencontres sont assez frappantes; elles ne 3em- 
blent pourtant pas dlcisives. Puisque Chretien ne vou- 
lait pas confondre Guenifcvre ni donner k l'dpisode une 
issue tragique, il allait de soi, avec ou sans Faide de 
Thomas, que son heroine imaginerait une explication 
quelconque aux taches de sang. Cette explication trou- 
vle, il fallait bien que Mddagant s'en d£clar&t mal satis- 
fait, sans quoi le rich n'aurait ni sens ni effet, et tour- 
nerait court absurd ement ; avec ou sans Taide de 
Thomas, force dtait done k Chretien de feindre queGue- 
nievre ddmentait, que M61£agant maintenait l'accusq- 
tion. L'hlrolne se justifie d'ailleurs difteremment cbqz 
Fun et chez l'autre romancier : ici par le combat de 
son champion, Ik par Tdpreuve du fer rouge \ 

Si Ton ne croit pas nexessaire que Chrdtien ait 
empruntl k Thomas son Episode du lit sanglant, on ne 

i. Voir t. I, p. ao3. 

2. Je neglige ce troisieme trait similaire : comme le lit de Ke\ 
le lit de Tristan est tache" de sang chez Thomas, tandis que ni 
Blroul ni Eilhart ne disent qu'il le soit. Puisque la chambre de 
Guenievre n'etait pas saupoudrle de farine, force £tait bien a 
Cbr&ien, qu'il connut ou non Thomas, de dire que les Measures 
de Ke avaient souille* ses draps. 

T. IL 4 
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dispose plus, pour soutenir que le Lancelot depend du 
Tristan, que depressions littdraires, incertaines par 
leur nature m£me. 

Pourquoi cette comparaison est-elle devenue un lieu 
commun de la critique de Thomas? D'ou vient au Lance- 
lot, plutdt qu'a tout autre po&me, ce privilege d'etre mis 
sans cesse en parall&le avec le Tristan anglo-normand? 
C'est que, en un article cll&bre *, M. G. Paris a soutenu 
que Chretien de Troyes avait le premier, en 1 170, par 
son poime de Lancelot, introduit dans le roman « la 
conception de l'amour courtois. » Sur quoi M. Fr. No- 
vati a protest^ * que Thomas pareillement etait avant 
toutes choses un « poeta colto », qui lui aussi peignait 
« l'amour courtois » ; et, comme sa peinture est moins 
* raffin£e » que celle du Lancelot, elle en est done 
l'lbauche. 

Mais Tidee de ce parall&le procfcde, semble-t-il, d'un 
malentendu initial. Quand M. G. Paris, &udiant le 
Lancelot, y croyait reconnaitre I'av&nement de l'amour 
courtois dans le roman, voulait-il dire que pour la 
premiere fois la peinture de l'amour s'y teignait d'616- 
gance mondaine et d'esprit chevaleresque ? Cetit 6\i 
oublier maints devanciers de Chretien, l'auteur de 
Y Eneas par exemple, qui peut, lui aussi, pr^tendre au 
titre de « poeta colto », et Benott deSainte-More pareil- 
lement, et, pis encore, c'eGt 6x6 oublier Chretien de 
Troyes lui-mfime qui, bien avant le Lancelot, dans 
Clig&s, dans Yvain, avait mis dans ses romans autre 
chose que la passion toute pure. Ce qu'on decouvre 
pour la premi&re fois dans le Lancelot, ce n'est pas 
seulement un certain tour d'imagination chevaleresque 
et courtois, c'est, disait M. G. Paris, une doctrine tr&s 



1. Romania, XII, 459-534. 

1. Voyez son lllgante demonstration dans lesStudj difilotogia 
roman %a, II, 388-419. 
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d6termin£e et tris spdciale : cette conception que 
Pamour transporte l'amant dans un monde de devoirs 
Strangers et suplrieurs a la loi sociale. Quand il y 
pgn&tre, il doit apprendre l'amour, « cet art qui a ses 
regies com me la chevalerie». L'initiatrice, c } est la dame, 
en qui reside toute science et toute bont£. C'est elle qui, 
par sa gr&ce et par la vertu enhoblissante de Paiftour, 
enseigne au chevalier la prouesse, lui apprend k valoir, 
le fait monter en prix par une s&rie cT6preUv£$ voulues, 
le d^veloppe et Paccomplit. Par suite, Pamaht se doit 
d*ob£ir a la dame : ses dfsirs les plus despotiques en 
apparence, il s'y plie; ilaccepte aveugllmentson caprice 
avec jore, car elle ne saurait rienwdonner « encontre 
Amour. » Et la sciroe la phis typique du Lancelot, 
vraiment symbolique, est celle bb le h£ros est disqua- 
lify pour avoir, contre son devoir- d'amant, h&it£ une 
seconde a monter sur la charrette infainante: Cest la 
Pesprit mSme du toman , la le « sens •» secret que la c6m* 
tesse Marie de Champagne avait t€vSl€ aa trouv^recham- 
penois, et Poriginalitl essentielle <fue M. G. Pdris altri- 
buait au Lancelot \ c'est que' cette ctoncfcption sfemimen* 
tale, gSndratriccf de la pofaie Iyriqtoe de Provence, -s^ 
trouvait pour la premiere fois transpose dans un roman. 
Elle se resume tTun mot : c'est le service d* amour, 
c'est la soumissioti volontaire de Pamant k la dame. 

9 

Or, pas un trait de cette dbctririe n'apparaft dandle 
po&me de Thomas. Son Tristan peut bien se' declarer 
quelque pan <r Phomme lige * de la reine ; jamais il tie 
prend devant elle,'cfomme Lancelot, Pattitude d'un hum- 
ble esplrant; jamais rie se marque « la predominance 
de Pamante sur Pamant ». L'lsolt qui ceint ses reins 
d'un cilice pour mieux souffrir avec son ami n'est pas la 
dame alti&re des troubadours; elle n'est pas Gueni&vre \ 



i. Voyez, pour des observations tres analogues, E. Murct, Ro» 
mania, XVIII, 179- 
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Des lors, si Thomas ignore la doctrine sentimental* 
propre au Lancelot, comment comparer les deux 
po&mes? Par des rapprochements sensiblement moins 
pignificatifs. « N'est-ce pas Thomas, dcrit M. Novati, 
qui. a fait du hdros celtique Tamant par excellence, 
Tristan YAmerus ? N'est-ce pas lui qui i'appelle icil qui 
1$, plus ad ami De trestu\ ceus qui unt estif La pas- 
sion pour cette Iso^t dont il se declare le vassal ne 
domine-t-elle pas Tristan aussi puissamment quf 
l!amour qui soumet Lancelot a Gueni&vre ? N'est*elle 
pas le moteur unique de Routes ses actions? » Gertes, 
goipme Lancelot, Tristan veut jStre le parangon des 
amaureux et par excellence un «c fin amaat ». Certes, 
I'oeuvre de Thomas , represents essentieHement . {'effort 
4'un pp&tcde cour pour jn?iouer l'glggance, les raffr- 
o^menu mondains, la politesse des sentiments dan? unf 
llgendc farouche et violente. Si Ton ■ veut, montrer pal* 
la que Chretien et Thomas son t Tun et l'autre des pontes 
5PUftojs t on met er> relief une grange verity. Certes, 
Chretien et Thomas ontpareillement satur£leurs oeuvre? 
d-e*pr# cteyalfj^sque et de courtpisie^ raais bien d!aur 
tres poetc& avaitt eyx, autour d'eux.) « Lancelot, gcrif 
MUFttrster ,*, ne saurait se concexoir sans le Tristan^ 
car. il n'enest que la*caricature * — ou « limitation plus 
raffing » (V ecrit NL Npvati, lyiaiis. If, .Golther, a son 
tour,; * Le Tristan. ne wos;ait,se con<;eypir s.ans \e Lan- 
celot y car il est plus^rofond, plus ^iAQUvant, plus intf- 
rieur et suppose le Lancelot pour, dbauche a ». Cest 
pojujxmoi, selon MM. Novati et FOrster, Thomas dcrit 
ayant 1170; apris 1.170, selon M. Golther. 

En rlalitl, chacun de ces deux po&mes peut se con- 
cevoir sans r autre. lis n'ont de comparable que ce tour 
glnlral d'imagination et de seosibilite, cette mani&re, 



j. Der Karrenritter, p. lxxiv-v. 

a. Zeitschrift far francos ische Sprache und Litteratur, XII, 363. 
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ce ton, ce coloris, cet ensemble complexe de traits que 
Von rassemble sous ces noms : prlciositl, esprit cour- 
tois. Mais ni Chretien, par un coup de son glnie, n'a 
invent^ la courtoisie, ni Thomas la prlciosit£. L'esprit 
courtois et chevaleresque, c'est Pair mfime que, dans la 
cour de Henri II d'Angleterre comme dans la cour de 
Marie de Champagne, dans les chateaux anglais ou 
fran^ais, Thomas et Chretien ont respir£, et bien d'au- 
tres pontes autour d'eux, avant eux. 

Si nous en Itions rdduits a mettre en parall&le les 
seuls romans de Tristan et de Lancelot, comme la cri- 
tique s'y est tenue jusqu'a ces demiers temps, nous res- 
terions done en peine de savoir si Chretien de Troyes 
a connu Thomas, ou rdciproquement. Mais, en sa 
rlcente Itude sur Clig£s\ M. Gaston Paris a montrg 
que ce roman de Cligis trahissait a maintes reprises 
Tinfluence precise, voire l'imitation du roman de 
Thomas. 

Nous nous bornerons k renvoyer k ces beaux articles 
du Journal des Savants ' pour divers rapprochements 
qui nous semblent assures, et k transcrire cette page 
decisive 3 : 

« Gottfried de Strasbourg introduit les premiers aveux de 
Tristan et d'Iseut, sur le vaisseau qui les ram&ne d'Irlande, 
par un dialogue, 4videmment traduit du Tristan de Tho- 
mas *, o& il joue sur les mots tamer (amare), ranter (ama- 
rum) et la mer. Tristan, voyant Iseut trouble, — c'est apr6s 
qu'ils ont bu le fatal breuvage d'araour, — lui dit (j'abrtge) : 
« Quivous trouble, belle? de quoi soupirez-vous? — C'est 
ranter, rlpond Iseut, qui me fait souffrir et qui m'oppresse. » 
Tristan consid&re que ces deux syllabes ont trois sens ; il 
fait expr&s de n^gliger le troisi&rae, — le seul vrai, — et dit 

7. Journal des Savants, 1902. 
1. Voy. p. 347-8 ct p. 655, note 2. 

3. Journal des Savants, p. 354-5. 

4. \oy. notre tome I, p. 146 et p. i55. 



54 CHAPITRK V 

k Iseut que sans doute la mer la tourmente et tamer (l'amer- 
tume, l'aigreur) du vent. « Non, repond-elle, ni l'unni Tautre 
ne me trouble : c'est Vomer seulement qui me fait mal » . 
Alors, stir de comprendre, il s'enhardit et lui dit : « Belle, 
en v6rite, il en est de meme pour moi : Vamer et vous €tes 
mon tourment ». 

Ce jeu de mots un peu pulril ne laisse pas d'etre ing£- 
nieusement invent^ comme proc6d£ pour amener Paveu mu- 
tuel que les amants brulent de se faire sans Poser : il a et£ 
suggeVe' au poete par le fait que leur amour commence en 
mer sur le vaisseau qui les porte d'Irlande en Cornouailles ; 
il est intimement mele k Taction et la fait avancer k un de 
ses moments les plus critiques. Chretien, — qui ne permet 
k ses amants d'lchanger leurs aveux que quand la reine les 
leur dicte, — ne pouvait reproduire entre eux, pendant leur 
navigation, ce dialogue Equivoque et troublant. Mais cette 
navigation ' lui a sugg£r6 l'id£e de reproduire au moins le 
jeu de mots k triple facette ; seulement chez lui ce n'est plus 
qu'un jeu d'esprit, qu'il fait lui-meme et qui ne sert k rien. 
La reine voit Alexandre et Soredamours soupirer et palir : 

545 Mais ne set por quoi il le font, 
Fors que por la mer ou il sont. 
Espoir bien s*en aperceUst 
Se la mers ne la deceUst ; 
Mais la mers Tengigne et decoit, 
Si qu'en la mer Vamer ne voit : 
Qu'en la mer sont, et Earner vient, 
Et s'est amers li maus quis tient ; 
Et de ces trois ne set blasmer 
La reine fors que la mer : 
Car li dui le tierz li encusent 
Et par le tierz li dui s'escusent 
Qui del forfait sont entechie\ 
(Souvent compere autrui pechie* 

1. « L'idde de cette navigation elle-meme a sans doute 6t6 sug- 
g^r^e par celle de Tristan et d'Iseut : le voyage d f Arthur en Petite 
Bretagne ne sert a rien : on pouvait ainener la guerre de toute 
autre facon. » 
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Cil qui n'i a coupe ne tort.) 
Einsi la reine mout fort 
La mer encoupe et si la blasrae ; 
Mais a tort li met sus le blasme, 
Que la mers n'i a rien forfait. 

c II me parait evident que c'est Chretien et non Thomas 
qui est l'imitateur. D'autre part, il n'est guere probable que 
Thomas ait pris ce concetto dans sa source, quelle qu'elle 
fut : c'est une invention « d'auteur », toute personnelle, qui 
n'appartient certainement pas k l'ancien fond du r6cit '. II 
resulterait done de ce passage que Thomas serait antlrieur 
a Chretien et que Chretien l'aurait directement imitl, sans 
qu'il so it le moins du monde exclu qu'il ait connu d'autres 
poemes sur Tristan. » 

Cliges ayant 6x6 compost en 1 170 au plus tard \ la 
composition du Tristan de Thomas se place entre ces y i 
deux dates extremes : 1 1 55-i 170. 
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temoignages divers sur lceuvre de thomas. 

ses d6riv£s. 

Si nous t&chons de nous reprdsenter Poeuvre de Tho- 
mas, en sommes-nous rdduits aux fragments que nous 
venons de considerer? Un savant dou6 d'un veritable 

1. « M. Golther [Die Sage von Tristan und Isolde, p. 65, n.) 
croit retrouver une allusion a cet incident dans les mots que le 
roman en prose fait adresser a Iseut par Tristan d^guise* en fou : 
Car le boire amoureux que vous et lui beUstes en la mer ne vous 
est pas si amer comme au fol Tristan . L'lpisode du roman en 
prose ou se trouve ce passage ne provenant pas de Thomas, le 
jeu de mots remonterait a la source commune. Mats on a ici sim- 
plcment le reflet de deux vers ou mer rimait avec amer^ ce qui 
n'a rien que de naturel. » 
a. Voy. le Journal des Savants , 1902, p. 3o3. 
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gdnie de chorizonte, M . Heinzel, l'a pens6 \ Thomas 
n'aurait traitd l'histoire de Tristan qu'a partir de sa 
fuite en Petite-Bretagne, — soit les seules aventures qui 
prtc&dent imm^diatement la mort des amants. Les 
trois mille vers qui nous sont parvenus reprlsenteraient 
done le po&me presque entier, mais ddpard par de 
telles contradictions qu'il faudrait douter de I'unitl de 
nos fragments. Ici se creuse une lacune, telle seine a 
6t6 couple, tel dialogue mutil£; cet Episode n'est pas 
authentique, cet autre non plus. Aujourd'hui, grace 
aux travaux de MM. KGlbing, Vetter % Novati, cette 
thlorie est caduque. Pourtant, si personne ne doute 
plus que le po&me de Thomas ait compris toute la vie 
de Tristan, certains critiques admettent encore qu'il 
y a qk et la dans nos fragments des lacunes ou des 
interpolations de quelques vers. Ce ne sont que des 
restes infimes d'une construction dont rien ne saurait 
subsister. Nous ne reprendrons pas ces discussions : il 
a suffi, dans les notes courantes que nous avons atta- 
ches au texte des fragments de Thomas, de considlrer 
k l'occasion les critiques de M. Heinzel, pour autant 
que nos devanciers ne les avaient pas d6\k rlfutles, ou 
qu'il nous a sembld utile d'ajouter quelque chose It leur 
refutation. Nous pouvons dire que les fragments con- 
serves sont d'une m£me main, qu'ils n* off rent pas une 
lacune, pas une contradiction, pas une interpolation ; 
et qu'ils reprlsentent seulement la fin d'un vaste po&me, 
achevl en ses moindres details, et que nous devons 
tacher de reconstruire. 

Pour le tenter, nous devons interroger d'abord les 



i. Gottfried* von Strassburg Tristan und seine Quelle {Zeit- 
schrift/Ur deutsches Alterthum, XIV, 1869, p. 374 ss). 

a. Fritz Vetter, La le*gende de Tristan d*apres le po&me fran- 
cais de Thomas et les versions principals qui s*y rattachent 
(Marbourg, 1882}. 
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allusions au Tristan de Thomas que Ton peut recueil- 
lir chez les Icrivains du moyen fige, puis divers 
po&mes ddriv^s du roman de Thomas. 

LES ALLUSIONS AU POEME DE THOMAS. 

De ces deux enqueues, la premiere ne donne presque 
aucun rlsultat. Francisque Michel, MM. Birch-Hirsch- 
feld, L. Sudre, A. Graf 1 ont rassembll autant qu'ils ont 
pu les allusions k la llgende de Tristan ^parses dans 
les literatures frangaise, proven^ale, halienne, alle- 
mande. Soit par leur imprecision, soit parce qu'elles 
r&ument des scenes pareillement traitles chez Thomas 
et chez ses £mules, la plupart peuvent 6tre appliqules 
k un roman de Tristan quelconque. Celles qui se 
referent k un pofcme determine renvoient non pas k 
Thomas, mais aux versions concurrentes. Voici les 
rares et douteuses exceptions : 
i° Le Tesaurde Peire de Corbiac * : 

De la mort Artus sai per que n'es doptamentz, 
De Galvan so nebot los aventuramentz, 
De Tristan e d'Ysolt los enamoramentz, 
£ del clerc lausengier per cals lausengamentz 
De leis e del rei March partils maridamentz . 



i. Les documents apportls par Fr. Michel et par M. Birch- 
Hirscbfeld ont i%6 exploited par M. L. Sudre dans son article inti- 
tule" Les allusions a la ligende de Tristan dans la litterature 
du moyen age (Romania, XV, 534-557). II a ignore" l'dtude de 
M. A. Graf : Appunti per la storia del ciclo brettone in Italia 
[Giornale storico delta letter atur a italiana, V, ioa ss.) Nous don- 
nons en appendice quelques allusions de plus, notees au hasard 
de nos lectures. 

s. Cite" par Fr. Michel, Tristan, I, p. lxxx, omis par M. Sudre 
dans son article de la Romania. Cf. Bartsch, Chrestomathie pro- 
vencale, col. 216. M. Goither a justement releve* ce passage: Die 
Sage von Tristan und Isolde (Munich, 1887), p. 11 5, note. 



\ 
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La colore du roi Marke est Iveillle, dans to us les 
po&mes de Tristan, par un groupe de felons conjurds 
contre les amants. Chez le seul Thomas il n'y a qu'un 
artisan unique de la trattrise, Mariadoc, et c'est bien le 
type du losengier de la polsie courtoise. Mais la quali- 
fication de clerc ne lui convient pas (non plus d'ailleurs 
qu'a aucun personnage d'aucun des romans que nous 
connaissons) et faitdouter que Peire de Corbiac ait eu 
en vue notre po&me. Le texte ci-dessus rapportl donne 
la forme Ysolt. Cette forme est aussi celle de Thomas, 
et jamais, que nous sachions, on ne la retrouve dans 
aucune autre allusion proven^ale, ni fran^aise'; mais 
il n'y a rien, semble-t-il, k conclure de la, d'autant 
qu'un manuscrit du Tesaur, celui de Mod&ne, dont 
M. A. Jeanroy m'a communique la le^on, pone Iseut \ 

2° L'auteur du roman de YEscoufle Pa connue. On 
sait qu'il dlcrit une coupe od sont cisells maints Epi- 
sodes de la llgende de Tristan. M. L. Sudre a montrl 
que la plupart de ces descriptions se referent k Eilhart 
et k Blroul, mais que, par deux traits, le po&me de 
YEscoufle designe Thomas ; les amants, pendant leur 
vie dans la for6t, habitent au creux d'une roche, et c'est 
\k une version propre au seul Thomas; en outre, en 
certain passage de YEscoufle, un personnage dit : 

« Las I jo n'ai sens ne ele aage 
3 1 3o De faire autel come Tristans. 
II fu par conseil fous lone tans 
Et mesiaus et faus pelerins : 
Tot autretel fist Kahedins 
Angois qu'il fust bien de Brangien... » 



i. On trouve pourtant dans un fabliau Isout (Recueil des 
fabliaux, 6d. A. de Montaiglon et G. Raynaud, I, 319); voy. ci- 
apres pour le Roman de VEscoufle. 

a. Sur ces vers du Tesaur, voyez Gaston Paris, Journal des 
Savants, juin 190a, p. 298. 
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« Ces vers*, dit fort bien M. L. Sudre, « renvoienta 
la version de Thomas, puisque dans le po&me d'Eilhart 
Kaherdin n'aime pas Brangien et n'entreprend nulle- 
raent son voyage avec Tristan pour obtenir ses 
faveurs. » 

Ajoutons que ces vers du roman de YEscoufle : 

6o5 Comment il (Mars) li mist lis Voreille 
Son gant si bel que ne l'esveille, 
Que li solaus mal ne li face 

supposent nlcessairement la connaissance du po£n\e 
de Thomas. Enfin, ces vers : 

Or saciez la joie fu mendre 
8775 D'Isout, quant Tristans Ten raena 

doivent fitre rapportds de preference & la sc&ne, propre 
au seul Thomas, oft Tristan emm&ne de la cour, avec 
le congtf du roi, Iseut silencieuse et ravie. 

3° On a parfois admis l'hypothgse que l'auteur du 
vaste roman en prose de Tristan, qui eut tant de vogue 
a partir du xiu° si&cle, aurait, a l'occasion, exploit^ 
quelque chose du po&me de Thomas. Le principal 
argument en faveur de cette opinion ' est que le p&re 
de Tristan s'appelle Meliadus dans le roman en prose, 
ce qui serait une transformation du nom de Meriadoc, 
personnage qui joue un rdle de felon dans le po&me 
anglo-normand. Supposl que Meliadus proc&de de 
Meriadoc, le nom de Meriadec Itait si frlquemment 
portl en Bretagne, comme il Test encore de nos jours, 
que l'auteur du Tristan en prose n'a pas eu besoin de 
Thomas pour fabriquer son Meliadus, non plus que 
Marie de France pour introduire un Meriadus dans le 

1. Voy. Golther, Zeitschrift far franfdsische Sprache und Lit- 
teratur XXIIfigoo), 11. 
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lai de Guigemar, non plus que Chretien de Troyes 
pour faire figurer un Meliadoc dans son Erec> 
non plus que l'auteur du Chevalier aux deux ipies 
pour nommer son h£ros Meriaduec, non plus que 
Froissart pour baptiser le sien Meliador. Au jour oil 
la mode se mit de transposer nos chansons de geste et 
nos po&mes du cycle arthurien en de grands romans 
chevaleresques en prose, il est remarquable, au con- 
traire, que Ton ne songea pas k demander des mate- 
riaux k Thomas : Thomas les etit fournis pou riant 
mieux adapts que les poemes de ses Imules aux inten- 
tions courtoises des metteurs en prose ; et cet oubli 
ou on le laissa est le signe le plus caract£ristique peut- 
6tre du mediocre succ&s de son pofeme. 

LES d£rIV£s DU PO&ME DE THOMAS 

A d£faut d'autres allusions ou d'autres t£moignages, 
nous avons heureusement conserve jusqu'& six dlrivls 
du po&me de Thomas, qui, seuls, nous apprendront k 
le connaltre assez bien. 

Outre un fragment de 184 vers d'un po&me en 
« niederfrfinkisch », que nous mentionnons ici pour 
6tre complet \ ce sont les cinq remaniements que 

1. C'est un feuillet de parch emin, trouve" a Prague, par M. Pa- 
tera, dans la reliure d'un comput de la bibliotheque du chapitre 
de la cathddrale. Deux Editions, procures Tune par M. K.-W. 
Titz [Zeitschrift far deutsches Alterthum, XXV, 248) 1'autre par 
M. H. Lambel (Germania, XXVI, 36o), en ont paru presque en 
m6me temps, en 1881. Au jugement de M. Lambel, le teste 
appartient a la fin du xm« siecle, et les rimes attestent « die 
ripuarische Heimat. » 11 relate un episode propre au roxnan de 
Thomas, Taventure de Tristan le Nain, pour lequel nous avons 
conserve* (v. 2190 ss.) le texte original de Thomas. Est-ce le der- 
nier vestige d'un remaniement de tout le poeme anglo-nor- 
mand ? Est-ce, comme le pense M. H. Lambel! une suite donnie a 
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nous avons sommairement demerits dans VAvant-Pro- 
pos de notre premier volume : la saga, le Tris- 

roeuyre inachevee de Gottfried de Strasbourg, plutot qu'une 
composition indlpendante ? On ne sait. II y a, entre ce frag- 
ment et le poeme de Thomas, deux differences principales : 
Tristan est conside>6 ici comme un contemporain du roi Arthur, ' 
et Ton voit, aux propos de Tun des personnages, que la fausse 
nouvelle de la mort de Tristan s'est rdpandue par le pays. Ces 
divergences supposent-elles que le conteur allemand suivait un 
modele autre que Thomas, bien que prochement apparente* 
a Thomas ? ou qu'il combinait le poeme de Thomas avec d'au- 
tres recks ? ou que, connaissant seulement Thomas, il a tire de 
son imagination les traits qui lui sont propres? Je ne vois nul 
moyen de cboisir entre ces trois hypotheses. Je crois utile de 
donner ici, de ce texte difficile, une traduction pour laquelle 
j'ai 6x6 aide* par mon ami, M. le professeur Franz Jostes : 

« Tristan t lui rendit son salut et lui demanda pour quel besoin 
il accourait ainsi en si grande hate : « Sire », dit Tautre aussitot, 
■ je suis, comme vous voyez bien, un chevalier, et rien autre chose. 
Mon note est Tristan t. Le malhcur m'a accable\ Je m'^tais choisi, 
pour ma joie en ce monde, une femme, que je pre7e>ais a toutes 
celles qui sont sur la terre : il en est rlsultl, pour moi et pour ma 
parentl, une grande honte. Je puis bien I'avouer ici : l'Orgueilleux 
deia foretmandite l'a enlevle.. Sire, il la retient en son chateau, et 
je chevauche a i'aventure, cherchant si je trouverai quelqu'un qui 
puisse m'aider a reprendre mon amie. Pour lui j'abandonnerais 
ma mere et mon pere; tout ce que je possede, tout mis ensemble, 
je le lui livrerais ; je le preTlrerais toujours a tous mes parents, 
en telle manfftre que je ne lui refuserais jamais mon service, 
quoi qn'il lui plut d'ordonner. Le grand roi Artus a des preux 
dans sa maison : c'est la que je veux chercher secours ». Tristant 
rlpondit : « SMI Vous plait ainsi, vous avez trouve" ici le secours 
que vous cherchez, en toutes les choses ou nous pourrons vous 
aider. Celui qui vous a conseille" vous a dit vrai, sire, je ne 

refuse pas, et [Je ne comprends pas ces vers : « unde verdie- 

net genie — mines niet tomberne »]. Tristant tiit : « Demain je 
viendrai a votre aide ». L'autre rlpliqua, irate" : « Vous vous 
raillez de moi, et vous n'avez pas dessein, a ce que je vois, de me 
sauver la vie. Mais Tristarit, s'il vlyait encore, me le promettrait. 
Celui-la veut m'enlever la vie qui ajourne ce que mon coeur 
desire si fortement. Tristant, qu'on le requft de pres ou de loin, 
avait horreur de n'etre pas prdt sur le champ. Que sa chere el 
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tan und Isolde de Gottfried de Strasbourg, Sir Tris- 



douce ame soit en la paix de Dieul C'est pour le malhenr de 
beaucoup d'hommes qu'il a quitte ce monde : on chantera et on 
contera encore le regret de sa perte ; il en rlsultera bien des 
maux en cette terre. S'il vivait aujourdliui, il aurait chevauche* 
pour m'obtenir satisfaction. » Alors notre jeune preux reprit : 
« SMI peut vous etre utile que je me hate, je ferai amener ici mon 
destrier de guerre, apporter mon harnais et mes armes, en sorte 
que nous puissions nous mettre en route avant l'heure ou Ton se 
couche. — C'est ce que je voulais », re*pondit I'autre, « car je ne 
puis subsister, si je n'ai pas mon amie. » Notre heros rut [bient6t] 

pr£t a accomplir le d^sir du chevalier [Lacune de cinq vers.] 

Or le seigneur du chateau avait grande puissance et grand hon- 
neur, et il avait six freres. Chacun d'eux servit d'app&t pour atti- 
rer le chevalier a la mort. Ecoutez ce qu'il en rat de ces 
preux. Deux d'entre eux, selon l'usage des chevaliers,, avaient 
chevauche* hors de leur chateau pour se rendre a un tournoi dans 
le pays. Le prix de ce tournoi Itait a qui pourrait les outrer (?) : 
quoi qu'on eflt fait pour conque*rir ce prix, ils n'avaient pas laisse* 
abaisser leur renom dans le champ clos : ils avaient su s'effor- 
cer pour gagner le prix de l'honneur durable. Comme ils s'en 
revenaient du tournoi, nos amis les apercurent, Tristan t et Tris- 
tant. Ils attaquerent aussitdt les deux freres et les abattirent 
morts. L'appel de Ieurs valets r^pandit aussit6t la nouvelle. Dana 
le chateau, les autres s'armerent aussit6t pour venir a leur res- 
cousse. Leur pensle est toute a les venger, et ils s'elancent nom- 
breux contre les deux Tristans. La bataille rat grande : alors le 
h^ros d'Armenye rompit maintes mailles de haubertj son com- 
pagnon lui fournit bonne aide; ils cherchaient la mort de ceux 
qui lui avaient ravi sa femme. C'est pour trouver leur mort que 
beaucoup s'ltaient arm^s en ce jour. Coups sur coups s'abattaient 

sur les e*cus et les hauberts [Lacune de cinq vers.] II vint avec 

peine la ou il trouva Kaherdin. Celui-ci s'en rat pour veiller a 
ce que Ton pansa't sa plaie {ou : ses plaies). Quand les siens 
decouvrirent le poison, ils tomberent dans le d&ouragement. 
Alors il appela secretement Kaherdin a conseil : « Vous voyez 
bien », dit-il, « comment il en va de moi, mon compagnon. II faut 
que je meure, si vous ne me montrez votre fidelity II ne me reste 
qu'un seul r^confort possible : si vous pouvez me le procurer, je 
puis encore gue*rir. Vous y prendrez peine, comme je l'attends 
de vous. La reine, ma dame Isolt, la sage, a des onguents et des 
herbes qui pourront bien me retirer le venin de cettc blessure 
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trem, La Folie Tristan du manuscrit Douce, la Tavola 
ritonda \ 

Nous Tavons dit en cet Avant-propos : nous tenons 
pour acquis que Thomas est le module principal et 
direct de ces remanieurs, et que pas un de ces rema- 
nieurs n'a connu le travail d'aucun de ses Imules* C'est 
1'honneur de K&Ibing devoir fait table rase des theories 
adverses. Le jour oh il publia la saga, il aurait dd appa- 
raitre a tous les yeux que ce texte, Sir Tristrem^ Gott- 
fried de Strasbourg gtaient issus d'un m6me original. 
Mais le probl&me ^tait alors si bien embrouilll par la 
critique qu'il fut contraint a le prouver laborieusement. 
II dut, en une longue introduction, qui est un module 
de scrupule philologique, confronter trait pour trait les 
trois textes, et ramener comme un refrain, k la fin de 
chacun de ses chapitres, cette conclusion Ividente que 
G, E, S sont des remaniements d'un m6me module; et 
Ton admire qu'il ait su quarante ou cinquante fois 
varier la formule de cette vdrite\ On admire aussi 
qu'apres avoir ainsi prouvg que G, E f S d&ivent 
d'une source unique, K&lbing ait hlsite k declarer 
que cette source Itait Thomas. Soit par un reste de res- 
pect pour les theories qu'il venait de combattre, soit 
extreme prudence, soit ironie secrete, nulle part, — 
et il prend bien soin de faire remarquer sa reserve, * 

[ou de ces blessures), si nous pouvons la faire vcnir. Elle connalt 
si bien l'art de gulrir », dit le preux, « qu'elle me remettrait aus- 
sit6t en santeVma belle darme fiere, si elle daignait vcnir. Vous 
savez de quel coeur je I'aime. Je voudrais done, ami, que vous 
partiez aussi t6t pour la Cornouailles, ou vous apprendrez aus- 
sit6t 

i. C'est en une note du livre si precieux de M. E. Lftseth {Le 
ronum en prose de Tristan, 82* fascicule de la Bibliotbeque dc 
r£cole des Hautes-6tudes, 1890, p. 60, note d) qu'a M pour la 
premiere fois signalee la concordance partielle de la Tavola ri- 
tonda avec le poeme de Thomas. 

a. Sir Tristrem, p. xix. 
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— il n'a voulu conclure que ce Thomas, appete 
Thomas par Gottfried et par I'auteur de Sir Tristrem, 
et qui se nomme Thomas dans un passage conserve en 
francais et imitd par Gottfried, avait traits l'histoire 
de Tristan en un vaste po&me, commun module de 
G, E, S. Ce n'est, en effet, ni d£montr£, ni d£montra- 
ble, non plus qu'il n'est ddmontrable que Yirgile a 
compost YEniide. 

Mais il n'y a plus lieu de s'arrfiter k ces doutes. Nous 
admettons, avec tous les critiques rlcents, que £, E, G t 
auxquels nous ajoutons La Folie Tristan et la Tavola 
rkonda sont des ddrivls, inddpendants entre eux, d'un 
original unique, et que cet original unique, parfaite- 
ment un et complet, £tait ce m£me roman dont nous 
avons huit fragments. Partant de Ik, nous avons d£fini 
dans YAvant-propos de cet ouvrage le principe de 
notre tentative, qui vise k retrouver et k r&ablir le? 
parties perdues de cet original. Cest maintenant le 
moment de la justifier en ses details, par un exa- 
men des ressources que nous offrent ces divers rema- 
niements pour la reconstruction conjecturale du pofeme 
de Thomas. 
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RESSOURCES DONT NOUS DISPOSONSJ 
POUR LA RECONSTRUCTION DES PARTIES PERDUES 

DU POEME DE THOMAS .• 

I. — LA SAGA. 

La saga est notre t£moin le plus sAr du po£me de 
Thomas. Cest par elle qu'il faut commences 

Fr&re Robert est un abriviateur, c'est ce qui apparait 
dfcs le premier regard : mais il existe des types trfes 
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▼adds d'abr£viateurs. Selon leur dessein particulier ou 
le goflt de leur temps, celui-ci interprete et transpose, 
celui-ci invente, combine k son aise; Tun modifie les 
proportions de son module, l'autre le ton, l'esprit. II 
s'agit done de suivre fr&re Robert en son travail, de 
comparer son remaniement aux parties conserves du 
roman de Thomas. T&chons de nous repr£senter clai- 
rement son intention, ses procldls. C'est selon que 
nous y aurons rlussi que nous pourrons nous permet- 
tre, pour la reconstruction du modele perdu, des induc- 
tions plus ou moins fondles. 

i a Void d'abord les premiers vers conserves de Tho- 
mas, et, en regard, le passage correspondant de la saga : 



Thomas, y. 3-2 3. 

Sorvient i par estrange eQr 
Li rois, que li nains i ameine : 
Prendre les cuidoit a l'ovraine, 

Mes, merci Deu, bien demo- 

[rerent 
Quant il endormis les trouve- 

[rent. 
Li rois les voit, an naim a dit : 

« Atendls moi chi un petit; 
En eel palais la sus irai, 
De mes barons i amerrai : 

Verront com les avon trover; 

Ardoir les frai, quant iert pro- 

[vez. » 

Tristan s'esvella a itant, 

Voit le roi, mes ne fait sem- 

[blant; 
Car el pales va il son pas. 



Saga, chap, Lxvn, ligne 34 as. 

Sunrient le roi 
et le mechant nain avec lui ; 
et tous deux croyaient surpren- 
[dre les amants en faute. 



Mais ils dormaient, 
et, quand le roi les vit, il dit au 

nain : 
« Attends-moi, 
tandis que j'irai au palais, 
et je veux amener ici les plus 
[prises de met barons, 
afinqu'ils ▼oient comment nous 
[les avons trouve*, 
et je les ferai bruler sur le 
bucher, si nous les prenons 

[ensemble* » 
Pendant que le roi parlait ainsi, 
[Tristan s'eveilla, 
mais il ne le laissa pas voir ; 
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Tristan se dreche ct dit : « A! 

[las! 
Amie Yseut, car esvelliez : 
Par engien somes agaitiez. 



Li rois a veu quanquc avon 

[fait; 
Au palais a ses omes vait ; 

Fra dos, s'il puct, ensenble 

prendre, 

Par jugement ardoir en cen- 
tre. . . » 



puis il se dressa vite en pieds 
[et dit : c Malheur a nous ! 
Amie Isolt, e*veil!ez-vous, 
car des ruses ont e*te" midittes 
contre nous, et nous voici pris 

[au piege. 

Le roi Marke est venu ici et a 

[vu ce que nous avons fait, 

et il est alle vers la salle pour 

[chercher ses hommes, 

et, s'il nous trouve tous deux 

[ensemble, 
il nous fera bruler et rdduire 

[en cendre. » 



On le voit, il s'agit ici d'une traduction, si exacte 
que notre transcription en fran^ais setnble faite direc- 
tement sur les vers de Thomas. S traduit aussi fidele- 
ment le reste de la scene, en sorte que les 52 premiers 
vers de l'original sont rendus, dans l'ldition KGlbing, 
par 27 lignes de traduction. 

2 Mais passons aux vers de Thomas qui suivent 
imm^diatement (w. 53-420). Tristan Wsite entre Tune 
et l'autre Isolt. Que devient en S tout l'inglnieux effort 
de Thomas pour analyser cette crise, le monologue od 
Tristan dit sa jalousie, ses angoisses, son remords, oil, 
pour se dissimuler k lui-m6me l'attrait d'un nouvel 
amour, il accumule contre la reine des griefs imagi- 
naires? Que devient tout le passage, empreint d'une 
pitil si humaine et si tendre, 011 le poete plaint 
« Tltrange nature » des hommes, toujours faibles, tou- 
jours curieux de « novelerie », et nous predit, afin que 
nous pardonnions k Tristan sa fame, qu'elle c doublera 
son tourment »? Que devient toute la description de 
ce conflit? Le remanieur norrois Ta rlduite k 8 lignes. 

3° Tristan a pris parti : il se marie. Thomas conte 
son manage, les fttes qui Taccompagnent; il dit com- 
ment, k l'hcure du coucher, 1'anneau d'Isolt la reine 
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tombe de la main de Tristan et reveille son remords 
(w. 421-50). Ce sont ici des faits, matlriels ou d'or- 
dre sentimental, maid tous utiles k Taction : frtre 
Robert n'abrige plus, il se remet k traduire, aussi fid*- 
lement que tout k Pheure. Deux £pith&tes ajouttes au 
tezte pour dire que le lit d'Isolt aux Blanches Mains 
Itait « riche x>, et « riches » les habits de Tristan, ce 
sont les plus hardies additions qu'il se soit permises. 
Et ces 29 vers de Thomas sont reprlsentls par 18 lignes 
deS. 

4 Mais voici qu'au tintement de Tanneau, Tristan a 
compris son crime. En un long monologue, il mesure 
ses torts k rencontre des deux Isolt (w. 451-640). Ces 
180 vers, frfere Robert les juge superflus. II les fait tenir 
en cette unique phrase, d'effet comique : « Cette nuit, » 
dit Tristan, « il faut que je dorme prfcs de ma femme 
Ipousle; je ne puis plus me s^parer d'elle, car je Tai 
prise en presence de nombreux tlmoins ; pourtant je ne 
puis vivre maritalement avec elle sans rompre ma foi 
et sans faire tort k mon honneur. Advienne done que 
pourral» 

5° Tristan se decide k entrer dans la chambre con- 
jugate (w. 641-9) : S traduit mot pour mot ces neuf 
vers; mais, une fois Tristan couchl, Thomas recom- 
mence en 25 vers k dlcrire le trouble et la mis&re de 
son hlros (w. 65o-75). Frtre Robert trouve cette ana- 
lyse surabondante (peut-ttre n'a-t-il pas tort), et l'omet 
toute. 

6° Enfin, Tristan, feignant le rlveil d'un mal ancien, 
se decide k expliquer k sa femme sa froideur (vv. 675- 
700). Ici, le dialogue des 6poux sert k Taction; il est 
nlcessaire k Tintelligence des seines ultlrieures. 
Frfere Robert le conservera done, et son procldl, sera, 
comme ci-dessus, de le traduire exactement. Ces 
25 vers sont rendus par 1 1 lignes de son texte. Un seul 
detail est imaging par le remanieur : Tristan attribue sa 
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recbute aux nombreuses nuits d'insoftmie qu'il vient 
de traverser. 

II serait fastidieux de poursuivre jusqu'A la mort des 
amants cette analyse. Dejk le lecteur pressent le sys- 
teme. Le tableau que void lui montrera avec quelle 
logique et quelle rigueur fr&re Robert l'a suivi. 



Parties du pobmb de Thomas 
traduitb8 par 5. 

V. i-53 (Le verger), 5a vers 
traduits par 5 en 3o lignes. 



V. 42 1 -5o (Le manage), 29 vers. 
— 5 : 18 lignes. 



V. 641-9 (Le coucher), 9 vers. 
— 5:5 lignes. 



V. 675.700 (Le coucher), 5a vers. 

— 5 : 1 1 lignes. 

V. 701-832 (Legeant), i3i vers. 

— 5 : 53 lignes. 

V. 833-4, 847-940 (Cariado), 
95 vera. — 5 : 37 lignes. 



V. 1135-96 (L'eau hardie), 62 
vers. — 5 : 29 lignes. 

V. 1 197-12 16 (Le cortege), 19 
vers. — 5 : 1 1 lignes. 



Parties du poems de Thomas 
fortembnt abr robes ou sup- 
primbe8 par 5. 



V. 53-420 (Dialogues, monolo- 
gues, reflexions du poete). 
36o vers rlduits par 5 a 8 li- 
gnes. 



V. 451-640 (Dialogues, mono- 
logues, reflexions), 189 vers. 
— 5:5 lignes. 



V. 65o-74 (Reflexions du poete). 
24 vers. — 5 : Ri en. 



V. 835-46 (Le lai Gurun), 1 1 

vers. — 5 : Rien. 
V. 941-90 (Tristan dans lasalle 

aux images), 49 vers. — 5 : 

9 lignes. 
V. 991-1134 (Reflexions du 

poete), 143 vers. —5: Rien. 
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V. u65-i 3oo (Bringvain), 35 
vers. — S : 10 lignea. 



V. i33 7 02 (Plaintcsd'Isolt), i5 
vers. — 5 : 10 ligncs. 



V. 1 764-1854 (Tristan llpreux), 
go vera, — 5:3$ lignea. 



V. 1868-1000 (Triatan sous la 
degri), 1 32 van.'— 5: 45 
lignes. 



V. 2067-106 (Tristan penitent), 
49 vera. —5 : a3 lignes. 



V. 2157247 (Tristan le Nain), 
90 vers. — 5: 32 lignes. 



V. 2290-467 (UOrgilliuS) mes- 
sage de Kaherdin), 177 vera. 
— 5 : 59 lignea. 



V. 2668-706 (Kaherdin chez 
Msrke), 38 vers. — S : 14 li- 
gnes. 



V. 13 17-64 (6merveiHcment de. 
Kajierdin),48 vera.— £; /ton. 



V. 1 3o 1 -36 (Bringvain), 35 vers, 
— 5 : Rien. 



V. 1 353-1763 (Bringvain), 410 
vers. — 5 : 7 lignes. 



V. 1855-67 (Douleur de Tris- 
tan), 12 vers. — 5 : a lignes. 



V. 200 1 -56 (Depart de Tristan, 
le c ilice), 55 vers. — 5 : Rien. 



V. 2107-56 (Breri), 49 vers. — 
5 : Rien. 

V. 2248-89 (Colere de Tristan 
le Nain), 41 vers. — 5 : Rieni 



V. 2468.57a (Partie sentimental* 
du discours de Tristan), 104 
vers. — 5 : Rien. 

V. 2573-667 (Voyage de Kaher- 
din. Reflexions enr la jalousie 
d'Isolt anx Blanches Mains. 
£loge de Londres). 94 vers. 
— 5*7 lignes. 



V. 3707-58 (Le message redit a 
Isolt). 5 1 vers* —5:8 lignes* 
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V. 2 7 59-853 (Depart dlsolt; 
langueur de Tristan), 94 vert. 
— S : 19 lignes. 



V. 2267-3136 (Mortdesamants), 
1S9 vers. — 5 : 5i lignes. 
5 ajoute ici en 20 lignes 
nne priere et le conte des 
arbres entrelace's). 



. Au tdtal, nous trouvons i3i 1 
vers de Thomas representee en 
S par 492 lignes de l'&ition 
KOlbing. 



V. 2854.966 (La temp6te, lamen- 
tations d'lsoit), 1 1 2 vers. — 
S : i3 lignes. 



V. 3127*44 (Thomas salue tons 
les amants), x 7 vers. — 5 : Rien. 
Au total, nous trouvons 181 3 
vers de Thomas r^duita en 5 
a 63 lignes de Edition KOl- 
bing. 



Ce tableau le fait voir : ce que fr£,re Robert con- 
serve de l'original, il le rend mot pour mot, abrlgeant 
k peio£, 9a et la, le r£cit. Les chiffres mSmes de la statis- 
tique ci-contre le prouvent : on retrouve en S environ 
1 3oo vers de Thomas ; ces vers tiennent en 5oo lignes 
environ de I'ldition KOlbing; or, oh observe que, 
lorsque fr&re Robert .traduit tris exactement, chaque 
ligne pleine de l'ldition tient, a Tordinaire, un peu plus 
de deux octosyllabes de Thomas. 

On peut le remarquer encore en considdrant ce ta- 
bleau : les 1 3oo vers que fr&re Robert conserve, ce 
n'est pas un laborieux travail qui nous les fait retrou- 
ver, Ipars, dans le tissu de son style. II traduit tout 
un long passage ou le supprime tout entier. 

II en a suppriml de nombreux, puisqu'a ces 1 3oo vers 
traduits s'opposent 1800 vers de l'original ou totale- 
ment omis, ou rfsum^s en quelques lignes. 

La question qui nous im&esse est celle-ci : quels 
sont les caract&res des passages que volontiers il res- 
pecte? quels sont les caract&res de ceux que volontiers 
il supprime? 
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Ce qu'il supprime, ce sont d'abord : 

a) les trop longs monologues et dialogues de ses hlros 
(vv. 53-234, 462-640, 1 3oi-36, 1353-1748, 2468-2572, 
2707-58, 2887-2966). De ces discours, il ne retient 
que la partie positive, directement efflcace, et stricte- 
ment n&essaire k Timelligence des 6v£nements. En 
void un exemple caractlristique : blessl k mort, Tris- 
tan envoie Kaherdin c here her Isolt (v. 2455 ss.) : 
Kaherdin prendra telle nef, se dlguisera en marchand, 
emportera cet anneau, s'en servira en telle guise. .. 
Toutes ces instructions sont nlcessaires k Kaherdin et 
ilaclartldu rich : aussi, fr^re Robert les conservera 
et traduira les vers 2455-68. Mais que dira Kaherdin It 
la reine Isolt ? Le Tristan de Thomas charge son ami 
d'un long message d'amour; les souvenirs des joies 
et des douleurs passles affluent k ses Itvres ; il les redit 
en vers beaux d'alluf e, d'un mouvement large (w. 2469- 
2552). Mais, k la rigueur, Kaherdin et le lecteur pour- 
raient se passer d'entendre ce discours : done ces 80 
vers, le remanieur les rlduit k ceci : « Vous prierez la 
reine de trouver un moyen stir et rapide de venir k 
moi, si elle veut me secourir. » 

b) Ce que la saga supprime encore volontkrs, e'est 
toute intervention personnelle du potte dans Pac- 
tion : ses reflexions morales, ses analyses d'&ats semi- 
men taux, l'interprltation psychologique des faits et 
gestes des personnages (vv. 23 5-420 f 650-74, 941-90, 
991*1134, 2595-2607). A vrai dire, ces suppressions 
sont ordinaires, mais non constantes : par exemple, 
tout un ddveloppement moral sur l'envie est conserve 
en Sj chap, lxxi, et bien traduit. 

c) Enfin, ce que la saga supprime communlment, 
ce sont les passages qu'on peut dire d'actualitl, ou 
ceux qui n'offraient gu&re d'intlrdt que pour Thomas 
et son public anglo-normand : tel le rlsuml du lai de 
Guron (v. 835-46), que sans doute ignorait le roi Haa- 
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kon ; tel l'doge deXoodres (v. 265 1-6 3), ou Pitineraire 
de Kaherdin de Londres en Bretagne, par Wissant, 
Boulogne, le Trdport et les cdtes normandes (v. 2802- 
10), tqutes choses indiffgrentes k des lecteurs norvl- 
giens ; tels encore les passages, si precieux pour nous, 
oh Thomas s'adresse directement k son public, tantdt 
pour justifier par l'atitoritg de Breri la marche de son 
rgcit (v. 2107-56), tant6t pour prendre conge* k la fin du 
roman (v. 3127-44). 

Par contre, ce que frfere Robert redit volontiers, ce 
sont les faits, la marche des Ivlnements, Pexpose' des 
causes extlrieures et matlrielles qui d&erminent les 
actes des personnages; leurs propos, enfin, pour autant 
qu'ils sont tout k fait nlcessaires k expliquer leurs 
actes. II se contente alors de traduire, tres fidelement 
d'ordinaire. D'ordinaire, mats non toujours, et, dans 
une telle enqueue, ce sont les exceptions qu'il importe 
surtout d'observer. Dans quelle mesure le traducteur 
se permet-il de modifier les donnles de son original, 
pour ce qui est des faits, de la marche et de la teneur 
desr&its? 

a) II n'invente pas volontiers. Nulle addition, sinon 
pour de minuscules details, comme nous en avons rap- 
porte* d£j& un ou deux exetnples. En voici un nouveau : 
au chapitre xcvu, il suppose que Tristan, blesse* et 
attendant la venue d'Isolt, apprend que la nef de Kaher- 
din, pres d'atterrir, a 6x6 assaUlie par une tempdte ; addi- 
tion malheureuse, et qu'il faut sans doute expliquer 
moins par une fantaisie imaginative de frere Robert 
que par un contre-sens sur les vers 2852-5 de l'original, 
qu'il lisait peut-£tre dans un manuscrit corrompu. La 
plus notable de ces additions se trouve au dernier chapi- 
tre (ci). Au moment oh Iseut va mourir sur le cadavre 
de Tristan, frere Robert croit utile de lui faire prononcer 
une priere au Pere, au Fils et au Saint-Esprit, od elle 
confesse ses fautes et demande la remission jadis accor- 
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die k Marie-Madeleine. II itaxt grand temps, en effet, 
que le traducteur scandinave se souvint de sa carica- 
ture : cette interpolation d'une quinzaine de lignes est 
la plus notable de ses imaginations. 

b) Mais si frire Robert n'invente gu&re, il se permet 
de modifier et de supprimer parfois des Episodes entiers, 
et voici la liste de ses remaniements principalis '. 

1) V. 1216-64. Tristan et, Kaherdin, caches, guettent 
la venue du cortege du roi Marke et d' Isolt. S a sup- 
prim£ la description de ce cortege, et l'£pisode plai- 
saat de l'dmerveillement croissant de Kaherdin Ibloui, 
qui prend pour Isolt des chambrieres, puis Bringvain . 

2) V. 161 7-1748. Bringvain, irritde contre Tristan et 
Isolt, imagine de dlnoncer au roi de, prltendus amours 
de la reine et de Cariado. Cet Episode disparait tout k 
fait de S. 

3)V. 1998-2S60. Le remanieur omet ces soixaitfe vers 
et supprime ainsi, sans qu'on puisne ddcouvrir son in- 
tention, toute une serie de faits qui ont leur prix ; le 
retour de Tristan en Petite-Bretagne, le repentir d'Isolt 
qui se revgt d'un cilice en chatiment du tort fait k son 
ami, le message qu'elle lui fait porter par un vielleur. 

4) V. 2248-2289. Chez Thomas, Tristan, requis par 
Tristan le Nain de lui porter aide, remet l'aventure au 
lendemain ; mais Tristan le Nain lui reproche ce retard 
par des arguments si efficaces que le preux se decide k 
le suivre aussitdt. En S f Tristan le Nain n'a point cette 
exigence ; il accepte fort bien de passer la nuit au cha- 
teau, et S ne garde rien de ces 40 vers. — Dans la nar- 
ration qui suit immddiatement (combat de Tristan 
contre Esiult et ses freres), le traducteur se permet 
maintes modifications de detail. 



1. J'omcts des details comme celui-ci : S supprime lea vers 1908- 
17, en sorte que Tristan sous le degre* se fait connattre a la femme 
du portier, non au portier lui-meme, etc* 
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5) V. 2760-8. Tristan neglige en S d'avertir Kaherdin 
de mettre, au retour d'Angleterre, une voile blanche 
ou noire k sa nef, et c'est trop tard que frfcre Robert rap- 
pone maladroitement cette convention. 

c) Le traducteur tranche et taille volontiers, comme 
on vient de voir. Mais il arrive que, la coupure faite, 
il s'aper^oive que des parties ndcessaires k Tintelligence 
du conte sont tomMes. II faut recoudre : alors, malgre 
sa discretion coutumtere k imaginer, force lui est d'in- 
venter quelque raccord. On en verra un exemple aprfcs 
le vers 1 204 de Thomas. S a supprime, comme il a 6x6 
dit plus haut, Pepisode oh Kaherdin et Tristan, months 
sur un chtne et caches, guettent la venue de la reine. 
Mais, cet Episode retranche, la sc&ne suivante ne se 
comprenaitplus. Robert aurait pu reprendre le passage 
sacrifie par maladresse ; il a pr£f£r£ passer outre, rac- 
commoder vaille que vaille sa b£vue. II invente alors : 
on peut voir, aux notes du chapitre xxxvi, avec quelle 
maladresse. 

d) Notons ce dernier trait. Aux vers 847 ss., Thomas 
introduit un personnage nouveau, qui tiendra dans les 
seines suivantes 1'emploi de traitre : e'est le comte 
Cariado. S l'appelle Mariadokk, et e'est le nom d'un 
autre personnage, qui avait jou£ antlrieurement un 
r61e analogue. Si le traducteur transf&re au felon Maria- 
dokk les actes du telon Cariado, ce n'est pas inadver- 
tance; il obeit k une tendance qu*il convient de rete- 
nir : il fait, autant qu'il peut, Iconomie de noms pro- 
pres et de personnages episodiques. 

Au terme de cette analyse, il apparait que le rema- 
nieur scandinave a execute son travail selon des prin- 
cipes trfcs determines. II n'invente gutre, n'ajoute 
gufere. Ou bien il traduit — et littlralement — des Epi- 
sodes entiers, ou bien il supprime — et radicalement — 
des Episodes entiers. Suivant quel syst&me il n'a pas ete 
malaise de le reconnaltre. 
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Or, tout porte k croire que les observations ainsi 
recueillies valent pourtoutela saga, et que Robert n'a 
pas differemment traits son module au dlbut du roman, 
differemment au milieu, differemment k la fin. En effet, 
k lire & de. la premiere ligne k la derniere, on retrouve, 
de la premiere k la derniere, ces mtaies caracteres que 
nous venons de marquer : le roman, tout en narra- 
tions, les monologues rares et brefs, les dialogues 
rlduits aux seuls propds directement utiles, k lotion, 
les observations morales. sommaires jusqa'&.l'insigni- 
fiance, l'intetprttation psychologique dtriqurfe. Frfcre 
Robert n'a point change* de sy&t&me *u cburs de son 
remaniement, et la loi de son travail semble k loi 
m£me de son esprit. Tel il s'efct revdte dans Tanalyse 
qui precede, tel il apparait dans toute la saga .: re%, 
fllchi, exact erfraid, il a tonscisneieusement garde* de 
son modele tout ce que L'eloignement des temps, la 
diversity des mceurs et son esprit prosalque lui permet- 
taient de comprendre. 

II semble done que, par voie d'induction, on puisse 
maintenant dire, que tout ce qui est eaS, — ou presque 
tout — e^uit dans le pofcme de Thomas; mais la reci- 
proque est loin d'etre vraie ; £ a rejete* plus de la moi- 
rU des vers de son modele. (1. a rejetd nombre d'epi- 
sodes, de faits, d'actes des personnages. Mais II a 
rejetl ou rlduit plus volomiers encore precise'meht 
ce qui faisait le prix du pbeme fraitfais : • ces discours 
senttmentaux, ces dissertations morales cheres k Tho- 
mas, son Amotion, son lyrisme, le jeu maladroit et joli 
de sa prdciosit^. Ce que le plus volontiers il a supprime* 
de son original, e'en est la poeate. 



76. CHAPITOE.YU 



II* GOTTFRIED DE 



A. Gottfried et Thomas. — Gottfried de Stras- 
bourg a voulu fitre avant urates choses ua pieux imi- 
tateur de Thomas. On a mi&du temps k le reconnaitre, 
tant il semblait assure que le grand minnesinger, dans 
Pisolement et dans Forgueil de son glnie, n'avait pu 
emprunter k ses obscura devanciers rien que des ma- 
t&iaux infOrmes. Le pofcme de Gottfried s'interrompt, 
comme on sait, k la scfene m6me oil commencent les 
fragments du po£te anglo-normand ; mais les quatre- 
vingts derniers vers de Gottfried coincident avec les. 
quatre-vingts premiers du manuscrit Saeyd : il y avait 
tout juste treme ans que le manuscrit Sneyd 6tait pqbiM 
quand enfin un critique, M. A. Bossert \s'aper9Ut de 
la coincidence et s'avisa de rapprocher la page de 
Thomas de la page de Gottfried.: Tunel gtait le 
mod&le, l'autre la copie. Depuis, le fragment. d4 Cam- 
bridge, qui 6tait rest£ longtemps inaper^u dans les 
Archives des missions scientifiques, fut mis. en meil- 
leure luniUre ; on confronta encore cette page k cer- 
taine page de Gottfried : Tune Itait le module, l'autre 
la«copie. Ce sont les cjepx seuh passages * oil Ton 
puisse instituer directement la comparaiaon de Gott- 
fried avec son original, mais la saga est 14 : si on 
la lit concurremment avec le Tristan und Isolde, on 
est, d&s Pabord, frapp6 d'un paralldisme qui com- 
mence avec le po&me allemand, se protooge, se sou* 
tient, ne finit qu'avec lui; pas un r£cit de Thomas 
n'a 6t6 sacrifte, pas un n'a 6t6 m£me d£plac£, pas 



1. Bossert, Tristan et Iseult, pohne de Gotfrit de Strasbourg, 
compart a d'autres pohnes sur le mime sujet, Paris, i865, p. 100- 
1 13. 

a. Ajoutons, a la rigueur, le passage de Thomas relatif a Breri. 
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un n'a M ajoutl; rien que des inventions secon- 
dares, ou des variantes de simple mise en sc&ne. Si 
1'on regarde de plus prfcs, la ressemblance ne s'arr6te 
pas a la contexture glnlrale des Episodes : les person* > 
nages tiennent au m£me lieu les monies propos; au 
m6me instant, ils font les m6mes gestes; bien plus, 
c'est souvent l'expression m£me qui concorde, en son 
detail. Nous imprimons sur deux colonnes, pour deux 
longs chapitres, ici une traduction frar^aise de la saga, 
la une traduction fran^aise de Gottfried : les deux 
textes semblent calquds Tun sur l'autre. D'un bout k 
l'autre du roman, nous dlsignons par un signe typo- , 
graphique choisi tous les passages de la saga iden- '» 
tiques k des passages de Gottfried : qui voudra faire le 
decompte retrouvera, marques de ce signe, plusieurs 
milliers de vers du Tristan und Isolde; et ces milliers ; , 
de vers de Gottfried sont done de pures traductions de 
milliers de vers de Thomas. 

Tel est le fait. Notre travail le fait ressortir avec une 
nettetd toute nouvelle, mais il est reconnu d&s long- 
temps. Quelques-uns s'en affligent encore, semble-t-il', 
cotnme si la gloire de Gottfried en devait pfttir. Pour 
que Gottfried reste aux yeux de tous le trfcs grand po&te 
qu'il fut, il n'est pourtant que de bien voir oh r^We 
son originality. 

Serait-elle dans une transformation profonde des 
caract&res ? Des narrations tout dcrites, on peut les 
recevoir d'autrui, les remanier k peine, voire les copier 
passivement, si pour les ceuvres vives du roman, — pour 
^interpretation des passions, — l'emprunteur se sait tr&s 
different du prfiteur. Thomas et Gottfried sont-ils si 



1. Voy., par exemple, O. Gldde, Der nordiiche Tristanroman 
und die dsthetische WUrdigung Gottfried* von Strassburg, 
dans Germania, XXXIII (1888), p. 17-27. Cf. une rlplique de K61- 
bing, ibid., XXXIV (1889), p. 187. 
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divers, relfevent-ils d'lcoles si distinctes qu'il xi'y ait 
de Tun k l'autre nulle commune mesure? Bien au 
contraire. Corame l'a dit Wilhelm Hertz excellem- 
ment, c ils sont deux natures conggniales », et cela ne 
veut pas dire seulement qu'ils sont toua deux grands 
pontes, mais plut6t qu'ils sont apparent^ par nature 
et par culture, par le tour de l'imagination et par la 
forme de la sensibility Ils sont des pontes courtois de 
type pareil; derminncere Tristan est bien Tristan Is 
amerus; son Tristan und Isolde, ce « Minnen Ziel », 
ce « code d'Amour », comme l'appelait Ulrich de 
Tiirheim, Gottfried l'adressait k un public trts compa- 
/ rable k ce monde des amants « enseignls » auquel Tho- 
mas dldiait son roman. Gottfried n'a pas voulu trans- 
former son module, mais le suivre; Thomas n'a £x6 
compris par nul critique aussi bien que par ce po&te ; 
Gottfried l'a admir£, il a tachl d'interpr&er son des- 
sein, il a accept^ sa loi; il n'a prltendu qu'i 6tre son 
imitateur, et peut-Stre a-t-il cru, dans la modestie de 
son g£nie, qu'il n'&ait rien autre chose. 
II est un crgateur, pourtant : non par les variantes 
; de faits, par les dlveloppements nouveaux qu'il a pu 
j de son chef introduire qk et Ik dans son oeuvre; un 
dtnombrement des passages ajoutls par lui serait aussi 
peu significatif que la liste de ses emprums. Ceat dans 
les parties imitles elles-m6mes qu'il faut observer les 
miracles de son activity crlatrice. Voyez ces chapitres 
que nous mettons en regard du texte de la saga : 
Bringvain livrie aux serfs, les ruses de Mariadok. 
Gottfried y a suivi l'original plus fid&lement qu'ailleurs, 
parce que ce sont Ik des Episodes secondaires, od des 
comparses s'avancent au premier plan, ob la narration 
des faits domine, et s'impose k tout conteur sans 
grandes variations possibles. En ces chapitres mimes, 
* remarquez les incessantes interventions de Gottfried, 
l'art prestigieux de ses retouches. Voyez surtout ces 
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deux pages de son poeme qu'on peut comparer l'une au 
fragment de Cambridge, l'autre au dlbut du manuscrit 
Sneyd : remarquez comme Gottfried a eu raison de lais- 
ser tomber tels vers de Thomas; ces vers sacrifils, voici 
pourtant qu'il les reprend au dlchet, les ench&sse en 
un contexte inattehdu ; grace k un systeme different 
de valeurs, ces vers traduits semblent Gtre, sont en 
effet, des creations toutes neuves. 

Nous avons maintes raisons de dlplorer la perte 
presque totale du roman de Thomas ; ce que nous regret- 
tons surtout, c'est peut-fitre la jouissance qu'on aurait 
goutde k lui comparer le poeme de Gottfried, k s'taier- 
veiller de ce pouvoir de transformation. L'histoire des 
lettres offre-t-elle un second exemple d'une telle sou- 
mission et d'une telle indlpendance? Pendant vingt 
mille vers, Gottfried a transpose son module : nulle 
trace de parasitisme pourtant ; il s'est insinue* k la place 
de Thomas, il s'est vraiment substitul k lui. Ses hlros 
tiennent les m6mes propos que chez Thomas, mais l'ac- 
cent est autre, plus doux, plus musical. lis ont passions 
pareilles : la couleur de leurs sentiments est la m£me, 
mais non la nuance, plus rare et plus subtile. Ce n'est 
plus, comme chez Thomas, cette application, gauche 
parfois, k dlcrire k grand effort les mouvements des 
coeurs ; c'est une aisance agile aux jeux de la prlciositl, 
c'est, dans les pensles et les paroles, un charme plus 
amolli, mieux fait pour « les chambres des femmes » : 

Si habent dem gleichen achin 

Als si ze kemenaten sin 

In der frouwen tougenheit bedftht. 

Ce n'est plus ce style du trouvere, travaille, robustc, 
mais lent, c'est Timpr^vu d'une invention verbale sans 
cesse active et vraiment admirable, si Ton peut oser dire, 
sans fttre germaniste, qu'on croit percevoir la beaut* 



80 CHAPITRE VII 

de ces « kristalliniu wortelln » et ressentir quclque 
chose de leur charme. Ce n'est plus cette gravitd, triste 
; souvent, du pofcte anglo-normand, mais la galtd, la 
lumi&re, cette sorte ^exaltation sentimentale et d'ivresse 
I6g6re que les pontes courtois, donnant au mot un sens 
isotlrique, appelaient la joie. Or, par un singulier 
privilege, cet £clat joyeux , ces raffinements , cette 
recherche d'61£gance, cet effort du minnesinger pour 
ench£rir sur la courtoisie de son module, n'emptehent 
^/ pas que son roman soit tout baigne* demotion et de 
tendresse ; et partout, r£pandu sur 1'oeuvre enti&re, 
imprlgnant les pensles et les discours, modelant les 
images et les rythmes, ce don souverain, la gr&ce. 

Mais k louer Gottfried, « porte de sens et de sagesse, 
artisan des paroles douces ' », nous oublierions sans 
doute ce que notre louange aurait d'indiscret k force 
d'incomp&ence ; nons oublierions surtout que cette 
6tude doit rester positive. Nous n'avons pas k d£ga- 
ger ce que Gottfried a pu ajouter k 1'oeuvre de son 
devancier ; c'est aux critiques de Gottfried de le tenter, 
si notre reconstruction du Tristan de Thomas leur 
offre pour la premiere fois, com me nous l'esplrons, 
une base solide. Notre t&che est prlcislment inverse : et 
c'est d'extraire de Gottfried la plus grande somme pos- 
sible des lllments par lui empruntls k Thomas. 

Or il rlsulte de ce qui prlc&de que ce travail doit 
consister surtout k relever les coincidences de Gottfried 
avec la saga. 

Partout oil nous retrouverons, dans la mati&re ou 
dans la forme, une concordance entre G et 5, nous la 
reltverons, et ce qu'i l'ordinaire nous aurons assurl 
par 1&, ce sera la teneur mdme de l'original. 

i. Erwas 

Ein schrceter sQezer worte 
Und wiser sinne ein porte. 

Rudolf d'Ems. 
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- En maims aiitres lieux, Paccord de O avec J? comter> 
5, ou de G avec la Folie Tristan cotxvt* S< cm de 
simples vraisemblances logiques : nous ikkduirohtn it; 
reprendre AGpourles resthdec;ii/Iihoroa& telle setae >j 
tel trait.. Bn r ce cas, Pintenttotr du poete original; la 
marche gtodrale de son r^ck |rourra rtoe Fetrouv^ev- 
mais non plus son teate. Quand Uncus anivera d'ins£-> 
rer dans notre reconstruction conjectural* *out : an 
passage' de G, nousv saurons que ce passage est uti* tra^> 
duction de Thomas sans doute, mais une de ces tiia- 
duaioos dopt nous marqiiionsrtour£ l'heureiea H bites' 
allures. ' ■ s :-/..*»;. • >•„',.■. » . 

Enfin -il faudra nous rdsigner,' en PStatide n<w ; 
moyens de' contrfcfe, & laisser ^G-bien de* illmeiits: 
donton a le sentiment, mais Don la preu vq, qu'iia sonv 
tirfs da po£tne frartfaisV Ce que' Gottfried a le pltifi 
aim£ chez Thomas et sans dome le ; plus mdustrleuse* 
ment remanie\ ce fcbnt ses interpretations psycholb- 
giques > ses discouH morauK, lea* monologues et dian* 
logues ofc les persoflinages de*crivfcfit leurs passions. Of, 
ce sont ces parties mimes') con* me oh a'vu, que la saga 
supprime comtmmlitteftt, et c'est & peine si nos instru- 
ments critiques nous permettront de montrer parfois' 
que tel de ces dlveldppements de G prettait chez Tho- 
mas son point d'attache. 

B. Gottfried et Eilhart (TOberg. — Gottfried n'aii- 
rait-il pas connu et exploite accessoirement d'autres 
modeles que Thomas ? La question nous imporfe. 
Le cas que voici se presetlte souient, en effef : tel 
trait, tel episode est donne* par G seul : ; 5 et E le pas- 
sent sous silence, mais S et E ont si souvent mtitiM 
leur modele qu'ils peuvent Pavoir tous deux inutile* 
en cet endroit. Or ce trait, cet Episode est excellent. Pe 
plus, d'oii qu'il soit venu k Gottfried, il n'est pas de 
son invention : nous le reconnaissons pour F avoir lu 

T. II- 6 
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ailleurs, chez Bgcoui,. chez. Eilhart xi'Oberg. Le pro- 
bldme sc pose alora de decider si Gottfried a connu 
aondevancier Eilhart ; s*il semble quia non, tout trait 
pcoptft k Gottfried,, que i'onr. retrouvert chez Eilhart, 
dfivrfr d^cessairfiinent tee • restktid k Thomas. Si Ton 
croit au xontfaire . promri. qu* Gottfried a exploit* 
Eilhart en certaines occasions, or devra Stre tris pru- 
dent k admgms: contra £5* que its traits donnas par 
G et par Eilhart onx figurl dana.tepofcme de Thomas. 
L'editeur excellent: d'Eilbart d'Qberg, M..F.. Lich- 
tenstdn, a post: eette question; il>y* ripdndu par 
Taffirmative : selon lui, Gottfried a connu Eilhart et 
luir* fait :jfc^ etftprpnts \ Ses arguments ne sembletu 
pas avoir cobvairtcu.E, K6lbing,,qui les tri&ite avec 
quelqud scepticisme ' (voy. notajamem Sflg&, p. lxv): 
D^ppis, ks divers -Critiques de Gottfried Advent bitn 
k i'ocflasion ou qn'ifa croient ou qu'ttsne orotent pas 
a.rinfluenced!Eilhartsur Gottfried; ootai^aucun dW f 
que: qqus sachiofls, n'& repris la discussion institute 
parM, Liduenatein, ni public lqs motifs de son opi- 
nion- Comrae M» JUchteastein, nous croyons certain 
que Gottfried de Strasbourg a profit* de l'oeuvre d'Eil- 
hart d'Oberg. 

Nous vlrifierons ' les rapprochements proposes par 
M. Lichtenstein, nous retiendrons ceuz qui nous sem- 
bleront les plus valables, et nous tftcherons d'en propo- 
ser de nouveau*. 

Saliste comprend dix-sept passsages de G qui seraient 
des imitations de O (= Eilhart d'Oberg). Nous Icarte- 
rons dix de ces rapprochements comme incertains. 

D'abord, les cinq passages oil Gottfried semble ins- 
timer des pollmiques contre Eilhart. En ces passages, 

• i 

t. Eilhart von Oberge, hgg. von Franz Lichtenstein (Que lien und 
Forschungin %ur SpvacJt- und Culturgeschichte der germanischen 
Y$lher % t. XIX). Strasbourg, 1877, p. cxcv-cxcvm. 
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G critique certaines traditions qui couraient sur la 
compte de ses hlros. C'est aux vers : 

324 ss. : il n'est pas vrai, commc on pretend, que 
Tristan flh de Loonois ; 

5967 ss. : il n'est pas vrai que le Morholt exigent 
comtne tribut des filles et des ganjons; 

86o5 ss. : il n'est pas vrai qu'une hirondelle iit potii 
d'lrlande au roi Marke un cheveu d'lsolt; \ 

8621 ss. : il n'est pas vrai que Tristan, en qu6te 
d*Isolt, se sou embarqug ft l'aventure. 

En ces quatre occasions, la' version que Gottfried 
raille et rejette se lit dans le po&me cTEflhart. II ne 
sensuit pas pourtant, comme le croit M. Lichtenstein, ' 
que G ait tirl de la lecture d'O l'id^e de ces discus- 
sions : nous montrons, aux notes des chapitres II, X, 
XII de notre reconstruction de Thomas, que ces poM- 
rniques devaient toutes quatre se trouyer d£jft chez le 
trouv&re anglo-normand et s'appliquer primitivement ft 
des po&mes connus k la fois de Thomas et d'Eilhart. 
Quant aux vers 10875-8, oh M. Lichtenstein recon- 
nait une cinquifeme critique de Gottfried ft rencontre 
d'Eilhart d'Oberg(O t w. 2054, 2106, 21 1 5 ), nous ne 
voyons pas le moyen de decider si, 1ft encore, Gottfried 
ne se bornait pas ft r6p6ter Thomas. 

Nous dcarterons en outre de la liste dressle par 
M. Lichtenstein cinq autres rapprochements. ; trois 
passages d'abord, ou certaines ressemblances d'expres- 
sion peuvent, comme M. Lichtenstein Pa bien vu d'ail- 
leurs, s'expliquer par la similitude de la situation ft 
d&rire et de la pensle : 

G 4415 = O 509 
G 10565-8 = i337 
G 10157 =01898; 

puis, un passage ou G et O donnent, il est vrai, les 
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riitmes mots k la rime, mais, semble-t-il, par rencon- 
tre accidentelle : 

G 6ii8-23 = 559-68; 

enfin, les vers G 14707-8 = O 1477, qui se res- 
semblenf, mais dans un contexte tr&s different, les situa- 
tions ni le train des pensles n'offrant presque nulle 
analogic 

Ces dix passages Icartls, nous retiendrons, au con- 
traire, comme fondls les sept rapprochements que 
void, nous rendant aux raisons proposes par M. Lich- 
tenstein : 

G 6820-3 = 820-4 

G6883 =0 353 

G 10742-5 = O 2o56 

G 10868-74, 1 1 21 5-6 = O 2091 

G 1 1 540-4, 11 65 2- 5 = O 23 10-9 

G 11671-5 =0 2343-4 

G 14607-8, 146 1 5-6 = O 2343-4. 

Nous proposerons d'ajouter k cette liste d'emprunts 
la liste que voici : 

i° Le nom de la servante d'Isolt est Bringvain chez 
Thomas: G seul a Brangcene. II semble avoir pris cette 
forme k Eilhart : Brang&ie. 

2 II semble de m6me devoir a Eilhart la forme Tin- 
iajdl pour Tintagel \ 

3° II semble devoir k Eilhart encore la forme ATiirve- 
nal pour Governal \ 

4° Le personnage de Paranis(G 9322, ioo5i, 10698, 
etc.) semble n'avoir figure nulle part dans le pofeme 
de Thomas ; il serait done empruntl k Eilhart (Pero- 

1. Cf. notrc tome I, p. 6, n. 2. 

2, Cf. notrc tome I, p. 34, n. 1 . 
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/ nis, Perenis). Mais nous ne proposons que sous toutes 

reserves ce rapprochement \ 

5* Gottfried, ayant besoin pour un rich de bataille 
de deux noms de combattants, introduit Nautents von 
Hante (v. 18843, 18901) et Rigolin von Nan te (v. 18878, 
18800, 18884). On reconnalt ici, rdduits au r61e de figu- 
rants, deux personnages importants du po&med'Eilhart, 
Nampetinis (v. 5986, etc.) exRidle von Nantis (v. 5542, 
etc.) \ 

6° Aux notes de notre chapitre xi 3 sont exposles les 
raisons qui nous portent k croire que les w. 7424-7634 
de G (atterrissement de Tantris bless£ en Irlande) sont 
imitlsde O, v. 1105-1191. 

7* De mdme, nous renvoyons aux notes de notre cha- 
pitre xii pour les vers de G 8732-98 = O 1519-44 
(deuxi&me dlbarquement de Tristan en Irlande) ; 

8° aux notes de notre chapitre xm * pour le releve* de 
coincidences diverse*, supposant imitation, dans le r£cit 
de la recherche du tueur du dragon (G 9(80-97 = O 
1710-5; G 9288 ss. = O 1767; G 9320-1 = O 1772-6; 
G 9379-86 = O 1820-30); 

9 9 et aux notes de notre chapitre xiv * pour un dis- 
cours de Bringvain [G 10424-62 = O 1938-61), qui 
semble bien provenir d'Eilhart. 

En ces seize occasions au moins, limitation d'Eilhart 
par Gottfried semble trfcs probable ou assured. En con- 
sequence, nous devons respecter cette r£gle : toutes les 
fois que nous rencontrerons un trait donne* par GO 
seuls, il est trfcs possible qu'il ait existd d£j& chez Tho- 
mas; mais nous ne pourrons l'admettre dans le texte 



1. Cf. notre tome I, p. 124, n., p. i3i-a. 
3. Cf. notre tome f, p. 160. 

3. Cf. notre tome I, p. 99. 

4. Cf. notre tome I, p. i3"i tt. 
5„ Cf. notre tome I, p. i38. 
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de notre restauration conjecturale que si, par ailleurs, 
de tris fortes raisons logiques nous y inclinent. 



III. — SIR TRISTREM. 

Tout est dit sur l'&rangete* et 1'incoMrence du poeme 
anglais. A quoi bon les dlcrire? Le court extrait que 
void, pris au hasard, ne suffira que trop k les mani- 
fested 

Tristan revient d'Irlande, gu^ri par Isolt de la bles- 
sure que le Morholt lui a faite. II a lone* au roi le 
beaute* de la jeune fille. Le poete anglais raconte ainsi 
ce qui se passe alors : 

CXXII. Marke dit fe Tristrem : « Je te legue ma terre, 
pour que tu la tiennes apres ma mort ; elle t'appartiendra en 
propre; amene-moi la jeune fille, que je puisse la voir. » 
C'etait tou jours son habitude, quand il parlait d'Ysonde, de 
c£l£brer comme elle etait douce et noble, et comment nulle 
n'&ait aussi sage d'amour. 

CXXIII. En Angleterre, tres loin k la ronde, les barons 
songerent k briser la dlmesure de Tristan et aux meilleurs 
moyens pour y rlussir. lis formerent le projet de delivrer 
le roi, ils lui chercherent une reine, en telle sorte que Tris- 
trem put s'attendre k ne jamais le devenir — jamais roi. lis 
dirent que Tristrem devrait amener Ysonde d'Irlande. 

CXXIV. Ils chercherent une fiancee brillante comme le 
sang sur la neige : « C'est une telle jeune fille que Tristrem 
doit t'amener. » Tristrem dit : * C'est un mensonge et consi- 
deVez-le comme une duperie; exiger ce qui jamais n'exista, 
c'est une folle exigence ; c'est une chose singuliere, car per- 
sonne ne peut la de'eouvrir. 

CXXV. t Je vous le conseille, cessez de disputer l&-dessus ; 
j'ai entendu gazouiller une hirondelle : vous dites que je 
dltourne mon qncle de se marier, pour que je devienne 
votre roi 1 Prlparez-moi done au rivage un vaisseau et les 
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autres choses n^cessaires. Vou* ne hie rtVerre* jaiAtiia 
rirant, fc motns que je ne ramene Ysonde la briltame. 
Accordez-moi ceque je deraande, raesquinze chevaliers** 

Cest ainsi par toute la composition du rimeur anglais. 
K6lbing a bien marqu£ (Saga, p. lxxi) Tun des traits 
caractlristiques de sa maniere : par un proc£d£ incon- 
scient, il raconte k Tordinaire com me si s?s auditeurs 
savaient ddj&dans le moindre detail cequ'il raconte. Son 
obscurity ses contre-sens, ses non-sens, M. Bossert, 
le premier ', a voulu les expliquer et les excuser en 
quelque manifcre par cette hypothese : le Sir Tristrem 
aurait 6x6 compost « sur de simples souvenirs ». 
Cette explication a fait fortune, et K til bin g entre tous 
lui a r£serv£ un large accueil : chaque fois qu'une 
^lucubration de son po6te est par trbp saugrenue, e'est, 
dit-il, qu'il travaillait de m^moire \ Toute autre inter- 
pretation nous paraitrait preferable : Foubli n'engen- 
dre pas l'illogisme ; au contraire, la mlmoire incom- 
plete excite, dans un esprit bien fait, les facultls r£pa- 
ratrices et rdorganisatrices. L'auteur de Sir Tristrem a 
travaill£ ayant le po&me de Thomas sous les yeux. Si 
Ton en doute, que Ton veuille bien tenter cette expe- 
rience : aprfcs une lecture attentive de Pun des rema- 
niements de Thomas, de la saga par exemple, que l'on 
resume de mSmoire une scfcne un peu longue, celle- 
dont on se souviendra le mieux : nous dlfions bieti 
qu'on rdussisse k reproduire le mod&le choisi, page k 
page, aussi fidelement que fait (malgr£ ses bizarreries) 
le rimeur anglais, de mettre aussi souvent que lui le 
mfime detail k la mfime place, k la mftme pln^e le mdme 
discours et la mfime r^plique a ce discours. 

Lc remanieur anglais a eu tout le temps sous les 

i. Tristan et Iseutt, p. io3. 

2. Voy, par exemple Sir Tristrem, p. 148, Saga, pp. xtv, xl, 
lx, xci, evi, exxv, etc. 
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yqu* le po&me complet de Thomas,: c'est pr&is&nent 
ce qui donne du prix k son oeuvre. Dans le travail de 
comparaison que nous devons entreprendre, ses imagi~ 
nations personnelles ne gSnent gu&re, apr£s tout : res- 
tant isol&s, elks' tdmbent et s'dliminent d'elles-m6mes f 
Mais son secours est pr&ieur, parce qu'il est le troi- 
si&me tdmoin qui, presque k chaque page, servira k 
dlpartager 5 et G. Par son extreme bri£vete% par les 
contraintes de versification qu'il s'est imposes, par 
son style tourmentl, il s'est interdit de jamais traduire 
son module, et nous ne lui devrons jamais de retrouver 
une phrase authentique de Thomas. Mais on mesurera 
exactement la valeur du secours qu'il apporte k la cri- 
tique, si l'on veut bien songer que, privd de son con- 
trdle, on serait rdduit, pour se reprlsenter les parties 
perdues du Tristan anglo-normand, k lire la seule saga % 
sauf recours au petit potme de la Folie Tristan. 



IV. — LA FOLIE TRISTAN. 

Ce po&me est, malgrl sa bri&vetl, d'un prix infini 
pourle travail de restitution que nous nous proposons. 
II est manifeste que son auteur n'a connu ni G, ni 2?, 
ni S; il est manifeste, d'autre part, qu'il a connu et 
suivi de tr&s pr&s le roman de Thomas. 

D'abord, la Folie Tristan semble avoir 6x6 compo- 
se fort peu de temps apr&s le po&me de Thomas, et, 
cam me lui, en Angleterre '. Cest du moins ce que 
semble indiquer un examen sommaire des rimes : des- 
guisier : muer 42 ; cert (pour cer%) : pert 48 ; sene (pour 
sene\) : asot6 y 184; merchant (pour marchan^) : que- 

1. Le fait que la Folie Tristan et le poeme de Thomas se 
trou vent copies a la suite Tun de 1'autre dans le manuscrit Douce 
n'est pas dinat de toute signification. 



% 



LA ,FOLIK TRISTAN ,89 

rant 394; marchant (pour merchant) : grant 398; 
menestrel (pour menestrels) : pel 526; mort (pour 
morj) ifort 554; »wWif( pour maldi\) : vft 584; 7Vw- 
tran (pour Tristram), : hpan 616; deden\ : gen\ (pour 
£enf) 828; Huden (pour Hudens): repren 906; mort 
(pour mor;) : confort 966; vaif ; <fro/f (pour irei^) 
968, etc. 

En second lieu, ce petit po&ine s'attache avec un 
scrupule visible k suivre le roman de Thomas, comme 
le met en lumiere le tableau que voici : 

Folie v. 339 ss. ** Thoma* 4 ch. x. LeMorfcolt. 

— v. 339 88. = — ch. xi. Tantris. 

— v. 389 ss. a — ch. xii. La Quete d'Isolt. 

— v. 41 5 ss. a — ch. xm. Le Dragon. 

~- y. 427 88. aa — ch. xiv. La breche de Tepee. 

— y. 461 ss. (cf. 

62488.) = — ch. xvi. Le « boire ». 

— v. 71 3 88. = — ch. xx. Mariadoc. 

— y. 725 ss. *= — ch. xxii. Le nain. 

— y. 755 ss. sat — ch. xxv. Petitcrfl. 

— v. 765 88. a — ch. xix. La harpe et la rote. 

— y. 775 as. =■ — ch. xxux. Le rendez-voua <pie\ 

— v. 8i5 ss, = — ch. xxiv. Le fer rouge. 

— v. 857 ss. = — <h. xxvi. Le bannissement. 

— v. 861 ss. =* — ch. xxvii. La vie dans la foret. 

— v. 875 as. a — ch. xxvii!. Les amants decouverts. 

— v. 941 88. =* — . ch. xxix. Le verger. 

On le voit : la Folie Tristan ne nous rapporte que 
des episodes traitls par Thorns*, et, k deux exceptions 
pris (chap, xxv et chap, xix), les dispose dans 1'ordre 
m£me ou Thomas les avait ranges, comme si l'auteur 
de la Folie Tristan avait tournl les pages d'un manu- 
scrit de Thomas au fur et k mesure qu'il prltait k son 
heVos des allusions nouvelles, 

Bien mieux, il a fait au roman de Thomas des 
emprunts textuels, comme le prouvent ces trois rap- 
prochements : 
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a. Thomas, v. 2579-80. La Folie Tristan, v. 29-30. 

Trenchent les wages e les undes, A grant espleit s'en vont par 

IHinde, 

Lea haltes men elesparfundes. Trenchant en runt la mer par- 

funde. 

b. Thomas, v. 3147-8. La Folie Tristan, v. i5-i6. 

Eveit que nula nel puet gnarir, II veit ke il ne puet guarir, 
E par 90 Ten coven t murir. Senz confort lui estot murir. 

• 

c. La description de Tintagel dans la Folie Tristan 
est faite de vers plagils dans le poeme de Thomas, 
comme on peut voir k la page 6 de notre premier 
volume. 

L'auteur de la Folie Tristan avait done entre les 
mains, au cours de son travail, un manuscrit du poeme 
de Thomas: comme il Itaitde son jeu de rendre ses 
allusions aussi exactes que possible et qu'il en avait le 
moyen, son oeuvre est pour nous un tres stir tlmoin des 
parties perdues du poeme original. Tout ce qui est dans 
la Folie Tristan devait se trouver chez Thomas, et il 
faut que les allusions de la Folie Tristan concordent 
toujours soit avec SEG, soit avec SE d'accord contre 
G v soit avec SG d'accord contre E, soit avec EG d'ac- 
cord contre S, soit avec un de ces textes isole* contre 
les deux autres donnant des versions divergentes entre 
elles. A l'lpreuve, on vott que, sauf un detail unique 
(v. 877-8, cf, notre t. I, p. 241, note 2) oh l'auteur de 
la Folie Tristan semble avoir inexactement interpret 
Thomas, Tune de ces combinaisons se realise toujours, 
ce qui confere aux donnees de ce petit poeme une 
puissante autoritg. 
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V. — LA TAVOLA RITONDA. 

Enfin, la Tavola ritonda sert qk et \k k confirmer le 
recit de tel ou tel des autres remanieurs. Dans Pimpor- 
tante&ude qu'il a consacrle k la redaction italienne 
par lui d6nomm£e H Tristano Riccardiano \ M. E.G. 
Parodi a montr£ que cette redaction est la source prin- 
cipale dela Tavola ritonda; mais que le compilateur 
de la Tavola ritonda a recouru, en outre, k divers autres 
modeles, parmi lesquelsle po&me de Thomas. Nousne 
pouvons que renvoyer le lecteur aux pages excellentes 
oil M. Parodi a epuisl la comparaison, indiqule d'abord 
par M. Lttseth, de Thomas et de son remanieur italien \ 



Ces observations montrent sous quelles conditions 
notre tentative de retrouver, pour le fond, s'entend, 
le poeme de Thomas, apparalt comme legitime et 
comme possible. La saga nous donne la base d'un 

(t). // Tristano Riccardiano, edito e illustrate da E. G. Parodi. 
Bologna, 1896 {ColUfione di opere inedite o rare). 

(2) Oup. citi, p. lxxxii-cvii. Nous reproduisons dans notre 
tome 1 (voyez aux pages 201, 21 3, 23o, 245) les passages de la 
Tavola ritonda qui peuvent etre considers comme des rlpliques 
de narrations de Thomas. Par contre, nous negligeons, comme 
de juste, d*y transcrirequelques passages du roman italien ou Ton 
reconnalt des reminiscences de Thomas, mais vagues ou extreme- 
roent transformers : par exemple, le recit d'une expedition ou 
Tristan combat et chatie les meurtriers de son pere et 1eur sei- 
gneur Magano (Morgan ?) voyez V6d., Polidori, p. 88 ; cf. Parodi, 
ou*. citi % p. lxxxxi); ou une tres lointaine et tres pauvre imita- 
tion de ripisode de la Salle aux images ; voyez l'ddit. Polidori, 
p. 2o5 ; cf. Parodi, ibid. — M. Parodi a donne* avant nous 
(p. lxxxx) la meme interpretation des vers 2019-20 de Gottfried 
de Strasbourg que nous proposons a la p. 27 de notre tome I. 
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textc con jectural '. Pour un trfcs grand nombre de passa- 
ges, la concordance de repression chez G et chez S 
assure le texte ])erdu ; pbur d'atitres, non moins nom- 
breux, Ik oh S abr&ge ou modifie, r accord des autres 
po&aes dfrivls de Thpmas donne — sinon pour la 
mise en oeuvre et le detail de l'expression, du moins 
pour l'ensemble des donndes — la version de l'original. 
Une convention typographique sp&iale (l'emploi du 
caract&re italique) avertit des passages oil la resump- 
tion semble incertaine. Le lecteur qui feuillettera pour 
la premiere fois ce livre sera frapp£ d'abord de la raretl 
de ce caract&re. Ce n'est pas outrecuidance de notre 



i . On. s'apercevra, des lea premieres Iignes de ce texte, que, 
quand nous sommes reMuit a rcproduire la saga, notre transla- 
tion aurait pu ia suivre plus rigourcutement. Jamais nous n*y 
ajoutons, il va sans dire, un trait de notre facon ; jamais nous 
n'en supprimons arbitrairement un detail; mais nous ne nous 
astreignoas pas a reproduire la lourde et tretaante structure 
grammaticale de ses phrases. Notre role n'est pas de faire con- 
naftre le moine Robert, mais bien quelque chose de Thomas. 
Decalquer mot pour mot la prose du remanleur scandinave, ce 
n'eat pas It 6 exactitude, mais superstition, et — a regard de Tho- 
mas — traltrise. Void, prises au hasard, quelques Iignes de S, 
traduites littlralement (page 3o, ligne 36 ; il s'agit.du deuil mene 1 
a la cour de Marke lors de la venue du Morholt) : « De hauts 
hommes pleuraient, les femmes se plaignaient et g^missaient, 
les enfants criaient, les meres maudissent les percs des enfants 
qui n'osent pas deTendre du malheur leurs enfants contre ceux 
qui veulent les prendre, appellent les peres couards, couverts de 
honte, vaincus et outres, parce qu'ils n'osaient pas combattre 
contre Morholt, qui reclamait le tribut, parce qu'ils savaient 
qu'il e*tait rude, cruel et dur en sa force, hardi a la bataille, 
haut de stature, et c'est pourquoi il ne se trouva la peraonne 
qui n'eut mieux aime* livrer soa enfant a la servitude et a l'escla- 
vage que se vouer lui-meme a la mort. Personne n'ose combattre 
contre lui, parce que personne n'espere qu'ii pourra remporter 
la victoire. » Ce specimen du style ordinaire de frere Robert 
suffit : lc respecter en ses allures grammaticales, c'eut ete\ sans 
profit pour personne, rendre notre texte to,W a, fait Ulisible, 
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part;c'est au contraire que nous nous imposohs,- par 
defiance des hypoth&ses ind&non trebles, cette r&gtede 
discuter souvent en note les varlantes possibles, mats 
de n'admettre dans notre tezte conjectural quHm^nitii- 
mum, s6v&remem comrdte, de passages douteirx. 



VI. — DETERMINATION DE l'^TENDUE PROBABLE DU POLICE 

de Thomas. 



La saga nous permet cet essai de determination. 

Partons du mantiscrit Sneyd. Voici le ddhombre- 
ment des Vers que contenait, au minimum, le pofeme 
entre S"et5V 

i # ) Entre 5* et 7*, on compte 275 lignes de 
la saga, ce qui reptisente, au mini- 
mum, selon une observation feite prf- ' ■ [ " 
cldemment (voy. p . 70) 730' vers . 

2*)7 n a .... 256 — 

3°) Entre T et 7* (en vertu d'un calcul ' 
fait ci-des$us, voy. p. 5)\\ y avait pres- 
que certainement 1 ,024 ' — 

4°)Du v. 1265, oh commence 7", au v. 
2319, oh commence 5*, il y a 1,054 — 



Total 3,064 vers - 

A 32 vers par colonne et k deux colonnes par page, 
3,064 vers occupaient dans le manuscrit Sneyd pr&s de 
48 pages, soit 12 feuillets doubles. Si Ton consid&re 
que chaque feuillet double que Ton ajouterait par 
bypoth&se supposerait 256 vers biffigs par la saga entre 
S 1 et 7% on ne saurait (vu les proc£d£s habituels du 
remanieur scandinave), en supposer plus d'un ou deux 
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outre ce nombre de 12. Cest dire qu'eatre & et 5\ il y 
aeu au moins 12 feuillets doubles ou. . . 3,072 vers.. 
au plus 14, 3,584 — 

Si Ton ajoute k chacun de ces deux nombres les 888 
vers de S l et les 824 vers de la fin du pofeme (k partir du 
v. 1,265), on voit que, si nous possesions continQment 
le texte de Thomas depuis l'endroit oil commence S l 
jusqu'A la fin, ce texte comprendrait, au moins, 4,784 
vers; au plus, 5,296. 

Supposons, comme il est vraisemblable, que frtre 
Robert a abr£gl son modele selon les mtmes propor- 
tions d'un bout k l'autre du roman, 

Si les pages 84-112, sou i,i85 lignes de la saga, 
representee 1 4,784 vers de Thomas, les page? i-83, soit 
3,146 lignes de la saga en repr&entent dono 12,700, et 
tout le poeme tenait en 17,500 vers environ. 

Si les 1, 1 85 demieres lignes de la saga repre'sentent 
5,296 vers de Thomas, les 3,146 premieres en repre'sen- 
tent done 14,060, et tout le poeme tenait en 19,500 vers 
environ. . 

On peut done estimer que le poeme de Thomas 
comptait de 17,000 k 20,000 vers. Les fragments, con- 
serve's en repre'sentent la sixieme partie environ. Les 
19,000 vers de Gottfried de Strasbourg correspondent k 
1 5,ooo ou 16,000 vers perdus de son modele franfais. 
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LES SOURCES DE THOMAS ET DU RAPPORT 
DE SON POEME; AUX AUTRES FORMES DE 
LA LEGENDE DE TRISTAN; 
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CHAPITRE I 

* • ■ 

BRERl ET WACE, ET D,U PEU QU'ILS NOUS APPRENNENT 

DES SOURCES DE. THOMAS 
POSITION DE LA QUESTION, fit COMMENT TOOTE ' 
RECHERCHE DES SOURCES DE THOMAS IMPLIQttE UNE: 
ENQU&T& SUR LA FORMATION: DE fcA LEGENDE • 

DE TRISTAJS- 



I 

Que peut-on savoir des sources de notre poime? 
Thomas n'a nullepart alllgul d'autre autoritl que celle 
d'un certain Breri, en ce passage souvent discutd ' : 

i . Nous mentionnerons ici, entre autre* discussions, celles de 
MM. G. Paris (Romania, t. VIII, p. 425-8, t. XVIII, p. 322-4), 
Fdrstw (jfr*c, P- XXIV), Golthcr {Zeitsckrift far romumische 
Pkiloiogie, t, XII, p. 5 ct p. 84), Zimmer (Gdttingiiche gelchrte 
Anjeiger, t. I, p. 804, n. 1, Zeitsckrift far fransfisische Sprache 
und Litteratur > t. XIII, p. 84-6), Ferdinand Lot {Romania, t. XXV, 
p. 23, t. XXVIII, p. 336), Brugger (Zeitschrift fur franzfisische 
Sprache und Litteratur \ t. XX.) 
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^C Seignurs, cest cunte est mult divers 

J* v ck £ put col'uai par mes vers, 

r^ \ E di en tant cum est mester, 

ai 10 E le surplus voil relesser. 
Ici diverse la matyre. 
Entre ceus qui solent cunter 
E del cunte Tristran parler, 
II en cunte nt dirersement : 
Of en ai de plusur gent. 
Asez sai que chescun en dit, 
E 90 qu'ilunt mis en escrit; \ ' 

M&s, sulun c,o que j'ai di; ■ 

Nel dient pas sulun Brer i, . i , 

Ky solt les gestes e les cuntes 
De tuz les rets, de tuz les cuntes 
Ki orent est6 en Bretaingne. 
1 ■ • ♦ 

(En Pespece, il s'agit simplement pour Thomas d'ap- 
puyer par un tlmoignage imposant I'historicite* de ce 
fait que Tristan a envoys en message *upr£s d' I solt no n 
pas Governal , mais Kaberdi a). - 

Qui £tait Brtri ? Selon G. Pari*, il ne serait autre que 
ce « famosus ille fabulator Bledhericus, qui tempora 
nostra paulo praevenit >vdont parle Giraut de Barri '. 
II serait done « un barde du pays de Galles », presque 
contemporain de Thomas. . 

On ne saurait contester que Bledhericus et Breri sont 
un seul et mfime' nom, mais il ne suit pas de la que le 
Bledhericus de Giraut de Barri et le Breri de Thomas 
soient un seul et mfime personnage. Cest ce qu'ont bien 
montre* plusieurs critiques. Parmi les arguments si for- 
tement grpupds par M. Brugger, et que nous tenons pour 
valables, qu'ii nous suffise de rappeler celui-ci : tout ce 
que nous savons do Breri de Thomas, e'est que Thomas 
se le reprdsentait comme un poete on un chroniqueur 

1. Descriptio Kambriae, id. Dimock, t. VI, chap. xvn. 



r 



BRERI ET WAGE ET DBS SOURCES DE THOMAS 97 

iilustre; tout ce que nous savons du Bledhericus de 
Giraut de Barri, c'est que Giraut (ainsi qu'il rlsulte du 
contexte) se le reprlsentait comme un iilustre diseur de 
devinettes ou un conteur de bourdes. On n'est done pas 
plus fonde* k identifier le Breri de Thomas avec le Ble- 
dkericus de Giraut de Barri qu'avec Tun quelconque 
des personnages qui ont pu porter ce nom, le Bledri, 
par exemple, qui gouverna l'<v6che! de Lland&v de 973 
i 1002. 

Cette identification dcartde, on doit retenir pourtant 
que Bledhericus-Breri est un nom gallois, et qui n'a it6 
jusqu'k present releve! que dans l'onomastique galloise. 
C'est done probablement une autorite* galloise que Tho- 
mas invoque. Mais rdsulte-t-il de ses.vers qu'il ait connu 
un roman de Tristan compost par le Gallois Breri ? * 
Non certes, et G. Paris a excellemment limits en ces 
termes le sens et la ported de ce passage : 

II semble que Thomas s'adresse k des gens qui appreciaient 
Breri et pour qui son nom devait etre une bonne garantie de 
l'authenticite d'un recit sur Us anciennes traditions bre- 
tonnes. II est clair que Thomas composait son poeme pour 
un public qui conhaissait d^jk sous des formes variees les 
aventures de Tristan; il potemise ici et ailleurs contre les 
versions cour antes, et il essaie de donner, au milieu de 
variantes incoherentes et contradictoires, un re*cit logique; 
(c'est ce qu'il appelle en uni dire, si je comprends bien). Ces 
variantes Itaient pour la plupart des narrations pUrement 
orales. Thomas signale ceuz « qui solent cunter et del cunte 
Tristan parler » ; ils en content diversement ; il fa entendu 
de plusieurs gens, il sait ce que chacun en dit, et il n'ajoute 
qu'accessoirement et ce qu'on en a ecriu II ne suit done nul- 
lementde ces vers, comme l'a cru Gottfried de Strasbourg, 
que Thomas traduisit un livre compose par Breri ; il en re- 
sulte simplement que Breri e*tait un homme qui passait pour 
avoir su mieux que personne l'histoire traditionnelle de 
Bretagne, et que Thomas pretendait lui devoir son re*cit, le 
seul authentique, sur Tristan. Je dis passait pour avoir su, 

T. II. 7 
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car l'emploi du passe* dans le vers Qui solt les gestes et les 
cuntes... montre que Breri dtait mort. Thomas a done beau 
jeu de lui attribuer Inspiration de son ceuvre, et rien ne 
prouve qu'il dit la verite. Le contraire semble meme resul- 
ter du passage imme'diatement suivant ou il combat un recit 
divergent du sien en se placant au simple point de vue de la 
vraisemblance, et ou il a Pair de modifier la tradition de sa 
seule auto rite '. 

C'est bien du m£me Breri, semble-t-il, que se re- 
clame l'un des continuateurs du Perceval de Chretien 
de Troyes, en ces vers qui ont jusqu'ici passe* ina- 
per^us : 

Ain2 mes li rois tant ne conquist, 
Si come Bleheris nos dist '. 

Signifient-ils que ce Breri ou Bleheri avait compose* 
un roman de Perceval ? Pas plus qu'un roman de Tris- 
tan. Ou que le continue teur de Perceval a €l& directe- 
ment en contact avec des originaux gallois ? II n'est ni- 
cessairedele supposer ni delui, ni de Thomas. Pourtant, 
il reste tout au moins (si toutefois il est bien assure* que 
le nom de Breri n'a jamais 6t6 porte* que par des Gallois) 
qu'au xii' et au xm* siecles les poetes anglo-normands 
et francais et leurs auditeurs conservaient la mimoire, 
peut-6tre fabuleuse, d'un Gallois qu'ils tenaient pour un 
garant autorisl, pour un illustre sp6cialiste en fait de 
traditions de Bretagne; il reste tout au moins que les 
partisans de la provenance galloise de la matiere arthu- 
rienne ont eu des anegtres au xir* siecle et au xiii*, et 
qu'& tort ou k raison Thomas et le rimeur de Perceval 
croyaient devoir k des Gallois quelque chose de leurs 

i. Romania, t. VIII, p. 426. 

2. B. N., f. fr. 794, fol. 4i5 v*b. Je dois la connaissance de ce 
texte k Miss Jessie L. Weston. — Cf. le Prologue du roman de 
Perceval. 
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r£cits. Mais, si Ton veut rechercher les sources du ro-« 
man de Thomas, Breri n'est rien pour nous qu'un vain 
nom. 



II 

Comme nous le marquons a maintes reprises aux 
notes de notre premier volume, Thomas a des obliga- 
tions plus certaines a Wace. 11 a empruntd au Roman 
de Brut de Wace : 

i° une description de Tintagel (voy. notre t. I, p. 6, 
cf. le Brut y v. 8847 ss 0> 

2 une description de tempfite (voy. t. I, p. 36 et 
p. 406; cf. le Brut y v. 2524 ss.); 

3° peut-£tre le nom de la ville de Lud (voy. t. I, 
p. 52, cf. le Brut, v. 3679); 

4 un discours d'Arthur que plagie le Morholt (voy. 
t. I, p. 81, cf. le Brut, v. 1 1096 ss.); 

5° peut-dtre les traits d'une scene oh Tristan s'arme 
pour le combat (voy. 1. 1, p. 84, cf. le Brut, v, 95 10 ss.) ; 

6° la mention de Corineiis (voy. t. I, p. 235, cf. le 
Brut, v. 779) ; 

f *7° Thistoire du g^ant aux barbes (voy. t. I, p. 289, 
cf. le Brut } v. 1 1960); 

8° Thistoire du geant du Mont Saint-Michel (voy. 
t. I, p. 307, cf. le Brut, v. 1 1 570 ss.) ; 

9 surtout, il lui a pris les Elements d'une singuli&re 
combinaison, prdtendAment historique, oh quelques 
critiques ont cru reconnaitre l'£cho et la survivance de 
traditions fort archaiques, indlpendantes de Gaufrei de 
Monmouth et de Wace, et tr&s anciennement incor- 
por£es a la l£gende de Tristan. Nous exposons ailleurs 
(voy. t. I, p. 6, cf. le Brut, v. 14083 ss., v. 1227 ss M 
v. 1406 1 ss.; t. I, p. 72, cf. leBrut, v. 13797 ss.; t. I, 
p. 76, cf. le Brut, v. 4920 ss.) les details de cette fabri- 
cation; en voici le m^canisrae. principal. L'histoire 4e 
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Tristan, telle que Thomas la recevait de ses devanciers 
comportalt (comme nous le verrons plus loin) cette 
triple donnle : que Marke rlgnait seulement sur la 
Cornouailles ; qu'un roi d'Irlande anonyme (ou dont 
le nom ne nous est pas parvenu) exigeait de lui un 
tribut; que Marke Itait le contemporain du roi Arthur. 
II a plu a Thomas d'attribuer a Marke une puissance 
plus majestueuse, d'ins^rer son histoire dans l'histoire 
quasi officielle de la Grande-Bretagne, et de feindre 
qu'il rlgnait k la fois sur la Cornouailles et sur l'Angle- 
terre. II suivait de la que Marke ne pouvait plus rester 
le contemporain d'Arthur, et Thomas a commence par 
modifier ou par supprimer les quelques Episodes oil 
Arthur paraissait : remaniements qui lui furent faciles, 
• puisqu'Arthur n'a jamais jou£ dans la legend e de Tris- 
tan qu'un r61e de figurant ou de comparse. Puis, il a 
identifie le roi d'Irlande dont Marke £tait tributaire 
avec un personnage que Wace lui fournissait, post€- 
rieur k Arthur, le roi d'Irlande Gormon. Selon les dires 
de Wace, ce Gormon avait ddvast£ la Grande-Bretagne, 
conquis les terres des Bretons, et les avait abandonees 
aux Saisnes. Ceux-ci, trop divisls entre eux pour se 
choisir un roi unique, divis&rent la Bretagne en plu- 
sieurs royaumes, et l'occupfcrent jusqu'au jour oil 
Cadwalon, triomphant de ces envahisseurs, rltablit la 
domination bretonne. C'est dans l'intervalle que Tho- 
mas a placd le r&gne de Marke : profitant de Tobscuritd 
qu'il remarquait chez Wace sur la durle du r&gne de 
Gormon et sur le temps qui est cens6 s'^couler entre 
les conqu&tes de Gormon et la restauration de la puis- 
sance bretonne, il a suppose (voy. notre t. I, p. 74) que 
Marke, roi de Cornouailles par droit d'hdritage, n'£tait 
qu'un enfant au moment de Hnvasion irlandaise; que, 
parvenu k l'&ge d'homme, il fut choisi par les Saisnes 
divis6s pour r6gner sur eux. Le Marke de Thomas est 
done, singuli&rement, un Breton qui r&gne sur la 



BRERI ET WACE ET D£S SOURCES DE THOMAS 1 1 

Cornouailles par droit de naissance, et surjes Saisnes i 
jpar droit d'dlection. C'est ainsi qus, combinant la fable 
de Tristan avec la pseudo-histoire de Wace,. Thomas 
a pretend u confcrer a son roman une sorte de, dignity 
historique. ( 

Comme on le yoit, les empruqts de notre poete a 
Wace sont nombreux, mais tout accessoires, et Wace 
nous laisse, aussi bien, que, Breri ? en peine de sayoir 
de quoi est fait le, roman de Thomas. 
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Pour le prdciser, les theories ne manquent p*s> qi 
les discussions, 11 s'est constitue' pourtant une sorte de 
doctrine ggnlrale qui les englobe toute* et domine les 
divergences secondares. 

Les pontes francais auraient re^u des Celtes la l<Sgen4e 
de Tristan. Je ne crois pas qu'unseul critique recent 
&erepr£sente cette legende, au temps de sa vie. en.terre 
celtique, sous la forme d'un rojp*n d^ja cobefe-ijt et 
suivi ; mais, tout au moins, les Celtes auraiemtransipjs 
aux Francais un theme central^ i'amour adult&re de 
Tristan et d'Iseut, et, en outre, sous une forme po&ique 
plus ou moins arrgtee, lais ou comes, des Episodes 
gravitant autour de ce theme. En nombre restraint, 
selon les uns; selon les autres, en si grand nombre que 
la presque totality des aventures des amants de Cor- 
nouailles serait 4c creation ex d'importation cejtique. 
Mais, que le travail se soit produit surtout en pays 
ceJtique ou surtout en pays germaniques et romans, 
tous les critiques se reprlsentent a peu pres le m^me 
ddveJoppement : autour du theme central se serait dive-* 
lopple peu & peu une riche floraison de remits Ipiso- 
diques, broderies, motifs de tous genres empruntls au 
folklore universel, vieux themes Ipiques, ou merveil- 
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"letfx^oii: kVfcntureiix.'La' Vgendc' serai t d'abord une 
fcorte di matifere inddcise et meubie ou flotte la pous^- 
's'ifere' de ' cent rich's contradictors/ Des" trouv&res 
'airraient'enkuite t&chd de coordonner et de concilier 
ces rdcits en de vastes romans. lis auraient & leur tour 
IriVentS encore a letirgrl et artialgdmldes rtcits riou>- 
veaux, : ramass6s de toutes parts, mais lis seraiept,essen- 
"tteftement des rhapsodes', lls-s'y seraient repris k'plu- 
sieurs fois pour intrbduire Pbrdre et la coherence entf e 
tant de donnles disparates. Les pofemes d'Eilhart 
d'Oberg, de B&roul, etc., repr&enteraient quelques- 
unes de ces tentatives pdiir enchainer dans une narra- 
tion suivie des rdcits contradictoires : Ton rlunit volon- 
'tiertf'ies 1 po&ries sous <:ette appellation « version des 
^brigleute' », pr^cwemem pour exprimer que !a \6gende 
£st- encore livrte 1 * des conteurs nomades et quelle 
garde toutes les libres allures et tbiit rinctfrtaiki de lear 
ttel Nos plus ancieris pofcmes' he seraient en somme 
qufc des agrlgats plus ou moins grbssiers de pieces 
'rapportles, lais celtiques, lais fran^is, et, selon le mot 
'unlversellement ado'ptd et rlpetd, des <c compilations ». 
; "Le r premier, ^enfin/im pofcte souverain, Thomas, tra- 
; 'Vaiilant sur ces « compilations », p6Ut-6tre aussi sur 
des donnles celti^uds notiVelles, d'iirfpoftation celtique 
'plus oil moins- directe, aurait rdus^a imposer Tunitd 
♦k cc scenario informe. 
- Cest cette opinion qu*il faut verifier. 

Elle suppose, comme il appafait aussitot, tout un 
syst£me de' vues sur les-oHgines-de la llgende, sur les 
modes les plus lointains de sa formation. A qui veut 
pr^ciser 1'apport de Thomas, mesurer son originality 
propre, la question se pose aussit6t : quel est son point 
-de depart? A-t-il puis6 directement k des sources cel- 
tiques ? Par exemple, que ne disait-on pas hier encore 
de la presence dans son po&me du roi viking Gor- 
mdn, jusqu'k Tinstant oil il fut r6\6\6 par M. Ferdinand 
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Lot * que cette tradition d'un si grand sens archalque 
n'&ait, comrae nous venons de le voir, rien qu'un 
emprunt littlraire a Wace, une chdtive combinqison de 
romancier ? En quel 6tat notre po&te trouvait-il la j 
l£geqde? In forme encore, dans le dlsordre de compila- : 
tions provisoires ? Que represents soa ceuvre par rapport ' 
aux po&mes d'Eilhart et de, Blnoul, au roman en prose ? ^ 
Est-ce un simple rajeunlssemem courtois de la «c ver- ' 
sion des jongleurs »? ou une tradition concurrente, i 
formle d'41£ments qussi ancien?, plus vdn^rables peut- ( 
fitre encore par leur,antiquit6 ? 

Toute enqudte sur les sources de Thomas requiert 
done une response prlalable au. probl£me des origines 
de la llgende, Le poser, ce n'est pas vainement ampli- 
fier la question : c*est Taccepter en ses termes radmes. 
C'est d'ailleurs k l'ceuvre qu'on verra si notre dessein 
se justifie, et si la route suivie, malgreV ses detours 
apparents, n'est pas la voie courte et nlcessaire. 



CHAPITRE II 

LA L&5ENDE DE TRISTAN AVANT LE POfeME DE THOMAS : 

SA FORMATION EN PAYS CELTIQUE 

ET SA TRANSMISSION AUX PEUPLES ROMANS 

Pour mener une telle enquSte, la ressource princi- 
pale de la critique reside en l'interprdtation des noms 
propres, noms de personnages et noms glographiques, 
que nous livrent les pofemes de Tristan. Ces recherches 
d'onomastique et de toponomastique ont ltd fort.ardem- 
ment poussdes depuis quinze ans * ; elles ont conduit, 

i. Romania, t. XXVII, p. 4a. 

2. Les plus considerables de ces travaux sont ceuz de MM. J. 
Loth, Les noms de Tristan et Iseut en gallois [Romania, t. XIX, 
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comme on sait, k des hypotheses multiples, k cfes de- 
couvettes brillantes ; et ce n'est qu'un Episode du dlbat 
plus yaste qui oppose les partisans de la provenance 
armoricaine et ceux de la provenance gaHoise de la 
c matiire de Bretagne ». Nous sommes id peu k raise 
sur un terrain qui n'est pas le ndtre. Puisque notre 
sujet nous contraint 4 nous y aventurer, il convien- 
drait assurlment de nous borner k un histprique im- 
persotinel des discussions de nos devanciers; et, de 
fait, on verra que ce chapitre est fond£ sur leurs tra- 
vaux et principalement sur les belles ftudes de M. Wolf- 
gang Golther. Par malheur, on n'est pas en presence 
[esyst&mes arr6t£s et clos, mais seuiement de frag- 
ments de systfcmes. Les celtistes k qui l'on doit les con- 
tributions les plus prdcieuses, M. Heinrich Zimmer et 
M. Ferdinand Lot, n'ftnt pas consacr^ a notre llgende 
des Itudes indlpendantes et- completes, mais quelques 
pages seuiement, au cours d'enqu6tes plus g£n£rales. 
lis ne se sont pas saisis de tous les faits, ils ne se sont 
pas expliquls sur tous : il suit de Ik qu'il est presque 
impossible — M. W» -R&ttiger l'q £prouv£ avant nous 
— de s'en tenir a 1'attitude neutre et passive d'un rap- 
porteur. Notre effort m£me pour r&utner impartiale- 
ment les travaux antdrieurs nous a ,oonduit parfois, 
comme malgr£ nous, k classer les faits et a les inter- 



p. 455 ss.) t Heinrich Zimmer, Zur Namenforschung in den alt- 
franflhiichen Artfmrepen (Zeitschrift far fran^osische Sprache 
und Litteratur, t. XIII, p. 5y ss.), Ferdinand Lot, Etudes sur la 
provenance du cycle arthurien (Romania, t. XXIV et XXV), 
Wilhelm Rottiger, Der heutige Stand der Tristanforschung 
{Hamburg, 1897), E. Murct, Romania, t. XXVII, p. 608 ss., E. 
Brugger, Ueber die Bedeutung von Bretagne, Bretons in mittel- 
alter lichen Texten {Zeitschrift far fran\6sische Sprache und Lit- 
teratur, t. XX, pp. 1 1 3, 114, 1 36), Wolfgang Golther, Zeitschrift 
fur rotnanische Philologie, t. XII, p. 352 ss., et Zeitschrift far 
fran\6sische Sprache und Litteratut\ t. XX, p. 1 ss., W. Fdrster, 
Introduction a sa troisieme Edition de Cliges, Halle, 1902. 
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prater de fac;on nouvelle. Les pages trt* rapldes et 
toutes provisoires qui vont suivre auront du moms 
quelque Ufilifl, si elles pr&voquent le* celtistes comp£- 
tents k- reprendre d'ensemMe le probl&me en tenant 
compte de toutes ses doimdes. 



I. — D'UN STADE PRIM1T1F, PICTE, DE LA L^GENDEL 

■ 

C'est la belle dicouverte de M. H. Zimmer sur le nom 
de Tristan qui semble deyoir fournir d£sormais*& toute 
enqu£te sur l'origine de notre legende sa base resistante. 

Le nom de Tri$tan x pour n'gtre pas tout k fait jn- 
connu dans l'onoraastique armoricaine, y. est rare 
pourtant \ Mais peu nous importe <ju'il ait <&t6 plus ou 
moins rlpandu et portl dans la vie reellej en Galley et 
en Bretagne : nous savons aujourd'hui que le hdros de 
la legende n'est originaire ni de Bretpgne, ni de Callus ; 
ici et lk 9 il n'est qu'un adoptd. Ou est sa premiere 
patrie ? 



i. Le Liber Landavensis fenferme unc chart© ou figure un 
certain Avel mat Tristan (voir Golther, ZeitschrtftfUr romanische 
Philologie, t. XII, p. 525}. Cette cbarte est datee dcs premieres 
annees du zii* siecle : ce Tristan, pere d'Avel, vivait done en 
Gal les vers la fin du xi* siecle. D'autre part, en Peiite-Bretagne, 
dans la bale de Douarnenez, H existe un Hot qui, d'apres le Dic- 
tionnaire des Pastes, compte aujourd'hui douze habitants, et qui 
s'appelle Vile Tristan. Depuit quart d ce nom lui efrt-il attribul? Le 
Cartulaire de Quimper (cf. Ferd. Lot, Romania, t. XXV, p. 22) 
l'appelle en i368 insula Trestanni, sans que Ton sache si, plus 
anciennement, il eltait ainsi dlnomml. Ce sont Ik les deux seuts 
Ufmotgnages qui attestent que le nom de Tristan a M r£ellement 
porte en terre celtique. lis sont trop rare*, et le t^moignage armo- 
ricain est trop recent pour qu'il n'y ait pas soupcon que c'est 
precise meet le heros de la legende qui a fait appeler du nom de 
Tristan, par fantaisie litteraire, ici ce Gallois pere d'Avel, la cet 
Hot de la baie de Douarnenez. 
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- II y a-phifr .de qui.nze.ans deja, 
relev^ dans un document; de 1 
densee, dati du i er octobre 807, 
sonnage npmni4 Tristan l . Peu 
avait remarqul que, d£s le ix* si& 
portait le nom de de TrostansJ 
sur certaines considerations hist 
cette opinion que ies hommes < 
nom de Tristan sur les rivages 
6tre des pirates ou des immigr 
lande, ' soit de 1'extrGme nord < 
de FJ^cosse actuelle. Les critic 
tamment) avaient enregistr^* ce* 
ticisme. Toute la l£gehde de T: 
Petite-Bretagne, soit en Corn 
; sud de la Grande-Bretagne : 1 
. Tristan eat 6t6 r^pandu au nc JXlluji WvyjM \ 
rence que fe h£ros Ilgendaire ^ -* ™ 

avec rficosse? Pourtant ces i 
ont pris soudain toute valeur 
M. H. Zimmer. 

Tristan est un Picte. En 
devons a M . H. Zimmer \ la 

Les triades 29 et 43 du 
tantdt comme Pun des trois 
tdt comme Tun des trois a 
Tile de Prydein, Drystan at 
Rhonawby introduit dans ur 
Hers, conseillers du roi Artuur, ce m£me Drystan ab 
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i . Voir la troisieme Edition de son Tristan, p. 483. 

2. Voir Zeitschrift far romanische Philologie, t. XII, p. 352-3. 

3. Zeitschrift far frantfsische Sprache und Litter at ur % t. XIII, 
p. 73. 

4. Les M ahinog ion, traduits par J. Loth (t. Ill et t. IV da Cours 
de literature celtique> par H. d'AfSots de Jubainville et par 
J. Loth. Paris, 1889, t. II, p. ?3t et p. 238. 
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Tallwch B . La triads 81 \iuLwwItoug* dbhiie,' oomme 
l'un4e* trois^u amoiM^eui ^dei'iltt^r^^rytleio « .T*ys- 
tan, fits de Tallwch, aaiafttd'-Eseyta femmede Maroji, 
fils de Meirchiawn, sort oncle \ Eofin 1 la tmde-63 
explkfue ponrquti-ce tetotiistViM^tertfote* gr&rufc 
porchers * de ltle de^Brydein : «t< Dry sup, 'fils de 
Tallwch, garda les; pores de Marc, fils.de Metre hy on, 
pendant quele porcher alhrft eri 'massage: vers, Essylt. 
Arthur, March, Kei et Bedwyr vinrent tons: quadra, 
mais Hs «e pupen* . Uii tt&icver uoe eeule truie, nlpar 
rase, ni par violence, ni pair k|rcfn>*v »•!>•>;• 

Ge nonrde TUbqck ft'apparal* tiulle part Clears eh 
gallois, et l'oit sembhiitr en droit de oonsid^rer comtne 
recent* et deauee.de vtdeur la mention dt ceperscmnage . 
Le premier, M. Zimmer remarqua que, dsu&&e& Annates 
de Ttgermaah et dandles Amialep d' Ulster^ oh Ton 
trouve des iistes de rois qui 1 orrt dorhrn6, : du vi* au 
viii* sifccle sur les marches pictes de TEcosse et du Nor- 
thumberland actuets, figurant des rois qui s'appellent 
Dresti Drvsts, ou (fame dtoivie) Drtstah, lesquels 
Dreitdn alternent ave<- des rois liommfe Talorc. Un 
roi qui rlgnasur les Pictes de 780 6 7^5 ^appelait Drwf 
filius Talorgen. Ce nor* de Talorc ne se trouve que chez 
les Pictes *. Si, comme Padmettent tours les celtfctes, 
Drostdn, Drjrstan, Tristan ne som qu'urv seui etmeme 
nom, on peut Icrtre, eton y est contmim : .' 



1. Ibid., t. I, p. 3 1 1. ' f 

2. Ibid., L II, p. 260* 

3. Ibid., t. II, p. 247-8. 

4. « Peut-£tre picte d'origine, e*crit G. Paris [Potmes et le'gendes 
dumoyen dge, p. 141), le hom de Tristan etait usiteau moins des 
le xr» siecle chez les Kymri, et rien ne nous emplche de croire 
qu'il Te'tait deja quand on le donna au he>os de notre legend e. » 
De mdme f M. d'Arbois de' Jubainvillc (Revue cettique, t. XV, 
p. 4o5-£)nous dit que « Drostan est un nom scot ou irlandais 
aussi bien que picte* » — Soit, mais ce n'est pas Tristan ou Dros T 
tan qui importe ici, e'est Drostan fits de Talorc. 
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Drystan.fils de/Talwcb: ^Bwt&i fite.de T^oxc, , 
On voir la portee de cette, identification, et«'il y :a 
<|uelq<ie fchosfede sdduistiftt <et<$>re$qi»e it toucfeant *, 
comine : Tferift Qy Paris, « k cfoice qus rftme:de.ce 
peuple disparu y qui ne nous a! l£gu£. que son nom et 
<telui.de quelques-unsde'ses chefs atiec qUatre ou ciaq 
mots d<$ sa kngue, $urvivi*ait jusque dins netreftme, 
gr&ce .4 UurcL dev.plus bdlesi creations po&iques de 

,1'iiuaianiteV » . ., j, 

. . . A vrai: dire v 'nous ignoroni. parfaitement sice Tristan 
primitifltait d6]k un typ4 d^araaqt, ou : simplf lfcent un 
b<*ros epique/cele'bre' pour d£s exploits de guerre ou 
d'a venture. Tout ee qui est acquis jnequtfci,'«jc>s* que 
.Tristan appaxtient d?abord! ajtxiCekesjdu.feOfdde Hie 
(.dc i5retagne» » . . . . » . , > . * 1 . . , 1 - % ., * • . 

. Mais nVt-iffiea subeifete^ outre'les triadee geUoisds, 
•quit^moignede cette origjine septentrioriale ? 
I Une ancftenae description de la Gfaode-Bifctagne* 
•dirise TEcosse en quatre parties : l-Albmia *&Honl- 
/ Quest, la Galweya au Sud-Oueat, la Loonia&u Sud-Est, 
ilaMordvte au Nord-Est. Ces quatres nom$* M> Ferdi- 
.oand Lot les reconnaitdans les po&mescte Tristin. Fait 
digne detoute attention; s'il esc confirm^ : jusqu'A Tan 
de gr&ce iSg3,date de l'etude de Mi H. Ziraiaer, aucun 
critique n ; avait .soupfonal ia provenance pictede notre 
hdros; aucun; des coateurs da moyen.&ge no 1'avait 
soupfonne'e non plus, puisque tous leurs remits se 
dlroulent dans le sud de la Grande-Bretagne. A leur 
insu pourtant, s'il faut en croire M. Ferdinand Lot, les 
poetes mgdidvaux nous auraient conserve^ un quadruple 
tlmoignage que le thdatre de la kgende e*tait picte k 



1. Poimeset ligendesdu may en age, Paris, 1900, p. 141. 

a. Skene t Chronicles of the Picte and Scots, p. 154. Voir, pour 
un expose plus complet de la question, F. Lot, Romania, t. XXV, 
p. 16-18. 
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l'origine. U Albania serait cette Almein dont nous parle 
le po&me anglais de Sir Tristrem, au vers 906; la 
Galweya (Galloway) serait ce royaume de Gavoie, dont 
il est question chez Blroul ; la Loonia (Lothian) serait 
\t Loonois ; la Moravia [Moray ou Murray) serait le 
Morois, cette contrte bdisleoit le Tristan de nos po&mes 
mfene sa vie d'exile\ 

Nous doutons de deux de ces identifications : A Intern l 
et Gavoie. " Au contraire, nous estimons valables les 



1. Almein ne semble pas avoir appartenu au poeme de Thomas, 
source unique du Sir Tristrem : c'est plutdt une bourde de plus a 
a imputer au conteur anglais. Nous avons t&che* de le montrer 
au tome I de cet ouvrage, p. 70-1 . — M. W. Rdttrger (Der heutige 
Stand der Tristanforschung, p. 3) reconnaitla meme Albania en 
une ville du royaume de Loenois quele roman, en prose francaise 
appelle Albine. Mais on compte par douzaines dans ce roman en 
prose les noms de lieux et de personnages fabriquls a plaisir; 
peut-£tre n'y a-t-il pas lieu d'attacher grande attention ' a cette 
geographic chime'rique. 

2. Gavoie est la designation assurle du Galloway en ancieu 
francais. Mais, outre que le texte de BeVoul (v. 2633 et v. 2929). 
porte Ganoie, et le texte d'Eilhart (v. 4997) Gdnoje, ce pays n'est 
mentionne* que tres accidentellement chez ces deux poetes. Au 
v. 2633, les barons de Marc conseillent au roi d'accepter que 
Tristan quitte son pays : 

Tristran remaigne de 9a mer. 
Au riche roi aut, en Ganoie, 
A qui li rois Cornoi guerroie. 

Au cours de la meme scene, au v. 20*72, Tristan se declare 
dispose* a parti r pour le Loenoi, {[Je] m'en irai en Loenoi), puis, 
an v. 2029, il annonce qu'il s'en va en Ganoie: 

A quant que puis vois en Ganoie 
Au riche roi que Ton guerroie. 

« S'il part pour le Loenoi (Lothian), e*crit M. Ferdinand Lot, c'est 
sans doute pour combattre le roi de Gavoie (Galloway), ennemi 
de Marc. * Nous n'en savons rien. Le « large roi de Gavoie » 
figure dans JSrec ; le desert de Galvoie ou de Gavoie est men- 
tionne* dans Perceval , Durmart, Fergus, etc. Le poete de qui pre- 
cedent Beroul et Eilhart avait simple men t besoin d'indiquer en 
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raisons apport&spax M. Ferdinand Lot pour identifier 
le Morois avec le Murray, le Loonois avec le Lothian, 
Nous admettrons done qu-& l'iosu de nos trouv&res, 
Tristan ide -Loonois s'appelait prirakivement Drost&n, 
fils de Talorc. II dtait un hdros picte, et sa llgende avait 
pour berceau et, pour' premier thl&tre le Lothian sur 
les confins actuels de l'Angleterre et de l'Ecosse, le 
Murray sur les plateaux de la Haute-Ecosse. 



II. — d'un second stade, gallois, de la legends. 

Seuls les Gallois conservent le nom patronymique de 
Tristan ; seuls, ils l'appelem fils de Talorc ; il y a done 
vraisemblance que, les premiers, ilsont hlbergl le hlros 
picte au sortir de sa premiere patrie. A quoi s'ajoute- 
rait une consideration de phon^tique : le passage de 
Drostdn k Tristan serait inexplicable, si nous n'avions 
pas la forme galloise intermldiaire Drystan '. Quoi 

cette scene un pays vague et lointain ou Tristan ferait mine de se 
retirer. II a pu prendre ce nom au hasard dans le trlsor de la 
geographic arthurienne, sans que ce pays -ait ete*, dans des r6cits 
antlrieurs, le theatre des exploits de Tristan. 

i. a Le picte Drostdn*, e*crit M. Ferdinand Lot (Romania, t. XXV, 
p. 22) est rendu fidelement en gallois par Drystan, Vy gallois ayant 
le son de e moyen francais et alternant dans certains noms 
propres avec o (cf. Ywen et Owen)... La forme Trystan est le*gere- 
ment altlree... Je crois que nous avons affaire a un phe*nomene 
d'analogie : on sait qu'en gallois, par une loi de phonetique syn- 
tactique, le t initial devient d en certaines circonstances et se 
maintient en certaines autres. On aura faussement rltabli un t 
initial sous l'influence du latin tristis, des nombreuz noms gallois 
commencant par tri et try, et surtout du nom commun trystan, 
m bruyant, fanfaron ». Quant au francais Tristan^ il est visible 
qu'il provient bien plutdt du Trystan gallois que de l'armoricain 
Trestan, dont nous nepossldons qu'un seul exemple et du xiv* sie- 
cle. » — Faute de competence personnelle, nous sommes reduit a 
transcrire ici cet argument et k observer seulement que les cel- 
tlstes ne Tont pas, a notre connaissance, conteste* jusqu'ici. 
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qu'il en soit de cette derivation, voici une seconds 
remarque qui tend, elie aussi, k Itablir que, des Pictes, 
la tegende a passe* aux Gallois. 

Qui a pu mettre en rapport avec Tristan ce roi Marc ' 
de Cornouailles, sans qui la llgende n'existe pas pour 
nous? 

Dans la Vie de saint Paul Aurilien a , il est rapport* 
que, tandis que ce saint vivait en Grande-Bretagne, la 
renomm£e de ses vertus parvint au roi Marc : « Fama 
ejus regis Marci pervolat ad aures, quern alio nomine 
Quonomorium vocant. » Ce roi Quonomorius ou Marc, 
on a quelque raison s de croire qu'il n'a pas vecu seu- 
lement d'une vie fabuleuse, mais qu'il a rlellement 
r£gn£ en Cornouailles. Si, d'autre part, on observe que 
Marc signifie cheval dans toutes les Ungues celtiques, 
et si Ton se rappelle que Marc a, selon Blroul, des 
oreilles de cheval, on est port* k conclure qu'il a existe* 
en Cornouailles une llgende du roi Marc. Or, la Viede 
saint Paul Aurilien, oh ce personnage est mentionn£, 
est un texte fort ancien : elle a &\6 composed en 884 par 
un moine de Bretagne, qui vivait dans Fabbaye de Lan- 
devennec (Finistfcre), mais qui, comme M. F. Lot Fa 
prouvl, n'avait k sa disposition, pour 4crire Fhistoire de 
son saint, lequel a v£cu en Grande-Bretagne, que des 
sources galloises. 

II suit de Ik que nous sommes rlduits k cette alter- 
native : ou bien nous admettrons que le roi Marc de 
notre llgende est identique au roi Marc de la Vie de 
saint Paul Aurilien, persorinage historique ou fabu- 

1. Dans les Etudes comparatives qui vont suivrc, et jusqu'k la 
fin de cet ouvrage, au lieu des formes Mar he, holt, Governal, 
propres & la version de Thomas, nous emploierons les formes, 
pins anciennes ou plus rlpandues. Marc, lseut, Gorvenal. 

a. AA. SS. mens, mart., t. II t p. 114V Cf. Revue celtique, t. V, 
p. 43i. 

3. Le nom Cunomorus se lit sur une pierre tombale du vi« siecle. 
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leux du vi e si&cle ; et puisque, seals, les Gallois nous 
ont transmis un reste de traditions sur ce roi, nous 
admettrons que ce sont eux qui ont introduit le roi 
Marc dans la llgende de Tristan; ou bien, nous n'accep- 
terons pas cette identification, et rien, en effet, ne nous 
y contraint : le nom de Marc ne doit pas n&essaire- 
ment s'expliquer par le celtique : il est attest^ k de 
hautes Ipoques dans l'onomastique allemande z ; et 
quant k l'lpisode, mal motivd, faiblement appuyd, des 
oreilles de cheval du roi Marc, on peut concevoir que 
Blroul 1'ait empruntl a l'antiquitl classique. II resterait 
encore en ce cas que, le transfert du Tristan picte en 
Cornouailles ne pouvant 6tre le fait des Pictes eux- 
mimes, il y a apparence que ce sont les Celtes du sud 
de Tile, Gallois ou Cornouaillais, qui Tont op£r£. 

Un personnage £pisodique des romans d'Eilhart 
d'Oberg et de Bdroul nous fournit un troisi&me motif 
de croire que les Gallois ont joue un r61e actif dans la 
y formation de la l£gende : c'est le sdnlchal Dinas de 
Lidan, soit que Ton admette, avec M. Ferdinand Lot *, 
que son nom signifie en gallois « [le slnlchal de la] 
forteresse grande », soit que Ton reconnaisse en Lidan 
Lid ford, petite ville du Devonshire, jadis appe)£e Hly- 
danford 3 . 

Peut-on tirer du nom d'Iseut un quatri&me indice que 
les Kymri ont collabor£ a la formation de la legende ? 

En deux textes gallois (les triades 63 et 81 d£j& cities 
du Livre rouge)) Tamante de Tristan est appelle EssjrlL 
En outre, dans d'autres textes gallois, notamment dans 
le mabinogi de Kullwch et Olwen* parait une femme, 
qui semble avoir eu une llgende k part, nommle, elle 



R 

i. Voir FOrstemann, Altdeutsches Namenbuch, t. I, p. 912. 
a. Romania, t. XXIV, p. 337. 

3. Voy. l'exlition du Tristan de Blroul par M. Em. Muret, au 
Glossaire, au mot Lidan, 
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aussi, Essylt. Selon M. J. Loth \ « Essylt apu donner 
r£guli&rement en frangais Iselt, Iseut. Une forme Eselt 
serai t pourtant plus r^guliere; peut-6tre faut-il croire 
k une influence du germanique Ishild sur Iseut. » 

M. Zimmer \ au contraire, a montrl que le nom 
d J Essylt n'est pas autochtone en Galles et qu'il pro- 
vient du sazon E thy Ida; il a soutenu, en outre, qu'iss- 
sylt n'aurait pu phonltiquement donner Iseut en fran- 
cais. Cette demise assertion a €\€ combattue par 
M. Ferdinand Lot 9 , qui admet la s6rit Ethylda < Essylt 
< Iseut. 

Si le sazon Ethylda est la souche du nom d } Iseut, 
l'Wrolne de la llgende celtique porterait done un pom 
germanique : ce qui n'est pas pour surprendre t si on se 
rappelle qu'Iseut est la fille du roi d'Irlande. Surlesi 
rivages irlandais s'4taient formes au ix e siecle des royau-^ 
mes norvggiens de pirates, qui s'en yenaient (comme 
le Morholt) ranc.onner les c6tes celtiques de la Grande- 1/ 
Bretagne, Galley Gornouailles, et leur .domination n'a 
6x6 ruinle qu'au xi e siecle. Iseut porte k bon droit un 
nom germanique, si elle est une fille de viking. 

D'autre part, d'autres Etymologies ont 6x6 proposers, 
germaniques elles aussi, tantdt Iswalda \ tantot Ishild*: 
les variations que pre'sente le traitement de la voyelle • 
dans Isolty Isout, Iseut, Isaut (; haut, Folie Tristan du 
ms. de Berne, v, 164) pont les m£mes que nous offrent 
en fran^ais plusieurs noms germaniques de femm$s 
formes avec le suffixe -hild (Mathild, Brunehitf, 
Richhild). 

1. Romania, t. XVIII, p. 456.. 

2. Zcitschrift fQr fran\6sische Spradte and Litteratur, u XIII, 
p. 73-5. 

I.Romania, t. XXV, p. 18. 

4. Golther, Die Sage von Tristan, p. 3, et Zeitschrift ftir roma- 
nische Fhilologie, t. XII, p. 35a ss. 

5. G. Paris, Romania, t. XVIII, p. 433. 

T. II. S 
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Partant de 1£, M. W. Golther se refuse k voir dans 
YEssylt galloise le prototype de VIseut francaise; la 
relation serait inverse : « Je persiste, dcrit-il ', dans 
mon opinion que Essylt est k Iselt comme Peredur est 
k Perceval, c'est-4-dire que la tradition galloise a changl 
le nom fran^ais qui lui dtait Stranger contre un notn local 
qui sonnait k peu pr&s pareillement. Jc vois bien que 
les Gallois onten d'autres occasions remplacl des noms 
franf ais par des noms gallois analogues ; mais les Fran- 
(ais n'avaient aucun parti pris contre les noms gallois. 
Pour faire admettre que les Fran£ais aient dlforml un 
nom gallois, il faudrait d'abord montrer dans les 
pofcm.es fran£ais une tendance manifeste k franciser cer- 
tains noms celtiques. » Iseut serait done fran^aise. Marc, 
Iseut, Tristan, le mari, la femme, 1'amant, qui nous 
semblent aujourd'hui former une trinity indissoluble, 
n'auraient 6t6 assoctes que sur le tard. Iseut ne serait 
intervenue entre eux « qu'& la fin du xi e si&cle ou au 
commencement du xn* »; elle serait une creation 
rlcente de conteurs fran9ais : ce qui revient k dire que 
la llgende, en tant qu'lpople d'amour, n'a Hen de eel- 
tique, mais qu'elle est toute fran9aise. 

En Pdtat de la question, il semble difficile de choisir, 
pour des raisons ddcisives, entre les diverses Etymolo- 
gies proposes. Logiquement, il se peut que, d£s la 
p£riode picte de la legende, Tristan ait 6t6 1'amant 
d'une femme noffimdfc Ethylda, ou bien Ishild, et qu'elle 
fftt une fille de viking. Mais quelle que soit l'origine 
de son nom, qu'elle ait £tl une fille de viking ou ne 
l'ait pas £t£, qu'elle ait 6x6 assoctee ou non au Drostan 
primitif, on peut dire, croyons-nous, contrairement k 
M. Golther, que, d£s la plriode galloise que nous 
tftchons maintenant de nous representee Tristan £tait 

i. Golther, Zeitschrift far fran&sische Spr ache und Litter atur, 
t. XXII, p. 4. 
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1'amant de la femme du roi Marc, quel que fttt le nom 
de cette femme. 

La preuve en rdsulte de la triade m6me de Tristan 
porcher. Qu'on se rappelle ce th&me Strange : Drystari 
envoie le porcher de March en message vers la femme 
du roi, Essylt. Lui-m6me (d£guis£ sans doute sous les 
haillons du porcher), il garde le troupeau en attendant 
le retour du messager. Surviennent Arthur, Marc, Kei 
et Bedwyr, qui, ('imagine, savent ce d£guisement, et 
qui font le jeu d'essayer de lui enlever ses truies par 
ruse, puis par violence, puis par larcin. Quel poete 
fran^ais — c'est bien la consequence de la thdorie qui 
veut qu'Iseut soit de creation fran£aise — aurait donne* 
a un fabricateur gallois le comique barbare de cet 
Episode, qui nous apparalt comme ancien entre tous? 
Cette triade est ancienne pour deux raisons : parce 
qu'elle nous conserve le nom du pere de Tristan, Is 
Talorc, et parce qu'elle nous offre le rlsuml d'un rdcit^ 
dont le caractere archalque est inddniable. Puisqu'elle 
associe le mari, la femme et 1'amant, il faut done 
qu'Iseut (quel que fat son nom) ait existd pendant la 
plriode galloise du developpement de la llgende z . 



i. Est-il n6c ess aire d'admettre, en outre, comme le veut M. Ferd. 
Lot (Romania, t. XXV, p. 29*30), que les Gallois aient connu 
les deux Iseut et leur rivalite' d'amour? Les triades 63 et 81 
mentionnent l'amante de Tristan sans autre appellation que 
celle-ci : Essylt, femme de March. De plus, une autre triade 
(voy. Loth, Les Mabinogion, t. I, p. 324) mentionne comme 
amante de Tristan Essylt /yngwen, fllle de Culvanawyd, a une 
des trois femmes impudiques » de Tile. En rapprochant ces trois 
testes, M. F. Lot admet que Tristan a c^e* 1'amant d'Essylt fyngwen 
(a la criniere blanche), fille de Culvanawyd, femme de March. 
Et c'est « l'original d'Iseut la bloie ». Admettons-le avec lui. II 
allegue d'autre part un quatrieme tezte, le mabinogi de Kullwch 
et Olwen (Loth, t. I, p. 224), ou apparatt « une Essylt Vinwen, 
e'est-a-dire min -f gwen, « levre blanche. » C'est « Toriginal de 
V Iseut as blanches mains des poemes francais, ou le second terme 
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II semble done acquis que, si le premier stade de la 
llgende est picte, le second est gallois. Les Kymri ont 
adoptl Drostan, fils de Tallorc, roi du Lothian. Us ont 
transflrl sa llgende dans leur propre pays pour le 
mettre en rapport avec le roi Marc de Cornouailles. 
Soit que Tristan ftit d6]k un amoureux c£16bre, soit 
qu'ils aient imaging les premiers de « completer par 
l'amour son type hlrolque », ils ont fait de lui l'amant 
de la femme du roi Marc. C'est a eux aussi que Ton 
doit Tintervention dans l'histoire de ce personnage 
Ipisodique, Dinas de Lidan. 



III. — DES STADES ULTERIEURS DE LA L^GENDE. 

Si les Celtes insulaires, Pictes ou Gallois, ont come* 
de Tristan avant les Fran<jais, par quelle voie ont-ils 



(gwen = blan che) se trouve traduit, tan d is que le premier (min) a 
itt pns par errcur pour le francais main.* Mais,d'abord, Tin verse 
n'est-il pas aussi concevable, et le contre-sens n'a-t-il pas ete fait 
par les Gallois a partir du nom d'Iseut aux Blanches Mains ? En 
second lieu, Essylt Vinwen ne pourrait-il pas 6tre une defor- 
mation 6l Essylt Fyngwen} En troisieme lieu, que savons-nous 
d'Essylt Vinwen ? Dans le tezte ou clle est nomm£e, elle appa- 
rait sans autre designation plus precise, au cours d'une enume- 
ration de femmes « portant des colliers d'or », aupres d'une 
Essylt Vingul (aux levres minces). Essylt Vinwen et Essylt 
Vingul y Tune aux levres blanches et Tautre aux levres minces, 
semblent n existcr qu'en fonction Tune de Tautre. Est-on en droit, 
comme le fait M. Lot, de jeter par-dessus bord VEssylt aux levres 
minces, de disjoindre ce couple, d'en distraire la seule Essylt aux 
levres blanches pour la r£unir a Essylt a la criniere blanche ? 
Jamais nous ne trouvons Essylt a la criniere blanche (identified 
a Iseut la bloie) et Essylt aux levres blanches (identifiee a Iseut 
aux blanches mains) en rapport Tune avec Tautre, ni en rapport 
avec Tristan. II est done possible que Tinvention du theme de 
Tristan partageant sa vie entre deux Iseut soit post£rieure a la 
periode galloise de la vie de la Ie*gende. 
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transmis la lggende aux Fransais? The*oriquement, 
trois peuples encore, outre les Pictes et les Gallois, ont 
pu collaborer a former la legende : les Anglo-Saxons, 
selon un texte souvent cixi du roman de Waldef; et, 
selon divers critiques, les Armoricains, et encore les 
Fran£ais, Francois du continent ou Anglo-Normands. 
II est logiquement nlcessaire de ne pas arrSter ici notre 
enqugte d'onomastique, mais de la pousser jusqu'au 
bout. 

Essayons cette simple operation qui consistera & 
d&iombrer tous les noms de lieux ou de personnages 
que nous fournissent nos po&mes et que nous n'avons 
pas considdrls ci-avant ; et i nous poser, & propos de 
chacun d'eux, cette seule question : qui done a pu intro- 
duce ce nora dans la ldgende ? Nous verrons ou nous 
conduira ce classement tout objectif, entrepris sans 
aucun prdjuge systematique. 

Prenant done tous les noms propres de nos divers 
po&mes (la liste n'en est pas si longue), nous les 
voyons se distribuer en cinq groupes \ 



1 . Nous Icartons de cette enquete quelques noms^banals dans 
les legendes de Bretagne, qui figurent accidentellement dans nos 
divers romans, ou ils ont pu etre introduits par quiconque savait 
quelque chose, si peu que ce fut, des contes arthuriens : Arthur, 
qui figure chez Befoul, chez Eilhart, etc., Keie y Keu, qui paratt 
chez Eilhart et chez le continuateur de Beroul, Gauvain, Girflet, 
Evain, que Ton rencontre chez le continuateur de Beroul, le 
Walwdn d'Eilhart, le pays d'Avalon de Thomas. De meme, nous 
rie tiendrons nul compte de Wexford en Irlande, que Thomas, 
vivant en Angleterrc, pouvait introduire de son chef dans Vestoire 
aussi aislment qu'il mentionne Boulogne ou Wissant. Dlbarras- 
sons-nous aussi des maintenant des noms que Thomas a copies 
chez Wace : Gormon, CorineUs, Luce, Elaine; il peut aussi avoir 
pris a Wace Morgan, peut-etre encore Cariado (un Caradoc, 
comte de Cornouailles, figure dans le Brut, t. I, p. 274 et p. 276). 
— Enfin, nous ne pouvons, a notre regret, que releguer en cette 
note ces noms dont Torigine est encore inconnue ou par trop 
incertaiue : Morholt, ou les uns croient reconnaitre un nom ger- 
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Premier groupe. — Nous rangeons en ce premier 
groupe deux noms qui peuvcnt avoir 6t6 introduits dans 
la ldgende par Pun quelconque des peuples int£ress£s : 
par les Gallois aussi bien que par les Armoricains, les 
Anglo-Saxons, les Anglo-Normands ou les Fran£ais du 
continent. 

Cest d'abord le nom de Tintagel. Tous nos romans 
donnent Tintagel pour ce qu'il fut en effet, un ch&teau 
construit sur la c6te de Cornouailles et qui surplombe 
la mer. A premiere vue, il semble que ce soient des 
Gallois ou des Cornouaillais qui aient dti si bien choi- 
sir le thl&tre principal de Taction. Mais Tintagel, oh 
naquit Arthur, domine les llgendes de Bretagne comme 
Worms et la Wartburg dominent 1'Allemagne roman- 
tique. Cc nom a pu 6tre transport^ partout de trfcs 



manique, les autres un nom celtique qui conticndrait rellment 
m6r, mer; le chien Hodain, Hudent, Husdent; ccs noms, propres 
k Eilhart : Galidg et son pere Miliag, Delecors schevalier, Gym&le 
von der Schitriile, Garidle (et la Gargeolain du roman en prose), 
Nampitenis (et le Bedalis du roman en prose); le nom du nain 
* Frocin qui se trouve chez le seul BeVoul, (on rencontre dans le 
Cartulaire de Redon, pp. 36, 3y % 53, en des documents datls de 
834 a 866, le nom Freoc ; pcut-on supposer que Freoc est a 
Frocin comme, aux pp. 9, 14, 70 du Cartulaire, Hail est a 
Haelin?); ces noms, particuliers a Thomas : Kanelengris, YEr- 
menie que M. Loth {Revue celtique, 1897, p. 3i5) interprete par 
Eubonia, M. H. Zimmer (article cite", p. 97-105) par Bernicia, 
M. Brugger (article cite", p. i36) par Hyvernia, von der Hagen 
(Minnesinger, t. IV, p. 570), M. Em. Mur.et (Romania, t. XXVII, 
p. 609), et M. W. Golther (Zeitschrift far franzdsische Sprache, 
t. XX, p. 3) par pays d'Arvon. La plus vraisemblable de ces 
interpretations jdu mot Ermenie nous semble etre celle que 
M. Suchier (p. exev de V6d. de Bovon de Haumtone, p. p. Sum- 
ming) a proposed : Armorica (cf. W. Hertz, Tristan*, p. 490). — 
On ne sait pas non plus comment identifier la ville de Lancten 
(Be>oul, Gerbert) : « Lancien, e*crit M. E. Muret (voy. le Glos- 
saire de son Edition de Be>oul) a sans doute comme premier ele- 
ment Uan, si frequent dans la toponymie du pays de Galles et de 
la Cornouailles (cf. le prieure" de Lankywan, en Galles). » 
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bonne heure en mta\e temps que les plus anciens 
comes de la « mati&re de Bretagne ». Ce peut done £tre 
aussi bien un Fran^ais ou un Armoricain qu'un Gal- 
lois, qui aura le premier plactf Taction k Tintagel. On 
peut dire, a la vdrit£, que dans la llgende de Tristan 
Tintagel n'a rien k faire avec Uter ou Arthur : il restera 
que Tun quelconque des peuples maritimes inttfressls 
a pu cboisir ce chateau. 

Pour des motifs analogues, il n'y a pas k tirer dedi- 
cation nette du nom de Tile Saint-Samson oh Chre- 
tien de Troyes et le roman en prose localisent le com- 
bat de Tristan contre le Morholt. Les peuples que nous 
consid£rons sont des peuples maritimes, et Ton congoit 
fort bien que la connaissance de cette ile du groupe des 
Sorlingues ait pu pln&rer aussi bien en Armorique, 
ou en Galles, ou en Normandie, ou en Angleterre. 
Tout au plus peut-on faire observer que nos po£mes 
se reprlsentent Tile oil le Morholt et Tristan combat* 
tent comme situde k quelques encablures de Tintagel : 
les deux adversaires, au partir du port, n'ont qu'a cin- 
gler quelques instants pour y pousser leur barque. 
Or, il faut, en fait, un long temps de navigation a un 
bateau k voiles venant de Tintagel, pour atteindre les 
lies Sorlingues. C'est l'indication que le combat de 
Tristan et du Morholt devait se livrer primitivement 
dans des circonstances tout autres que celles que nous 
connaissons, que c'est 14 un Episode tr&s archalque, et 
que Fidde de cette localisation doit 6tre antdrieure k la 
phase fran<jaise de la ldgende. 

Deuxiime groupe. — Nous y classerons des noms qui 
n'ont pu fitre introduits dans la llgende que par des 
Celtes, sans qu'on ait su decider encore si ces Celtes (, 
furent plutdt des Kymri ou des Armoricains : Brangien \ 

1. Voir pourtant W. Golther, Zeitschrift far franfdsische 
Sprache und Litteratur, t. XXII, p. S. 
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G or venal, \ Audret; le Plehertn * d'Eilhart, Kaherdin 
[Kehents) \ 

Troisitone groupe. — Quelques noms, particuliers au 
pofeme de B^roul, n'ont pu 6tre introduits que par des 
habitants de la Grande-Bretagne, quels qu'ils fussent. 

Par exemple (w. 3372, 3377, etc.), Perinis chevauche 
de Lidan jusqu'a Cuer lion y puis )\isqu'k Isneldone, pour 
porter un message au roi Artur. Le continuateur ano- 
nyme de B6roul, qui £tait un Normand, aurait pu con- 
naitre h la rigueur Cuerlion (Carlleon, Caer ar Wysk en 
Sud-Galles) par les mSmes raisons que Tintagel : d'au- 
tres po&mes avaient rendu illustre cette residence d'Ar- 
thur. II est moins certain, s'il ne disposait pas de sources 
insulaires, qu'il ait pu connaltre la ville moins cll&bre 
d'lsneldone, qui est probablement Stirling en Ecosse 4 . 

On -pourrait produire quelques faits analogues *; 

1. Telle semble bien avoir 6t6 la forme primitive du nom, ce 
qui ecarte Implication francaise GovernaU gouvcrneur. 

2. Ce nom paratt 6trc identique a celui de Breri chez Thomas. 

3. Urgan (Uryen), Meriadoc, Gilan semblent avoir 6t6 intro- 
duits tardivement, par Thomas. 

4. D*apres M. Longnon, en son Edition de Mi Had or y t. I, 
p. liii. La difficult^ est la meme, si Isneldone est le Snowdoh. 

5. Au v. aa 3 2 de Beroul, Tristan offre de combattre quiconque 
l'accusera de trahison en vers le roi Marc. II n'excepte du din* 
nul chevalier de son royaUme 

Ne de Lidan tresque en Dureaume. 

Un poete du continent aurait-il pu connaftre sans cartes ni livres 
le comte* de Durham i — Un personnage de Belroul (v. 2874) est 
appele* « Audrez, qui fu nez de Nicole ». Nicole est une transcrip- 
tion francaise bien connue de Lincoln. Cet Audret de Nicole est 
donne* comme Tun des barons de Marc de Cornouailles. Comme 
des centaines de lieues apparent Lincoln de Tintagel, il n'est pas 
vraiserablable que Marc ait eu des vassaux si Ioi mains, et peut- 
etre y a-t-il li quelque indication que ce nom n'a pas etc* ima- 
ging par un Gallois. A vrai dire, Lincoln etait assez connu en 
France (voy. par exemple le Roman de la Violette) pour qu'il n'y 
ait pas lieu de le retenir ici. 
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mats certaine mention de Carloon mdrite surtout l'at- 
tendon. 

Marie de France nous dit, en son Lai du Ch&vre- 
feuille, que Tristan, exill de la terre du roi Marc, 

En sa cuntree en est ale* ^ V\*^ 

En Suthwales u il est nez. c^ \\ v) 

D'autre pan, le continuateur de Blroul (v. 3761 ss.) 
rapporte un trait que M. Ferdinand Lot a rapprochl 
de ces vers de Marie de France. Tristan, dlguisl en 
Upreux, demande l'aumdne au roi Marc et k Iseut. 
Iseut l'a reconnu sous son d£guisement, mais non pas 
leroi, qui l'interroge; et tout le piquant de la sc&ne 
est en ceci qu'& chaque question le llpreux fait une 
rlponse vdridique; k chacune, il risque de se faire 
reconnaltre : •« 

« Dom es tu, ladres? » fait li rois. 
« De Carloon, filz d'un Galois. » 

Done, pourl'auteur de cepo&me, comme pour Marie 
de France, Tristan Itait de Sud-Galles. Et cette inven- 
tion, dit M. Ferdinand Lot, ne peut 6tre que le fait 
d'un Gallois; cette id£e de revendiquer Tristan pour le 
pays de Galles n'a pu venir qu'k des Gallois. 

L'argument est trfes inglnieux et semble tr£s resis- 
tant, au point qu'on pourra s'£tonner que nous n'ayons 
pas de preference rangl ces donnles plus haut, par mi 
les indices qui reprlsentent un stade gallois de la 
llgende. Mais, k notre sens, la signification de cet 
Episode est toute autre. Quel est, en effet, le point de 
depart de l'invention qui fait de Tristan un Gallois de 
de Carloon? C'est un jeu de mots sur Carloon, Loonoh. 
Chacun, dans 1'Angleterre normande du xn* si&cle 
(voyez le Brut de Wace ou un chroniqueur anglo- 
normand quelconque), savait que caer signifie ville. 



is 



IM CHAPITRB It 

Quelqu'un a done identify Carloon avec le Loonois y 
et qui pouvait faire ce jeu de mots, sinon un Anglo* 
normand? Carloon est une forme anglo-normande et 
n'est pas une forme galloise. Par ce trait au moins, 
nous voyons done les Anglo-normands occupls k cons- 
umer la llgende. 

Quatriime groupe. — Voici maintenant des noms qui 
semblent dus aux Bretons armoricains : 

i . PeriniSy valet d'Iseut, nom qui a 6t6 fort portl en 
Petite-Bretagne \ 

2. Rivalen ou Rival in. C'est le nom que, k la place du 
nom oublfc de Talorc, Thomas, Eilhart et ses rema- 
nieurs allemand et tchfcque donnent au p£re de Tristan. 
Rivalen remonte k un type Rigobilinus a , qui a donntf 
' des produits differents en Galles et en Armorique. En 
Armorique, il a it6 trts rlpandu 9 : or, sauf erreur, 
Rivalen pourrait k la rigueur s'expliquer par le gallois, 
mais non Rivaling qui est une forme proprement armo- 
ricaine *. 



i. Le Cartulaire de Redon (eel. Courson) mentitfnne, p. 4a, Piri- 
nis (ia aout 866); p. 104, Pirinis (9 avril 84a); p. i83, Perinis 
(ia juin 878J; pp. 369, 375, 3o8, 3 39 Perenesius monaehus, 
p. 282, Perenesius (avant l'annee 1037); pp. a3t, 343, a53, 378, 
379, 38o Perenesius, abbas Rotonensis (documents qui s'espa- 
cent de io5o a 108a). 

3. Voyez W. Hertz, Tristan*, p. 491. 

3. Voyez le Cartulaire de Redon, p. 696 et p. 731. 

4. Comment a-t-on M amene* a baptiser de ce nom le pere de 
Tristan? M. Ferd. Lot en propose cette explication : il a exists 
un personnage de ce nom (Riwallus, Riwallo chez Gaufrei de 
Monmouth), qui semble avoir e'migre' de la Grande-Bretagne au 
vi« siecle, s*est empare* de la cote nord de TArmorique et a domine* 
sur le pays de L£on. Or Tristan est de Loonois, et la variante 
Leonois se trouvc souvent dans le roman en prose francaise, qui 
puisait parfois a des sources anciennes. Quoi de plus simple, dit 
M. Lot, que de supposer qu'on a identifie* le Loonois, devenu 
mysterieux, avec le pays de Leon en Basse-Bretagne, et, du mo- 
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3. Hoil de Carhaix. Ce personnage, p&re d'Iseut aux 
Blanches Mains, figure chez Eilhart, dans le roman en 
prose fran^aise, et (sans doute sousl'influence d'Eilhart) 
chez Gottfried de Strasbourg. Chez Blroul (v. 3o8o), 
Marc jure « par Saint Tresmor de Cahar&s ». Ces noms 
sont assurlment armoricains \ 

4. II en est de m£me de Denoalen, Denaalain, nom 
de Tun des ennemis de Tristan chez le continuateur de 
B6roul. Ce nom se trouve dans le Cartulaire de Re don, 
et la seulement, que nous sachions \ 

5. Le nom du traltre Gondotne est d'origine germa- 
nique [Godwin). Mais la forme ne semble pas franchise, 
et Ton rencontre ce nom dans le Cartulaire de Redon s . 

6. Le chateau oix nait Tristan, et qui est la place 
principale de son pays d'Ermenie, s'appelle chez Tho- 
mas CanoeL Si Ton doit attribuer une valeur d'ancien- 
netl aux donnles propres a Thomas, on peut faire re- 
marquer que le Cartulaire de Redon mentionne une 
villa de Canuel, qui occupait au ix* si&cle un territoire 
situd dans la commune actuelle de Gulrande (Loire- 
InKrieure) *. 

ment que Tristan devenait un « Leonard p, quoi de plus simple 
que de lui donner pour pere ce Rivalen, prince d> Leon ? — En 
fait, cette hypothese manque de base. Les textes qui pr&entent la 
lecon Leonois, Leonnois placent ce pays en Grande- Bretagne, 
notamment le roman en prose, ou on lit que « le Loonois marchi- 
sbit au royaume de Cornoaille » en Angleterre. Tristan n'est origi- 
nate d'Armorique que chez Thomas; mais, chez Thomas, sa patrie 
armoricaine s'appelle l'Ermenie. II reste seulement que Rivalen 
est un nom d*homme quelconque, un nom armoricain pourtant. 

1. Voyez Romania, t. XXIX, p. 3 80 ss. 

2. P. 243, Donuallonus (de 1066 a 1082); p. 261, Dunallon (de 
1 08 1 a 1082); p. 299, DonoualtiSy episcopus Aletensis (en 11 27); 
p. 383, Donuallonus Flo (avant 1 108). 

3. P. 174-6, document de Tan 819. 

4. P. 21, document de Tan 857. — Le nom de Roald est germa. 
nique (Hruodwalt); mais M. Zimmer (Zeitschriflj 'Or J ran fdsische 
Sprache und Litteratur, t. XIII, p. 5) a insists avec raison sur sa 
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CinquUme Groupe. — Enfin, seuls des conteurs qui 
parlaient le fran^ais ont pu introduire dans la l£gende : 
Blanchefleur, m&re de Tristan, le felon Guenelon \ le 
forestier Orri *, Termite Ogrin 3 , le chien Petitcrtt^ 
Estult I'Orgueilleux de Thomas ; ces noms de lieux, 
particuliers au roman de B£roul : Saint-Lubin, le Gui 
Aventureux y le Mai Pas; la Blanche Lande de Thomas, 
le Blankenlant et le Blankenwalt d'Eilhart. 

Nous void au terme de ce ddnombrement. II nous 
invite k admettre, croyons-nous, que, pour constituer 
la llgende, comme il y a eu des apports pictes et gallois, 
il y a eu aussi des apports armoricains et des apports 
anglo-normands ou fran^ais. 

Pour expliquer cette singuli&re complexity, ferons- 
nous voyager la legende du pays de Galles en Angle- 
terre, puis en Armorique? ou du Pays de Galles en 
Armorique, et de Ik en Angleterre? ou du pays de 
Galles, par des voies indgpendantes Tune de l'autre, 
en Armorique et concurremment en Angleterre ? 

Chacune de ces combinaisons a ses complications et 
ses invraisemblances. Nous en proposerons une nou- 
velle, fort incertaine sans doute. 

En voici le point de depart : certaines donn£es ono- 



frlquence dans lea chartes de Redon. Nous h&itons pourtant a 
le ranger panni les apports armoricains, ayant des raisons de 
croire (comme on verra plus loin) que le personnage de Roald a 
tardivement e^e* introduit par le seul Thomas dans Vestoire. 

i. Introduit peut-£tre sous l'influence dc la Chanson de Roland. 
Un Wenilo canonicus figure dans le Cartulaire de Saint-Pire de 
Chartres, 6d. Guessard, p. 43 (anno 949)) p. 49 {anno 960), p. 60 
{anno 974) . 

a. Nom repandu dans toute la France du Nord (se rappeler Orri 
l'AUemand dans la geste des Lor rains), mais qui se trouve dans 
le Cartulaire de Redon , p. 345. 

3. Un Augrinus figure sous la date 1102-33 dans un document 
Cartulaire de Saint- Pere de Chartres (6d. Guessard, p. 413). 
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mastiques (le jeu de mots Carloon-Loonois, par exem- 
ple,) nous ont inclind & croire que les Anglo-Normands 
avaient pris leur part & la creation de la llgende. D'un 
autre cdte, consicterons ces deux noms, Rivalin, Blan- 
chefleur. Nous les avons disjoints pour lesclasseren 
deux groupes s£par£s : Rivalin est un nom armoricain, 
Blanchefleur est un nom fran^ais. Or, les deux per- 
sonnages qui les portent, le mari et la fern me, le pere 
et la mere de Tristan, forment un couple inseparable, 
lis ne sont que des « utilit^s », ils apparaissent au dlbut 
de Thistoire pour expliquer seulement la naissance de 
Tristan, et lui imposer, dds son entree dans la vie, une 
marque fatale. Ils n'existent que Tun par l'autre, ils ont 
€t6 inventus Tun pour l'autre, le mime jour : et pour- 
tant, Tun de ces noms a €x€ invent^ par un homme par- 
lant breton, Tautre par un homme parlant fran^ais. Ces 
deux hommes doivent n'en faire qu'un. 

De mSme, trois traitres persdcutent Tristan : Gon- 
doine, Denoalen, Guenelon. Laissons Gondoine, dont 
le nom est atteste* k la fois en Bretagne et en France; 
mais Denoalen porte un nom breton, Guenelon un nom 
fran^ais. Ces personnages ont 4t€ inventus tous deux le 
mime jour. L'homme parlant breton qui a cr££ Denoa- 
len, et Thomme parlant francjais qui a cr& Guenelon 
doivent n'en faire qu'un \ 



i. Dira-t-on que Blanchefleur pcut remplacer un nom celtique 
perdu? que Guenelon pcut remplacer un nom celtique perdu? 
C'est ce que suppose par exemple G. Paris {Romania, t. X, p. 492) : 
c Le nom de Guenelon qui se trouve dans le poeme de Blroul est 
un nom germaniquc qui, sans dome, aura ete substitute* a un nom 
gallois original qui lui ressemblait. » Certcs, il est possible. II est 
possible aussi, a ce compte, que ton's les noms celtiques de la le*- 
gende soient de simples fantaisies litteYaires de poetes francais, 
sans racines dans la tradition. Si l'on peut briser a son grltel des 
rares instruments critiques cjuc nous off rent nos poemes, il faut 
etre consequent, rejeter toutes ces considerations d'onomastique, ' 
et avouer que nous ignorons tout des origines de la legende. 
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De 14, cette hypoth&se : la ldgende de Tristan qui vi- 
vait en Galles y a 6t6 recueillie par des hommes qui 
parlaient 4 la fois le franf ais et le b re ton. 

Ces hommes ne sont pas de purs fitres de raison, 
cr&s par le jeu de nos combinaisons logiques ; ils ont 
vlcu, et ce sont ces jongleurs bretons, originaires de la 
zone bilingue comprenant les dioceses de Dol, Saint- 
Malo, Saint-Brieuc, Vannes, que M. H. Zimmer nous a 
montrls colportant leurs lais dans les ch&teaux nor- 
mands. 

Rappelons quelques-uns des faits historiques si jus- 
tement grouped par M. H. Zimmer. Nous savonsque, 
de tres bonne heure, les Normands ont 6troitement voi- 
sine" avec les Bretons. Guillaume I (927-943) (Spouse 
une Bretonne. Le fils de cette Bretonne, Richard I 
{943-996) donne sa fille Hedwige au comte de Bretagne 
Geoffroi, et son fils Richard II (996-1026) Spouse la 
soeur de ce comte de Bretagne, Judith, qui est la grand* 
mire du Conqudrant. Le Conquerant a pour tuteur son 
cousin Alain V, due de Bretagne. A la bataille d'Has- 
tings, les Bretons formaient Tune des ailes de 1'armle 
normande. Les Bretons, dit M. H. Zimmer, envahissent 
l'Angleterre aussi bien que les Normands, et l'Angleterre 
fut sillonnle par des aventuriers bretons comme quel- 
ques siecles plus tard l'Amgrique par les conquistadors. 

Par ces manages, par ces alliances, au x" siecle, au 
xi% un chateau breton dtait 4 demi normand, un cha- 
teau normand Itait 4 demi breton. Et tres ancienne- 
ment, dans ces chateaux de Normandie, des Bretons 
bilingues ont fait entendre la rote armoricaine, et par 
leurs lais, par toutes les traditions purement armori- 
caines dont ils £taient les porteurs, ils ont provoque* le 
premier £veil des imaginations romanes vers les 11- 
gendes de Bretagne. Vint la conquSte de PAhgleterre 
par le due Guillaume : toute la civilisation normande 
se trouva brusquement transplanted telle quelle dans 
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les chiteaux d'Outre-Manche, et les jongleurs armori- 
ricains y suivirent leurs patrons : jongleurs armori- 
cains, mais plus qu'i demi romanistfs, mais vivant au 
service de seigneurs fran^ais, et contant pour leur 
plaire. Faut-il rappeler une fois de plus les tlmoignagcs 
de Marie de France qui, vivant en Angleterre, nous dit 
et nous rlp&te que, vers 1170 encore, elle a entendu 
des Bretons chanter la note et raconter le conte qu'elle 
se propose de rlplter en vers fran<jais? Comme des 
dements gallois se rencontrent dans ces m6mes lais de 
Marie de France et dans les divers romans arthuriens, 
Tindication la plus proche n'est-elle pas que les jon- 
gleurs armoricains, en activity dans les cours anglo-nor- 
mandes, ont renoul connaissance avec les populations 
galloises dont ils Itaient depuis si longtemps sdparls ? 
lis apprennent des Gallois certaines de leurs llgendes, 
reconnaissent la parent^ de ces l£gendes avec les tradi- 
tions dont ils sont eux-m6mes les porteurs, combinent 
les unes avec les autre*, et f par leur oeuvre, la c mature 
de Bretagne » est le produit de la fusion des Ugendes 
armoricaines et des llgendes galloises. 

Un tlmoignage que nous avons all£gul d&s long- 
temps ' nous montre au vif une caricature de ces jon- 
gleurs . Renart s'est dlguisl en jongleur breton et fait 
montre de son repertoire : 

« Je fot saver bons lais bretons, 
Et de Merlin et de Foucon, 
Del roi Artus et de Tristan, 
Del Chievrefoil, de Saint-Brendan. 

— Et ses tu le lai dame Iset ? 

— la, ia, dit-il, godistouet . . . . » 

On le voit : il Icorche k plaisir le frai^ais (l'anglo- 



i.Les lais de Marie de France (Revue des Deux Monde t, 
1 5 octobre 1891). 




128 

normand) et 1'angL 
le bilinguisme, le 
n&essaire de Vexerd 
C'estainsi qu'oim «. 
Bdroul, dcrivant 
enchaine Iseut k 
tantdt le lovendrin* 
travail lait (imm^di 
po&me anglais. No 
un mot isol6? Cest 
titre Itait calibre, 
lais ie Ch&vrefeuiZZ 
Night e gale, le 
Gar waif, quoi de 
ces titres doubles o *■- 
Dans les cours angl ^ 
cratie conqudrante 
ges, il faut que les jo ' 
lais de harpe et q« 
scenario et un coin 
qu'ils passent, au - 
nonlade, d'un chat* 
un chateau oil do 

commentaire en an . ^ _- _ „-, ^ 

auditoires sont d'o*-*** naire m «*» (il s Von A 

° nt *e de tout 

— *- Ivxi aussi ce .. 
i.G. Paris, rapporta.*** 14 ^ j,. '^oigQ 

Ugendes du moytn dg-*, ^^ton est ^V*""*** »»£ PWwet «f 
baragouin de ce pretend** , es Fw "" ^^lanJl h "l 6 " 1 ; « Le 

d'anglais; cela prouve <*^» histoire, £ °°«»«btS»i fran f ai « et 

idiotnes doA leur venaieri « r un ^ gentles deux 

doit pas empecherd'attr.^* teursd(J j^^nt d "' °" 18 «'• He 
siondeceshistoiresau*«=h»" le " arr *»Ori q " a ° 8 ia traaa mis . 

tant plus nature! de «»W~ caricature ^ 0, »t«Ur d *' " Mt P° u »"- 
ce qu'il voulait dire, que s ~ oditeurs «•» con^*^ Mv.it 
original, et done que ses * » l u , °^e i c^^ 

gleurs bretons dont le prop*"** P»rl e , u ^ connu des , 0n - 

francais et d'anglais. a °«age mete <f e 
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temps, puisque Taristocratie anglaisea si vite eorrompu 
le frantais, ils disent ; « Je vous chanterai le come du 
Lovendrinc oudn Vin herbi; je vous chanterai ce conte 
que nous appelons le Bisclavret, que vous appelez le 
Garwa\f % et vous autres le Louprgarpu. » Quand 
Bdroul reproduit ce nom de Lovendninc,\\ fait comme 
nous ftisons aujourd'hui lorsque nouscitons un oplca 
italien indiflfereroment spus spa titre italien ou sous 
son titre traduit en fran^ais. Et Marie de France ne fait 
que r^pdter ce qu'elle entendait, chaquc jour en dlsant 
k ses lecteurs : c Je mettrai en vers ce conte que les 
harpeurs bretons appellent tantdt Le Ch&vrefeuille et 
tant6t le Gotelef. » 

En un mot, sans la conqulte de l'Angleterre par les 
Normands, nous aurions peut-6tre un corps de llgendes 
arthuriennes, transmises directement par les jongleurs 
armoricains k leurs voisins les Normands. Mais sans la 
conqu&te de l'Angleterre, c'est-4-dire sans la mise en J /^ 
contact de ces jongleurs armoricains avec leurs congl- ; / 
nires gallois, nous n'aurions sans dome pas la llgende 
de Tristan. 



L'&udequi prlc&de nous a conduits d'une part k ijn 
r£sultat assez ferme : & savoir que les deux stades par- 
courus d'abord par la llgende furent le premier picte, 
le second gallois ; d'autre part k une hypoth&se plus qu 
moinshasardle : k savoir que la ldgende a passl directe- 
ment des Gallois aux Normands conqudrams de 1'An- 
gleterre, etpluspr&isdmentA ces jongleurs armoricains 
qui chantaient et contaient dans les chateaux normands 
d'Angleterre. 

Mais, que Ton suppose ces diverses assertions pareil- 
iement fondles, ou pareillement ruin£es, le probteme 
essentiel demeure presque entier : quoi de celtique^ 

T. II. 9 
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quoide franfais dans les formes de la tegende que nous 
connaissons ? L'enqufite ' d'onomastique achevle, on 
n'est pas autorisd par elle k conclude que la llgende soit 
sortie tout enti&re de V « ftme celtique » . Sous quelle 
forme est-elle parvenue k nos romanciers ? Furent-ils 
simplement des rhapsodes ? Quelle fut leur part d'acti- 
vit£ crdatrice? 

C'est k peine si des considerations d'onomastique et 
de toponymte sont habiles k donner ft ces questions un 
commencement de rlponse. 



CHAPITRE III 



DE LA VALEUR DES 6l£mENTS CELTIQUES DANS 
LA L&GENDE DE TRISTAN. 



L'enqufite qui prlc&de nous a portls k croire qu'une 
llgende de Tristan a vdcu pendant des si&cles en Galles 
avant toute transmission aux peuples romans. Mais que 
disait cette llgende? Nous n'en savons rien encore, 
sinon ceci qui tient en une phrase, prlcieuse d'ailleurs : 
les Gallois avaient adopts un hlros picte, Drost£n, et 
1'avaient mis en rapports avec le roi Marc de Cor- 
nouailles pour une rivalitl d'amour dont l'objet ^tatt la 
femme du roi. Rien de plus. La disposition glnlrale du 
th^itre de Taction, les trois protagonistes, Tristan, 
Marc, la reine, Bringvain peut-6tre, un comparse, 
Dinas de Lidan, voilft tout ce que 1'onomastique nous 
fortait d'attribuer aux Gallois. 

Thtoriquement, tout le reste peut 6tre de l'invention 
de ces jongleurs armoricains, en activity aupr&s des 
seigneurs normands, et plus qu'ft demi romanis6s. Ces 
noms de Perinis, de Rival in et de Blanchefleur, de 
Denoalen, de Kaherdin, de Bleheri, de Gorvenal, etc., 
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et les scenes oti figurent ces personnages peuvent avoir 
itt introduits par eux dans la llgende. Et le probl&me 
subsiste devant nous : en quelle mesure la llgende de 
Tristan, telle que la contaient les Gallois, ressemblah- 
elle k celle que nous connaissons ? 

II s'agit maintenant d'entreprendre une enqu&te toute 
nouvelle. II s'agit de se mettre en presence de toute la 
tradition poltique franchise et de faire la somme des 
elements celtiques qu'elle rec&Ie ; d'extraire des textes 
fran9ais les traits, les Episodes, qui supposent un £tat 
de civilisation non flodal, non fran^ais, et nous ren- 
voient k des conceptions tr&s archalques, k des moeurs, 
k des usages celtiques. 

Prenons comme base de cette discussion les pages 
lumineuses et pleines oil Gaston Paris f a groups ces 
dements. Ce tableau, si brillant et si hardi de couleur, 
est d'un dessin minutieux et dont chaque trait fut 
scrupuleusement calculi. G. Paris en a d'abord dearth 
une foule de rapprochements instituls jadis, aux beaux 
jours de l'lcole mythologique de Grimm, de Kuhn et 
de Max Mtiller, entre la llgende de Tristan et les mythes 
« aryens ». II y substitue des observations nombreuses, 



i. Tristan et Iseut dans les Poemes et Ugendes du moyen age, 
Paris, 1900, p. 112 ss. Nous eiiminons naturellemcnt de cette 
discussion certaines hypotheses contre lesquelles nous avons 
prec&lemment pris parti : le nom germanique du roi viking 
Gormond prouvant que la legende a recu sa derniere forme dans 
le monde celtique du x« siecle environ (Poemes et Le'gendeSy 
p. 122); — la foret de Morois identifier au Darthmoor [ibid., 
p. 123); — Tristan originaire de « Suthwales » (ibid., p. 12 3); et 
nous reservons pour un examen ultlrieur cette opinion (ibid., 
p. 1 29) « qu'il n'y a pas dans les ames violentes des hires de 
notre legende la moindre penetration de la morale chrltienne; 
qu'il n'y a aux passions aucun frein de quelque nature qu'il soit, 
sauf peut-dtre, ches Tristan, un certain respect et un reste de fidd- 
lit< poor le roi qu'il trahit ». 
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qui lui sont personnelles ; mais il a, en outre, conserve 
souvent celles de ses devanciers, en sorte qu'on trouve 
consume en ces quelques pages — et Ik seulement — 
le corpus complet des elements de notre llgende qu'en 
Fetat actuel de la science la critique peut 6tre tentle 
d'attribuer aux Celtes. 

lis sont tr&s nombreux d'ailleurs, et ce corpus est fort 
riche. G. Paris y admet tant de traits archalques, pre- 
chretiens, preromans, gallois, que la llgende apparait, 
en effet, com me toute celtique : « sauf des inventions 
visiblement postiches *, les rdcits des romans fran^ais 
ne seraient pas sortis de l'imagination fran^aise, et nos 
pontes n'auraient fait que « les transmettre et les 
adapter ». 

Reprenons chacun de ces traits. Voyons ce qui peut 
fitre vraiment dit archaique et celtique. L'attitude qui 
s'impose ici est celle de la prudence poussde jusqu'au 
scepticisme. Rappelons-nous que nous disposons seule- 
ment de textes franf ais, ou derives de po&mes francafc, 
fort eloignes des originaux presumes celtiques, Merits 
par des conteurs nullement archeologues, curieux au 
contraire de transposer leurs modules k la mode fran- 
^aise du jour. De rendre ou d'attribuer k leurs r£cits 
une couleur plus archaique, celtique, barbare, e'est une 
t&che facile en soi, et chacun, doue de quelque ima- 
gination, se chargerait de transformer nos po&mes fran- 
$ais de telle sorte qu'il produisit un roman de Tristan 
semblable k un mabinogi gallois, voire un roman de 
Tristan du coloris des Eddas ou des Nibelungen. Ce 
qui est plus malaise, dans ces etudes oil Ton s'applique 
k determiner les Pigments ethniques d'un rich, e'est au 
contraire de ne rien c£der k Timagination. C'est pour- 
quoi nous entreprendrons cette recherche dans l'inten- 
tion declare de rdduire au minimum la liste des ele- 
ments rdputds celtiques. Non parceltophobie, s'entend; 
mais par souci de b&tir avec quelque solidite. Nous 
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essaierons de discerner les seuls traits qu'on est vrai- 
ment contraint d'attribuer k une plriode prlfran^aise . 
Nous cherchons le certain d'abord ; nous admettrons 
ensuite le probable et le possible, mais nous ne les 
tiendrons que pour tels. 



I. — DBS TRAITS MYTHIQOES OU Pr£cHR£TIBNS DANS 

LA LEGENDS DB TRISTAN. 



« II y a dans nos po&mes, dit G. Paris, un lllment 
mythique que ne comprennent plus du tout ceux k qui 
nous les devons. On a reconnu avec assez de vraisem- 
blance dans Tristan un h£ros solaire : les deux Iseut 
entre lesquelles sa vie se partage sont le jour et la nuit, 
ou l'ltl et l'hiver, sans cesse confondus dans les mythes. 
II tue le Morhout, com me Th£s£e tue le Minotaure; il 
meurt pour avoir aidd son ami Kaherdin k enlever la 
femme d'un nain redoutable, comme Th£s£e est retenu 
aux enfers pour avoir voulu aider Pirithoos k ravir Per- 
sephone k Pluton 1 . Le nom du Morhout, sorte de 
monstre marin, plus tard anthropomorphism, contient 
visiblement le mot celtique mor, « mer 1 ». 

Y a-t-il vraiment apparence que notre llgende soit 
« issue d'un vieux mythe ancestral s », que Tristan 
soit primitivement un « hdros solaire », un « demi-dieu, 
dieu k Torigine » 4 ? II y a quelque soixante ans, 
ni von Groote *, ni von der Hagen e , ni Hermann 



i. P. i3o-i. 

2. p. 122. 

3. P. i52. 

4. P. i38. 

5. Tristan, von Meister Gotfrit von Strassburg (Berlin, 182 1); 
voyez notammcnt pp. xvm-xxvi. 

6. Minnesinger, t. IV. 
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Kurz ', ni personne ne se fflt permis de produire la 
moindre dtude sur Tristan sans 1'identifier tour k tour 
k Osiris, k Hdphaistos, k Jupiter Taranucus, k vingt 
autres c personnnages cosmiques. » Personne ne s'y 
risquerait plus aujourd'hui, et Tun des premiers 
G. Paris a dissipd cette fantasmagorie : dfcs 1869, 
dans un compte rendu de l'etude d'Edward Tyrrell 
Leith sur la llgende de Tristan \ il en r£pudiait les 
entratnements mythologiques 8 , et notamment le rap- 
prochement qui assimilait Tristan au dieu vldique 
Trita et au Traitona du Yaqnd, identique au Feridotin 
de Ferdouci. Pourtant, si Ton Icarte cette Itymologie 
et ses congdn&res, que reste-t-il qui puisse engager k 
voir en Tristan un dieu solaire ? Deux considerations : 
qu'il partage son temps entre les deux Iseut, comme 
les hlros cosmiques, ce dit-on, entre le jour et la nuit, 
ou entre l'6t£ et Thiver ; ensuite, que sa llgende offre 
avec celle de Th^s^e diverses analogies. 

Pour la premiere de ces observations, il est singulier, 
en effet, que les deux amantes de Tristan s'appellent 
pareillement Iseut, malgrd la g£ne qu'en devaient 
dprouver les conteurs. C'est, disent nos vieux pontes, 
que Tristan a aim£ la seconde Iseut prlcislment k 
cause de son nom. Vaine et tardive explication, prlten- 
dent certains critiques, et qui trahit simplement l'em- 
barras des romanciers k rendre compte de cette iden- 
tity des noms. Volontiers nous nous y tiendrons, au 
contraire. Pour faire accepter, sans choquer les coeurs, 
le mariage de Tristan, force Itait aux trouv&res de 



1. Tristan und Isolde, Gedicht von Gottfried von Strasshurg, 
Qbertragen und beschlossen von H. Kurz, 1844; voyez notamment 
les pp. xxii ss. de la 3* Edition (1877). 

2. On the legend of Tristan, its origin in myth and its develop- 
ment in romance (Journal of the Asiatic Society, Bombay, t. IX, 
1868, p. 101). 

3. Revue critique, 4* annee (1869), i"semestre, p. 221-2. 
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cbercher des excuses k sa conduite. lis ont trouvd 
celle-ci, qui est d'un raffinement naif : c'est le nom 
mime d'Iseut qui a incline Tristan k aimer la fille 
du due breton. Pourquoi cette excuse n'aurait-elle pas 
6x6 inventtfe d'embltfe, en mime temps que le person- 
nage de la femme de Tristan ? Les plus anciennes 
productions fran; aises ont dA offrir d6]k des traits 
analogues de sentimentality courtoise : comparez cet 
Episode du roman d'Eilbart ' oh il suffit de conjurer 
Tristan par le nom d'Iseut pour qu'il consente aux 
actes qui lui rlpugnent le plus. Sans ces premiers linea- 
ments de courtoisie, qui pourrait rien comprendre k 
l'apparition soudaine des poimes de Chretien de 
Troyes? Si Ton admet cette remarque, que restera-t-il? 
II restera que Tristan partage son temps, — fort inlga- 
lement d'ailleurs, — entre deux femmes ; mais ce trait 
lui est commun avec bien d'autres personnages, 16gen» 
daires ou non, solaires ou non. 

Quant aux rapports des llgendes de Tristan et de 
Th£s6e, ils doivent 6tre considers de trts prts. On 
all&gue ces trois rapprochements, D'abord, on peut 
assimiler Thtfs4e, vainqueur du Minotaure, k Tristan, 
vainqueur de Morholt, qui semble avoir 6t6 un monstre 
de la mer, et qui, comme le Minotaure, exigeait un 
tribut de vierges et de jeunes gar£on$. — En second 
lieu, Tristan meurt d'une blessure empoisonnde, qui 
lui a 6x6 faite par un mari, dont il voulait enlever la 
femme au profit d'un sien ami. Ce mari s'appelle chez 
Thomas Tristan le Nain, Bedalis dans un manuscrit 
du roman en prose fran^aise, Nampitenis chez Eilhart. 
Le personnage primitif devait done s'appeler le Nain 
Bedenis, et ce nom, mal prononc£ par 1'Allemand 
Eilhart d'Oberg, est devenu Namp&enis. Or, dans la 
fcgende de Thlsle, il est un rich qui rappelle celui 

i. L'4pisode dec Delecors schevalier », v. 5o59 m. 
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qui nous occupe. Comme Tristan va conqulrir une 
femme qu'aime son ami, Thlstfe aide Pirithoos k 
ravir Corfc, Corfc est fille d'Aidoneus et de Persd- 
phone% et c'est aux enfers que Th<s£e va la ichercher. 
Ainsi la quite amoureuse de Tristan nous offrirait un 
souvenir presque efface de cette descente aux enfers, 
puisqu'on y voit intervenir un nain, c'est*&-dire une 
divinity souterraine \ — Enfin, la voile blanche ou 
noire qui devait parer la nef d'Iseut est bien celle que 
le vieil Egge cherchait k l'horizon sur les flots grecs . 

La premiere de ces analogies, l'assimilation du Mor- 
holt au Minotaure, se fonde principalement sur 1'asser- 
tion que la premiere syllabe du nom de Morholt est le 
mot celtique mor « mer ». Mais c'est le nom entier qu'il 
faudrait expliquer : l'origine en est, k vrai dire, incon- 
nue. Si le Morholt a £te, dans une existence antlrieure, 
un monstre de mer, anthropomorphism plus tard sous 
les traits d'un viking, nous ne pouvons rien dire contre 
une telle hypothise, ni pour elle. II n'existe pour nous 
que comme 1'oncle d'Iseut : il est un homme. Mais, 
nous dit-on, il exigeait un tribut de vierges et de jeunes 
gar9ons, comme le Minotaure : oui, mais comme bien 
d'autres hlros de comes de fees, tous Strangers k la 
Mgende de Th£s£e. 

Quant au second rapprochement, qui suppose une 
descente de Tristan aux enfers, il n'ad'autre fondement 
que ceci : comme The^se'e, Tristan entreprend une £qui- 
p6e amoureuse pour le compte d'un ami ; de plus, son 
adversaire est un nain. Pourquoi un nain ? Nos trou- 
vires ne nous le disent pas, et nous l'ignorons. 11 y a 14 
certes quelque chose qui nous Ichappe : il a du exister 
une forme de l'aventure qui expliquait cette particular 



i . Le premier fautcur de cette theorie est, sauf erreur, Her- 
mann Kurz, dans la preface de sa traduction, mentionnee ci- 
dessus, de Gottfried de Strasbourg, p. xmx. 
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ritf* On comprend que des comeurs, m£me indtfpen- 
dants les uns des autres, aient efface ici des details qui 
n'avaiem qu'un rapport tris lointain k leur sujet prin- 
cipal, puisqu'ils negligent seulement de nous expliquer 
la condition du mari de la femme d'un ami de Tristan. 
Mais de ce que la femme d'un ami de Tristan a lpous£, 
nous ne savons pourquoi, un nain, s'ensuit-il que ce 
nain f&t une divinity infernale, et que la forme pri- 
mitive du rtcit ait d&rit une descente au monde sou- 
terrain ? L'hypoth6se paralt t£m<raire. 

Enfin, demande G. Paris, a l'histoire de la voile 
blanche et de la voile noire n'est~elle pas une copie — 
d'ailleurs beaucoup plus intlressante que l'original — 
de la fa^on dont mourut le vieil Eg£e, se jetant dans 
les dots qui ont gardl son nom, quand il voit que le 
vaisseau qui ram&ne Thlsle de Cr&te porte, par un 
oubli du pilote, la voile noire, signe de deuil, au lieu 
de la voile blanche, signe de victoire ? » — La rlponse 
ne saurait faire de doute : certes, e'en est une copie. 
Comment se l'expliquer ? « Nagu&re, dit G. Paris ', 
on aurait voulu voir dans les parties communes auz 
deux Ipoples la preuve de l'existence d'un mythe indo- 
europeen, ant&ieur k la separation des Grecs et des 
Celtes; aujourd'hui, on n'oserait Imettre une telle hy- 
poth&se... Peut-£tre faut-il croire que des comes mytho- 
logiques ont 6t6 transmis aux Celtes oralement d£s 
l'dntiquitl par des Grecs venus en Bretagne, oh les 
legions amenaient des hommes de tous les points de 
l'empire romain, et qu'ils ont 6t6 avidement saisis, puis 
retenus, par ces esprits si ouverts k l'enchantement des 
belles histoires. » II est possible, en effet, que l'histoire 
de la voile blanche et de la voile noire ait pass£ de la 
sorte des Grecs aux Celtes. Mais un principe doit, nous 
semble-t-il, dominer ces enqultes de mythologie et de 

i. P. i38. 
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folk-lore : 6tant doanl deux themes similaires, Tim 
grlco-romain, 1'autre mldteval, nous ne sommes en 
droit de supposer entre eux identite mytbique aux Ages 
prlhistoriques ou transmission orale ancienne, que s'il 
nous apparatt que les textes gr^co-rOmains qui la relatent 
n'ltaient pas au moyen Age courants et accessibles k un 
conteur de trts moyenne instruction* Ce principe, il 
va sans dire que G. Paris ne l'a pas mlconnu : « On 
pencherait volontiers, dit-il ', vers l'id^e d'un emprunt 
fait par les conteurs bretons aux sources 6crites ; mais 
une grave objection s'oppose k cette explication : le 
moyen Age fran^ais ignorait le grec et ne connaissait 
qu'un nombre restreint d'auteurs latins; or, presque 
tous les r£cits qu'on a pu rapprocher d'lpisodes de 
notre lggende ne se trouvent que dans des textes grecs 
ou, s'ils existent en latin, c'est dans des oeuvres qu'au 
xn« si&cle personne ne lisait. » 

Et de fait, l'histoire de la voile noire ou blanche 
ne figure pas chez ceux des Icrivains gr&o-latins 
k qui nous demandons d'ordinaire les grandes llgen- 
des de l'antiquitd h6rolque; au contraire, toute une 
longue suite d'historiens et de mythologues, Suidas, 
Strabon, Arrien, Jean d'Antioche, Varron, Pline, 
Solin, Festus, nous rapportent des traditions diffe- 
rentes sur le retour de Thlsle en Attique. Mais la 
lcgende de la voile blanche ou noire est pourtant fort 
autorisle aussi, puisque Simonide de Cdos la racontait, 
au dire de Plutarque 2 . On la lit, en outre, chez Catulle, 
chez Diodore de Sicile, chez Hygin, chez Pausanias. 
— Mais, prlcistfment, nous dit G. Paris, « supposer 
que des clercs du xii e siicle ont pu puiser dans Pau- 
sanias ou dans Hygin, c'est supposer l'invraisemblable 



i. P. 1 38 et p. 134. 

2. Vie de The'iie, chap, xvii et xxii. 
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et m£me l'impossible s ». — Certes, et nous le recon- 
naltrons, en outre, pour Catulle, pour Diodore de 
Sicile et pour Plutarque. Mais le rich se lit aussi, tout 
au long, chez Servius, attache comme commentaire au 
vers 74 du livre III de 1'Enlide : 

« Neptuno Aegeo... » \ 

Presque tous les manuscrits de Virgile sont accom- 
gn<s, comme on sait, des scolies de Servius, et ces 
manuscrits ont dfl 6tre jadis tr&s nombreuz. La seule 
Biblioth&que nationale en poss&de diz-sept, Merits du x* 
au xii* si&cle s . Quand un clerc du zn* sifecle lisait Virgile, 
il lisait done Servius en mfime temps. Et Virgile, est-il 
besoin de rappeler avec quelle passion universelle, 
quelle admiration religieuse et presque mystique il a 
6x6 lu, relu, cit£, imite* au moyen &ge? Par Servius, 
done par Virgile, l'£pisode de la voile blanche a pu, a 
dfi filtrer, et venir k la connaissance des hommes du 
zn* siicle. Sans £tre grand clerc, la recevant directe- 
ment ou indirectement de Servius, un conteur fran9ais 
de Tristan a pu la transpose^ et nous sommes peut- 

i. P. 134. 

2. Void le teste de Servius : « Sane inter Hellespontum et 
Adriaticum mare omne illud Aegeum appellatur quod nomen a 
patre Thcsaci Aegeo, rege Atheniensium, traxit, qui in mare se 
praecipitavit, sperans mortem filii. Cum enim in labyrintho Mi- 
notaurus esset inclusus et quotannis ex nobilitate Atheniensium 
septem pueri vel puellae ad vescendum Minotauro mitterentur, 
tandem dolor Theseum subiit. Profectus itaque est ad Minotau- 
rum perimendum pepigitque cum patre ut, si illud monstrum 
vicisset, vela Candida navitus daret, si forte a Minotauro fuisset 
oppressus, navigium cum atris velis rediret. Sed cum extinxisset 
Minotaurum, oblitus non cum candidis, sed cum nigris velis 
reverti coepit et patri in specula constituto triste sni interims 
signum dedit, qui, extinctum filium credens, se praecipitavit in 
mare, unde Aegenm pelagus appellatum est. » 

3. Voyez E. Thomas, Essai $ur Servius, Paris, 1880. 
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fitre simplement en presence d'un fait banal d'adapta- 
tion litteraire. 

II est impossible de le d&nontrer ' ; mais il suffit que 
l'hypoth&se adverse, celle d'une transmission orale et 
populaire auz ftges pr6historiques, indlmontrable elle 
aussi, n'ait plus, en bonne m£thode, le droit de se 
poser. 

Rien ne semble done indiquer que Tristan ait 6t6 
primitivement identique ou apparent^ k Th£s<e, ni 
qu'il soit un hdros solaire, « demi-dieu, dieu A l'ori- 
gine ». 



x . On pourrait fitre tente* un instant de le fa ire, en yertu des 
considerations que void. Chez Eilhart et chez ses imitateurs, 
Ulrich de Tuxheim et Henri de Freyberg, ce n'est point par 
jalousie qu'Iseut aux Blanches Mains assure que la voile est 
noire, car elle ignore jusqu'a l'existence de sa rivale. Elle 
se trompe ou ment maladroitement, niaisement. C'est par la 
meme, pourrak-on dire, que Ton peut saisir comme en flagrant 
de*lit le trouvere en train d'exploiter une source Icrite de la 
legende de The'se'e. Dans la llgende de Thes6e, en effet, comme 
chez Eilhart, la mort du hdros est provoquee par une m^prise, 
Le premier poete qui a adapte* la legende de Th6s6c a celle de 
Tristan a remand plusieurs donn^es tres ingtaieusement, mais il 
n'a pas acheve* jusqu'au bout son travail d'imagination ; il a laisse* 
subsister un trait commun, et ce trait de la mlprise, *i maladroit 
chez Eilhart, si ingenieux chez Servius, est comme le cordon qui 
relie r enfant a la mere : l'enfant natt viable, mais le cordon inu- 
tile subsiste quclques jours encore. Nous serions la en presence 
d'un joli caa d y adaptation incomplete, et le recit d'Eilhart se reVele- 
rait comme la forme tout a fait primitive du rlcit, au moment 
meme de son eclosion : car un re*cit aussi gauche n'aurait pu 
subsister pendant des siecles, et le beau theme de la jalousie temi- 
nime a dO presque aussitot se substituer naturellement au theme 
incomplet de la me*prise. Le recit d'Eilhart se revelerait en outre 
comme une adaptation d'un texte tcrit de la le*gende de The*s6e : 
seuls en effet, a l'ordinaire, les remanieurs littdraires se montrent 
ainsi priaonniers et esdaves de leurs modeles. — Par malheur, ces 
hypotheses manquent de base, car le recit d'Eilhart n'est paa 
primitif. Le roman en prose nous donne le motif de la jalousie 
et de la vengeance, et nous montrerona plus loin que la source 
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Mais « d'autres merveilles encore, seloh G. Paris, 
nous rappellent les enchantements des antiques mytho- 
logies 1 * : et il rappelle ici comment « la mire d'Iseut 
connalt, ainsi que sa fille, des charmes souverains pour 
les Measures, comment elle a prlparl le«c boire amou- 
reui »; — il rappelle le grelot magique du chien « fa£ » 
Petitcrti, qui endort tdute peirifc ; — et le chateau tfgale- 
ment « fae; » de Tintagel, — et les oreilles de cbeval que 
Marc, comma Midas, dissimule sou* sa coiffure, — et 
cetarc qui nefaut, fabriqug par Tristan, dont la fl&che 
ne manque jamais son but (comme le javelot de C6- 
phale), — et son chien Husflem, qui sans dpuH k l'ori- 
gine ne manquait non plus jamais sa proie- (coovme le 
chien du m6me C^phale), -r- et encore « ce ua}n myst£- 
rieux dont le rdle doit se rattacher & d'anciennes prati- 
ques de m$gie». ,.-..,, 

D'abord il n'est pets certain, on le verra ailleurs, que 
Tinveation du « boire *moureux » soit celtique. Plut6t 
que d'attrfyuerau fait qu'Iseut et sa mfcre sont expertes 
en « surgie » une valeur mytfcique, ou proprement cel- 
tique, ou ^implement archaique, ne convient-il pas piu- 
tdt de rappeler tant de l£gende» et tant de pays ott la 
femme est. la gulrisseuse ? Nous n'all&guerons pas Mor- 



d'Eilhart le hti fournissait d6)k'. Dans le poeme qu'il traduisait, 
Eilhart trouvait le recit logiqtfe et acfeev4; Iseut aiit Blanches 
Mains y tuait son roari par an measonge, pour se. yeng cr. Pour- 
quoi a-t-il gate* son modele ? Parce que IseuFetait pour lui un 
« personnage sympathique », qu'il avait repre'sente' comme une 
victime aimable et rlsignee. Le bon Eilhart a eu chagrin a lui faire 
commettre un crime atroce. II a tache*, sansy parvenir d'ailleurs, 
de la presenter sous des traits moins ddieux. Par une attenuation 
nafve (le r^cit marchera comme il pourra), il suppose qu'elle a 
raenti sahs_savoir, pour rien, pour le plaisir : « Elle mentit 
gravement, parce qu'elle e*tait dans une situation douloureuse. 
Avec toute la faussete" des femmes elle dit mensongerement que 
]a voile n'6tait pas blanche. » 
1. P. i3i-a. 
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gue et ses «c antrez », car ce serait rlpondre & la ques- 
tion par la question ; mais, dans nos chansons de geste 
et nos romans d'aventure, les chevaliers blessds ne sont- 
ils pas assures de trouver toujours k propos une 
« pucelle » ou la femme de quelque vavasseur ppur les 
oindre d'onguents faits d'herbes magiques ? Lorsque, 
dans Perceval ', Arthur adresse k Keu bless£ un sage 
mire 

Et deus puceles de s'escole 
Qui li renoent la canole, 

est-ce un ressouvenir des anciennes mythologies ? Les 
soeurs de Guivret le Petit qui gu^rissent £rec, la jeune 
fille qui guerit Durmart sont-elles des personnages 
mythiques?* 

Mais que penser du nain sorcier, du chien Petitcrfl au 
grelot magique, de ce chateau de Tintagel qui, deux fois 
Tan, « se perd », et disparaft aux yeux des gens du pays? 

Ces inventions peuvent 6tre celtiques d'origine, et 
nous croyons mGme qu'elles le sont. Encore faut-il 
interpreter leur introduction dans nos po&mes fran^ais. 
II est assure que les Bretons ont donnl aux Fran^ais le 
gotit d'un certain fantastique, d'un certain merveilleux. 
Le branle une fois donnl par les Bretons, une fois con- 
stitute cet £tat d'esprit oil Ton se plait, sans y croire, k 
imaginer des merveilles, nos trouv&res ont invent* k 
plaisir tout un bric-a-brac de faerie : lits enchants, 

i. V. 5718 ss. 

a. II convient, a vrai dire, d'ajouter qu'Iaeut et sa mire peu- 
vent seules gulrir les plaies faitet par l'lpee du Morholt. Des 
celtistes reconnaltront la volontiers un giis. Nous proposerons 
cette autre explication, trop simple peut-etre : les herbes qui 
ont cru en Irlande (oilebres d'ailleurs dans les superstitions 
mldicales du moyen age) peuvent seules servir de contre-poison 
aux herbes brassies en Irlande qui forment le vene'fice de Y6p6e 
du Morholt. 
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anneaux qui rendent invisible, nefs qui transportent 
d'elles-mSmes les hdros vers un but qu'elles savent, 
chateaux felons qui se ddplacent quand on approche, 
eau qui brftle, feu qui ne brflle pas. Les apparitions 
d'anges et de saints foisonnent dans les Natche\ de 
Chatetabfiantd : noafc savdns de quoiest fait ce « mer- 
veilleux chrdtien », quel trait vient de la Pucelle de 
Chftpelain, et quel trait de la Jerusalem dtlivrie. Nous 
ne songeons pas k rapporter ces Episodes k un, stade 
archalque de la ldgende de Rend et de Cdluta. De mfime 
dans notre cas: il ne suffit pas que, dans un roman du 
cycle breton, nous rencontrions un grelot magique, un 
chateau enchantd, un nain sorcier, un dcu qui rend 
invulnerable, une dpde que seul peut ceindre un preux 
prddestind, pour que nous soyons d'emblde autorisds k 
en attribuer rinsertion dans ce roman aux Celtes encore 
palens. Ce ne sont, peut-dtre, que des inventions rdcen- 
tes de trouvferes fran^ais. Petitcrd, par exemple, que 
seul Thomas connait, est peut-Stre Ane invention de 
Thomas, ou de quelque jongleur fran^ais, son mod&Ie 
immddiat. Ce sont, peut-dtre, non point des detritus de 
mythes vdndrables, mats de simples accessoires de fee- 
rie pris au materiel roulant des romans d'aventure. 
Chaque cas doit dtre examind k part. 

Cest pourquoi, de toutes les survivances mythiqucs 
ou prdchrdtiennes admises par G. Paris, nous retien- 
drons seulement ces quatre traits : la ldgende de Marc 
coincide en un point avec celle de Midas; — Tristan est 
merveilleusement habile k imiter le chant des oiseaux ; 
— il porte Tare « qui ne faut » ; — Tintagel est un 
chateau « fad ». 

Ces quatre donndes, nous les retenons, pour leur attri- 
buer bient6t toute leur valeur. Prdsentement, nous 
suivons notre propos, qui est d'dliminer les traits qui 
ne paraissent ni ndcessairement, ni probablement, 
anciens ou celtiques. 
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ii. — des traits be mise en sc^ne, de m(eurs > de cos- 
tume, iu&put&s pr^romans et celtiques dans la legends 
de Tristan. 

Seuls les Celtes, scion G. Pari* 1 , peuveot avoir 
dispose ce theatre k quatre mansions^ ob rocupn se 
transporte succes&ivemeavet qui cammuniquent time 
elles par la mer : .-..,. 

. Dans ce , drone, . tumultueux, profond et changeant 
comme la mer, la, mer est sans cesseea yue ouea action; 
«lle y joue presque le rdle. d'un acteur .passioning; elje le 
berce tout entier. A chaque instant reviennent des vers 
comme ceux-ci ;~ 

A grant espleit tfen vont par Vthde; 
Trenchant s'en yont la- mer parfondc. .; , 

9 
^^ < - 

C'est en venant par mer de son pays natal que Tristan, 
enleve* par des pirates norvegiens, aborde pour la premiere 
fois en Cornbuailles. Cest la mer 'qui' amene le Morhout 
dans la m€me contre*e pour y reclamer le tribut accoutum£» 
et qui, apres le combat de Hie Saint-Samson, le remmerie 
en Irlande. Tristan, blessl et dlsdspe 1 rant de gulrir, se fait 
mettre dans une barque sans mit, sans xame et sans gouveN 
nail, et s'en va ainsi auhasard, cherchant un sauveur, n'em- 
portant que sa harpe, dont il fait retentir les accords sur 
les flats mouvants. C'est dans la traversed qu'ils font. d f Ir- 
lande en Cornouailles qu'Iseut et Tristan boivent le fatal 
breuvage qui cause leuf amour et leur mort. Tristan, banni, 
passe rOcean pour aller vivre dans la Bretagne armoricaine. 
Et quelle part elle prend a Taction, cette mer immense et 
incertaine, quand elle ramene Iseut aupres du he'ros mou- 
rant, qu'elle manque l'engloutir devant le port m6me, et 
qu'Iseut la supplie de lui laisser revoir une derniere fois 
celui auquel elle l'a jadis fiancee 1 Qui ne sent que ces 

i. P, 122-4. 
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tabttaufe • son* hH d*$s Wme 4'ud ptuple maritimey flout les 
tribus {talent diss4minee> sur le* rivages de Cambric* 4e 
Cornou&illes et d'Arfl&e-riqUe, ft k qui 1* meruit un cjw- 
min constant et «an> ce^sq pjarqowru ? £ugppser que de 
pareils remits sont dus k des conteurs francos d,u xji« siecle, 
qui ne connaissaient meme pas de nom, avant leur initiation 
k la podsie bretonni., les rivages gallois ou armoricains de 
la mer Oceane, c'est supposer impossible, et le supposer 
gratuitenient. 



1 *4 * *** % 
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Certes, eVla rem&rque i pu porter . naguere, porte 
encore d'aventure cohtre certains celtopHobes pour qui 
la legende de Tristan purayit e*t£ invente'e de toutes pi£- 
ces^n, pjein cpntfnent frangpi§ t <Jans ril^'^e Frani^ 
peut-fitre 4 oit.dflft&rta Champagne, aus$jLbie(*rMais nous 
l'avcmsadmis : ce sont les GalLois qutom dispose* trois 
an moifrs • des * mansions » du drame: le Loonoia, k 
Cornouailles, ritfalkfo Pouf lft«jtiatrtenl6, ; la ,; PetlW- 
Bretagne, les .AHglo-Normahas, "'peu'f)Ie M tidh fiiofrrs 
maritime que les Gallois, peuvent'aussTKcnemehtqtfe 
ceux-ci 1'avoir choisie. Au surplus, cette' page sur Ta 
mer est vraiment admirable ; mais G. Paris s*y mootre 
plus poete que tous, nos anciens poetes de' Tristan r£u- 
nis. Chez eux,. la mer ne joue nuftement le role d'un 
« acteur passionne* », mais rend plus* mo'destement les 
services cTun chemin ndcessaire ou commode pour se 
transporter d'une region k Pautre. lis ne disent point, 
par exemple, que la mer « a fiance' » lseut a TristaH, 
mais bien que Tristan et lseut ont bu le philtre sur la 
mer, parce qu'il faut la franchir pour passer d'lrlartde 
en, Cornouailles. Si, chez le seul Thomas, au moment 
de rejoindre Tristan moribond, lseut la Blonde e&t 
assaillie par une temp£te, elle ne supplie pas la mer\ 
mais Dieu, de lui laisser revoir une derniere fois son 
ami. Thomas n'indique pas que la mer <r prenne une 
part » quelconque aux £m<ttions de la reine, et Ton peut 
voir dans cette tempfite Tartifice tout littdrajre ;d'un 

• T. II. I0 
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po&te qui suspend Taction par uae p£rip&ie <f invention 
facile, voire un pea vulgaire. Que dans des rtfcits plus 
anciens la mer se soit « passionnle » pour ou contre 
Tristan, il est slduisant de l'imaginer, mais nous n'en 
savons rien. 

Si nous consid£rons, poursuit G. Paris *, non plus le 
cadre ext£rieur des r^cits, mais le milieu humain ou ils se 
meuvent, nous sommes entrainls encore bien plus loin de la 
civilisation romane.,chr£tienne et ch^valeresque du xn* Ste- 
ele. A travers les alterations et les attenuations de tout 
genre des pontes francais, nous d£couvrons un monde d'une 
Strange barbaric Les hommes qui ont concu cette Strange 
histoire d'amour'menaient une vie sauvage, au sem de 
-fortts a peine iclairdes ca et Ik. Les palais mimes des rois 
Itaient des espfeces de huttes. Qu*on pense seulementi ce 
trait entre bien d'autres. Tristan, a qui la vue d'Iseut est 
interdite, jette dans un ruisseau, pour Favertir qu'il l'atten- 
• dra la nuit sous l'arhre qui orabrage la source, des morceaux 
de bois merveilleusement tailles, et ce ruisseau traverse la 
chambre meme d'Iseut. 

Nous croyons, en effet, que cette scfcne est d'origine 
celtique, et pous la retenons pour lui attribuer, comme 
fait G. Paris, une haute importance. Mais, cet Episode 
une fois reserve — et un ou deux autres que nous 
rel&verons bientdt, — nous ne sommes pas au fond 
de forfits profondes, a peine Iclaircies 9a et la. Nous 
sommes dans un chateau feodal, enclos d'un verger 
de plaisance, et qui domine un port fr£quente, une 
cite populeuse. Le pays avoisinant est boisl, certes, 
mais c'ltait le cas de toute l'Europe medi^vale, et Ton 
estime qu'au xii* si&cle le septi&me du sol de la France 
dtait encore couvert de for£ts. Sans doute, G. Paris 
n'a entendu relever que les traits qui se dlc&lent 

I. P. ta5. 
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comme arcbalques prlcislment par leur contraste avcc 
les autres, et nous l'entendons bien ainsi. Mais, si 
Ton veut que la llgende, telle que nous la connaissons 
paries divers poimes conserves, se soit d£roul<e primi- 
tivement sous des espices de huttes, ce n'est pas seule- 
ment le coloris superficiel qu'il faudra modifier, ce ne 
sontpas seulement des incidents posticbes qullfaudra 
£laguer, ce sont des scenes essentielles qu'il deviendra 
parfois impossible de se representee Par exemple, 
Tantris bless£ demeure plusieurs jours each* dans 
Fappartement ' r6serv6 k la reine d'Irlande : la seine 
du bain et toutes celles qui suivent jusqu'au : depart 
pour la Cornouailles ne peuvent subsister que si on 
les laisse se succlder dans un vaste palais aux salles 
nombreuses. De mime pour plusieurs des rencontres 
furtives de Tristan et d'Iseut, pour Fbistoire du coussin 
enchantl, entre autres. De mime encore, la mise en 
seine de Tristan fou exige une salle de reception, des 
chambres riservies aux femmes, des communs pour 
les serviteurs, etc... Ces seines, tout ou moins, ont 6t6 
in ventres nicessairement non pas « dans un toonde 
d'une Strange barbarie », mais en pleine « civilisation 
romane, chritienne et cbevaleresque du xn« siicle ». 
Quant aux autres, oh la mise en seine est indifRrente, 
tout ce que nous en savons, e'est que nos trouvires 
les placent en des * cfaftteaux semblables k ceux qui 
peuplaient au xit* siicle les rives de la Seine et de la 
Tamise. Sont-ce 111 de letir part des « attenuations » et 
des « alterations » ? Nous pouvons l'affirmer ou le nier : 
libre k nous de placer ces episodes sous des huttes bar* 
bares, ou, s'il nous plait mieux ainsi, dans des palais 
des Mille et une Nuits. 

Continuons k considirer un k un les details de cos- 
tume ou cfarmement que G. Paris croit probablement 
celtiques . 
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L6s he>os, dit-il r , combatteht a pied. Le cheval, ce per* 
sonnage indispensable de tout roman, ne figure ici que dans 
des scenes accessoires, comme monture de chanteurs errant* 
et de dames. Tristan n'a pas de cheval aimd, com/ne Roland, 
Renaud de rMontauban ou Guillaame d'Orange. 

Tristan a ua cheval qui s'appelle le Bel Joeor chez le 
continuateur de B&roul, Passebreul dans le roman en 
prose. II est bien vrai que Passebreul et peut-6tre aussi 
le Bel Jqeor sont de creation rdcente. Mais cetie absence 
d'un cheval ainie' s'explique par la nature m£me du 
conte : Tristan ne nous apparalt qu'accidentellement 
occupe a des offices guerriers; que pourrait-il faire de 
Bau^ant, de Baiart ou de Veillantif ? Mais « le cheval, 
assure G. Paris, n'apparait que comme monture de 
chanteurs errants ». — Je ne rencontre qu'un seul chaa- 
teur errant paxmi tous les personnages de nos divers 
romaas : c'est Tlrlandais qui conquiert Iseut par la 
harpe$ juaqu'A rheureou Tristan la reprend par la 
rote, Or Vlrlan^ais. l'emporte sur son cheval, et c'est 
A qhevaique Tristan rejoint le ravisseur. Et ceci est 
rmarqua;ble : l'lrlandais s'est pre*sent6 a la cour non 
pas comme un chanteur errant, mais pour ce qu'il est en 
effet, pour on riche chevalier Stranger, et c'est a ce titre 
qu'il est venu sur un destrier superbement harnachd. 
- c Mais le, cheval, dit encore G. Paris,, n'apparait que 
comme monture <Je dames ». — Iseut est a cheval, en 
effet, en maimes, occasions ; mais, par t une rencontre 
singuli&re, tous les personnages qui 1'accompagnent, 
hommes ou femmes, spnt aussi a cheval ; dans le Mo- 
xois> aui assemblies du Gu£ Aventureux et du Mai Pas, 
lorsque son cortege defile sous les yeu$ 6merveill£s de 
Kaberdin, partout » \ ■ 



I. P. 135. 

3 . Dans le Morois : le cheval de Gorvenal sert tour a tour aux 
troia bannis; au jour ou il faut rendre Iseut a Marc, le vieil 



DK LA VALBUR DBS tiuftMBNTS CRITIQUES I49 

« Les hlros, fcrit G. Paris, combattent k pied ». A 
rlunir tomes les formes connues de la l£gende, on ren- 
contre une dizaine de combats : le combat contre le 
dragon : Tristan est k cheval, et le dragon tue sa mon- 
ture ; c'est la forme inusitde des fers et du harnache- 
ment de ce destrier qui aidera Iseut k ddcouvrir le tueur 
du monstre; — le combat contre le Morholt : les deux 
adversaires combattent k cheval sur la terre ferme ; ou, 
s'ils combattent dans une lie, ils embarquent leurs des- 
triers avec eux ; — le combat contre les llpreux: Tristan 
est k cheval ; — le combat de Gorvenal contre un traltre 
dans le Morois : le traitre est k cheval, et, si Gorvenal 
est k pied, c'est qu'il vient d'6ter la selle k son destrier, 
pour lui laisser paltre V « erbete novele, » ; — le com- 
bat de Tristan contre Donoalen : Donoalen monte un 
c petit palefroi noir » ; si Tristan est k pied, c'est qu'au 
moment oil il rencontre son ennemi, k l'improviste, il a 
entrepris, pour venir inaper^u k Tintagel, de cheminer 
par les halliers, en se cachant en cas d'alerte sous les 
fourrts ; — les combats contre le g£ant Urgan le Velu, 
contre le giant Moldagog : Tristan est k cheval ;. — les 
series de batailles oil Tristan d&onfit tant6t les vassaux 



ermite Ogrin achate de ses deniers et offire a lseut un palefroi 
pour que Tristan puisse se presenter a cheval devant le roi Marc; 
Marc vient a cheval a cette assembles, et tous ses barons che- 
vauchent comme lui. — Lors de sa deraisne, Iseut va a cheval 
au Mai Pas, et tout son cortege est a cheval. — Dans la scene 
ou Iseut aux Blanches Mains reVele a son frere que Peau jaillie 
d'une flaque s'est montr^e plus hardie que le hardi Tristan, elle 
est a cheval, ainsi que tous ceux qui I'accompagnent. — Lorsque 
Tristan et Kaherdin guettent, caches, le passage .de la reine, elle 
est, selon les versions, & cheval, ou voitur6e dans un char ; 
autour d'elle, tous chevauchent, femmes et hommes; Tristan et 
Kaherdin ont aussi leurs chevaux caches sur une route voisine, 
garde's par des buyers. — Quand Tristan quitte la Petite-Bretagne 
(dans la Folie Tristan du manuscrit Douce), 11 est specific qu'il va 
a pied pour n'Gtre pas reconnu, etc 
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du due Morgan, tantdt les ennemis du due HoBl : tous 
les combattants sont months. 

Au surplus, les Gallois pratiquaient en grand l'lle- 
vage du cheval. 

II reste encore, selon G. Paris, que le c hlrosltonois 
manie admirablementle grand arc aux fl&ches meurtrife- 
res (arcu Suthwallia praevalet, dit Giraud de Barri). II 
brandit l'lple, il jette avec adresse les javelots qui, au 
xn« sifecle, ne quittaient pas la ceinture d'un Gallois ; 
mais ni lui, ni ses riv8ux ne connaissent la lance, 
Parme chevaleresque entre tomes, et pas une joute ne 
figure dans les parties anciennes des po&mes ». — Pas 
une joute, il est bien vrai ; mais la remarque porte seule- 
ment contre des critiques qui se figureraient nos anciens 
conteurs de Tristan comme n£cessairement remplis des 
mfimes preoccupations cbevaleresques qu'un Chretien 
de Troyes. Oil sont les joutes dans le Couronnement de 
Louis ? Oft, les tournois dans Raoul de Cambrai ? La 
joute est un agrtment ndcessaire k tout po&me courtois, 
non pas k tout potme franfais. 

Nous attribuons, comme il a d6]k 6t6 dit, la mfime 
importance que G. Paris aux Episodes qui nous mon- 
trent en Tristan un archer merveilleux, et nous les rete- 
nons. Remarquons pourtant qu'il ne porte Tare et les 
javelots que pendant savied'outlaw, tandis que, traqu£ 
dans la forfit, il n'y vit que de la chasse des fauves ; et 
les circonstances de son Evasion expliquent suffisam- 
ment qu'il lui ait 6t6 impossible d'emporter dans le 
Morois son gcu et sa lance. Jamais nous ne voyons 
dans les romans de personnages armls d'arcs et de 
javelots, sinon des chasseurs. II en va ainsi dans nos 
diverses chansons de geste, il en allait ainsi dans la vie 
rlelle de France : 

Li cuens Guillelmes reperoit de berser, 
D'une forest ou ot grant piece estl : 



DB LA VALBUR DBS tfLtiMBNTS CKLTIQUBS 1 5 1 

Quatre saiatts ot li bar au coste\ 
Son arc d'aubor raportoit do berser... 

Mais « ni Tristan, ni ses rivaux ne connaissem la 
lance, l'arme chevaleresque entre toutes ». — Dans tous 
les combats rlguliers dlcrits par nos romanciers, les 
champions sont arm& de l'lcu et de la lance : c* est la 
lance c en chantel » que Tristan attaque le dragon ; c'est 
amis de lances que le Morholt et lui luttent dans 
Tile ; dans les batailles dlcrites, soit par Thomas entre 
Morgan et ses ennemis, soit par tous nos po&mes entre 
le p&re d'Iseut aux Blanches Mains et ses ennemis, les 
combattants sont pourvus de lances. 

Dernier trait : en un passage du continuateur de 
Bgroul (v. 4392 ss.), Godolne porte les cheveux tresses, 
c k la. mode galloise », dit G. Paris. — Quelques teztes 
rlunis par Weinhold et par Alwin Schulz montrent 
que la mode de se tresser les cheveux n'ltait pas incon- 
nue des dlgants fran9ais du xn* et du xin* siicles *. A 
ces textes on peut ajouter ceux-ci : dans le Lancelot en 
prose, les barons de Carmelide, pour faire amende k 
Gueniivre, « tranchent les avant-pieds de leurs chausses 
et rognent les longues tresses de leurs cheveux a » ; dans 
Perceval \ Chretien de Troyes dlcrit l'accoutrement de 
K6 le sfoeschal, coiffe* c d'un chapel de bonet » : 

N'ot plus bel chevalier au monde, 
Et si fu treciez d'une tresse. 



1. Voye* Weinhold, Frauen im Mittelater, p. 322-3 ; A. SchuU, 
Das hdflsche Leben %ur Zeit des Minnesinger, 1. 1, p. 214-5. 

2. Paulin Paris, les Romans de la Table Ronde, t. IV, p. 200 ; 
cf. t. V, p. 45. — Ajoutcz ce passage de Florence de Rome, ▼. 77; 
il s'agit d'un vieillard, le roi Oton : 

Ses cheToils ot moat Men tretcies et galomiee, 
Detrils au hastereil moat richement fermes. 

3. Ed. Potvin, v. 3970 ss. 
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D'ailleurs, si Von en croit Giraud de Barri^ les Gal- 
lois du xii* • sidcle portaient glndralemem le£ cheveux 
courts '. 

G. Paris dit encore * : «r Si le costume des po&mes 
de Tristan, Ik oil il n'a pas &£alt£r£ par les remanieurs, 
est tout k fait primitif, Les moeurs des personnages sont 
encore plus incultes que leurs fa^ons devivre; leurs 
&mes, toutes impulsives, passent d'un exc&s il l'autre 
avec la soudainetl des barbares. » Et il groupe ici les 
Episodes les plus violents de nos pofemes : c'est Marc, 
qui coupe en souriant la t6te de son nain ; c'est Iseut, 
qui ordonne aux serfs de lui rapporter la langue de 
Brangien, ou qui, pour tuer un ennemi, encoche elle- 
m£me la fl&che sur Tare de Tristan. 

En groupant ces Episodes, com me lorsqu'il remar- 
quait tout k Theure qu'il n'y avait dans nos poemes ni 
joutes, ni tournois, peut-6tre G. Paris, pr<occup< de 
quelque intention pol&nique, a-t-il 6x6 doming par le 
souvenir des poetes courtois, tels que Chretien deTroyes 
ou Renaud de Beaujeu. Ici et ailleurs, qu'appelle-t-il 
archalque, celtique ? Ce qu'un prlcieox, ce qu'un po£te 
de cour comme Chretien de Troyes n'aurait su imagi- 
ner de son chef, ce qui n'est pas k la mode de Perceval 
ou d'Erec. Ce trait est trop brutal, trop barbare pour 
qu'un poete chevaleresque 1'ait invent^ : il est prdro- 
man, il est celtique. Mais vieillissez par la pensle de 
cinquante annles seulement les plus farouches Episodes 
du Tristan : ils reprendront valeur flodaleet fran^aise. 
Cessez de songer aux 61£gants badinages d'un Chre- 
tien de Troyes ou d'un Raoul de Houdenc ; reprtfsen- 
tez-vous plutdt la barbarie de nos chansons de geste. 
Ce sont des barbares, dit-on, qui ont invent^ l'lpisode 

i. Voir Era. Muret, an Glostaire de son Edition de Bdroul, 
sous le mot Trece. 
a, P. 127. 
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oh Tristan, ayant tu£ Donoalen, rappone ses tresses k 
Iseut, pour r£jouir le coeur de son amie« 6oit, mais ces 
barbares peuvent 6tre les jongleurs, bien fran$ais ceuxr 
la, qui ont imaging la scfcne oil B&gue le Lorraiq, 
ayant tu£ un ennemi en combat judiciaire, lui arra- 
che les entrailles, les emporte, et, s'avan^ant vers la salle 
des otages, les jette k la face de Guillaume de Mont- 
din : c Tiens, vassal, prends le coeur de ton ami, tu 
pourras le saler et le rdtir. » Ce sont des barbares, dfc- 
on, qui ont imaging ces rlcits oh Iseut encocbe la 
fltche que Tristan darde contre Godolne, oil elle livre 
Brangien auz serfs. Soit, mais ces barbares ne spnt pas 
n&essairement des Celtes : ils peuvent 6tre les jon- 
gleurs, bien fran^ais ceux-l&, qui nous racontent 
comment Girbert ddterre le corps du vieux Fromont, 
vole son crane, le fait incruster de pierres prlcieuaes, y 
savoure le vin et le piment, et force le fils mfime du 
mort k boire dans cette coupe bien sertie. Et que tour 
k tour Pon Ivoque toutes les scfenes violentes et tragi- 
ques des romans de Tristan, chaque fois nous mettrons 
en parall&le des pieces tiroes du musle des horreurs des 
chansons de geste, bien fran^aises pourtant. 

Ce n'est pas un argument de pollmique que nous 
alllguons : ce parall&le de la llgende de Tristan et de 
nos plus anciens po&mes Wrolques, nous sommes 
tenus de l'instituer. Entre la Chanson de Roland et le 
xoman d'Erec, si Tristan n'existait pas, il faudrait Tin- 
venter. Nos po&mes anciens de Tristan devaient 6tre 
bien plus proches de nos plus archalques chansons de 
geste que des romans de Chrdtien de Troyes. II y a 
quelques ann£es encore, on ne se serait pas cru oblige 
de l'admettre. Comme le plus ancien des romans bretons 
conserves est de n68 environ, on croyait volontiers que 
Chretien, partant de donndes armoricaines, avait, par 
une sorte de mystification glniale, crld l'lpople arthu- 
rienne. Le plus ancien de ces romans, Erec } s'ouvre 



1 54 CHAPITRE III 

pr£cis6ment par un dlnombrement, k la man tire homg- 
rique, de cinquante compagnons d'Artur: c'est toutela 
chevalerie de la Table Ronde qui sort brusquement de 
la forlt de Broceliande, lance sur feutre, k l'appel de 
Chretien de Troyes : et pourtant le charmant conteur 
champenois, k tous Igards, semble moins avoir 6t6 un 
crlateur Ipique qu'un habile arrangeur. Quelques faits 
sont venus heureusement, depuis ces demises annles, 
attlnuer 1'invraisemblance. Entre la conqudte de FAn- 
gleterre par les Normands (1066) et le premier roman 
conserve de Chretien de Troyes (1168), une plriode 
slculaire s'lcoule. Plusieurs indications concordent k 
prouver que pendant cette plriode s'est d6velopp£e 
toute une premiere floraison de po&mes artburiens: 
est-il besoin de rappeler ici ces bas-reliefs de la cathl- 
drale de Mod&ne oil, vers 1 1 5o, un sculpteur figurait 
dlj& des h£ros de Bretagne ' ? ou ces chanoines de Laon 
qui qu&ent en Devonshire en 1 1 1 3, et qui voient des 
Bretons et des Franf ais se prendre de querelle « pro 
rege Arturo * »? ou ces chartes italiennes mises en 
lumi&re par M. Pio Rajna \ ou Ton rencontre un 
homme n£ vers 1 1 1 5 qui s'appelle Walwanus, un autre, 
n£ vers iog5, qui s'appelle Artusius ? 

C'est k cette haute £poque, dans cette terra incognita 
que peu k peu la critique parviendra sans doute k explo- 
rer, qu'il nous faut nicessairement placer nos plus 
anciens pofemes de Tristan . A partir de 1 1 54, les trou- 
badours, Bernard de Ventadour, Augier Novella font 
des allusions k des Episodes de la llgende de Tristan, et 
ces allusions sont si rapides et si sommaires qu'il faut 



1. Voyez B. Colfi, Z)i una recente interpretation* data allescut- 
ture delVarchivolto nella porta settentrionale del duomo di Modena 
(Modena, 1899). 

2. Migne, Patrologie latine, t. i56, col. 983. 

3. Romania, t. XVII (1889), p. i6i-5, p. 355-6. 
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admettre, pour qu'elles aieot to comprises, que d*an- 
ciens po&mes fran^ais Itaient rlpandus d6)k au fond de 
la Provence. II n'est done pas tlmlraire, il est nlces- 
saire de se repr&enter un roman frantais de Tristan 
composl vers 1 120 au plus tard. C'est presque un con- 
tern porain de la Chanson de Roland. L'auteur en res- 
semble plus k Touroude, k Taillefer ou k Bertolai qu'it 
Raoul de Houdenc. Nous n'avons que faire d'apparier 
son podme aux romans manilrls et courtois de Chre- 
tien. Son oeuvre peut 6tre violente, barbare k souhait, 
comme les chansons de geste ses contemporaines, bien 
franfaises pourtant. 

Voili terminle la critique, negative jusqu'ici, des 
traits de mise en setae, de costume, d'armement, de 
mceurs, que Ton pretend fitre prlromans ou eel ti que 3. 
Mais il en reste quelques-uns, d'autant plus prlcieux 
que notre crible £tait plus large. 
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suite du pr£c£dent 

II reste deux ou trois traits de la figure de Tristan, 
si particuliers, si Itranges, par oil il forme avec les 
preux de nos romans de chevalerie un contraste si fort, 
qu'il faut bien que ces traits n'aient pas M dessinls 
par des poites fran£ais. 

Cest d'abord que Tristan posside, comme Sigfrid, le • 
don d'imiter k s'y mlprendre le chant de tous les 
oiseaux \ Quel pofete de France 1'eQt imagind d'un che- 
valier ? 

C'est ensuite qu'il fafonne et manie Tare « qui ne 

1. D*apr&s le Donnei des Amaw(, public par G. Paris (Roma- 
nia, t. XXV, p. 5o8). 
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faut » \ Divers personnages 16gendaire$ ppss&dent, il 
est vrai, un arc semblable, Auberon par exemple*. Mais 
pr£cis£ment, Auberon, est roi de « faerie », et.cet arc 
n'est entre ses mains qu'un accessoire de faerie, comme 
tant d'autres. Aux mains de Tristan, il suppose des 
rlcits merveilleux, perdus pour nous, ob le h£ros e*tait 
reprlsente' comme un archer sans pareil. 

Par analogie, et comme, seul parmi tous les preux, 
il poss&de, non pas un cheval pr£fer£, mais un chien 
aime* k l^gal de ses plus chers amis, il est probable que, 
comme son arc, ce chien £tait « fae* », 

Qu'on se rappelle enfin ces oreilles de cheval que, si 
blzarrement, Marc dissimule sous sa coiffure \ et ces 
quatre traits suffiront k rapprocher de la barbarie 
Tristan et son rival, et k les apparier singuli&rement aux 
hlros du conte gallois le plus authentique, le mabinogi 
de Kullwch et Olwen. 

II reste en outre, peut-£tre, ce ch&teau de Tintagel, 
le « chastel fad », qui disparait et « se perd » deux fois 
par an 4 : tel le ch&teau du Graal, Montsalvat ; tel celui 
qui appartenait au magicien irlandais Cilroi, et qu'une 
incantation rendait inaccessible toutes les nuits, quand 
le maltre £tait absent *. 

II reste cette « salle de verre », Mtie dans les nues, 
oil Tristan, tenant des propos de fou, veut emporter 

i. D'apres Blroul, v. 1752. 

2. Huon de Bordeaux, 6d. Guessard, y. 3222. 

3. Seul, il est vrai, BeVoul (v. i3o6 ss.) nous donne ce conte. II 
est mal amene*. II y a indice que le nain p£rissait autrement 
dans des rlcits plus anciena. Ce peut .etre une adaptation de 
l'histoire de Midas, prise a des teztes de l'antiquite' roxnaine. 
Malgre" tout, le rdcit &ait, pour un conteur francais, plus diffi- 
cile a consenrer qu'a rejeter, et l'idee d'emprunter aux ecri- 
vains latins un conte qui s'adapte si mal aux divers poemes de 
Tristan pouvait difficilement venir a Blroul. 

4. D'apres la Folie Tristan du manuscrit Douce, v. 129 ta. 

5. Voir d'Arbois de Jubainville, Revue* Celtique, 1901, p. i3a. 
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Iseut VToute pareille, selon un rapprochement fait 
par M. d'Arbois de Jubainville, est la chambre aux 
brillantes fen St res ou Mac Oc emmena Etain Echraide*. 

II resxe enfin deux on trois Episodes de la I6gende 
qu'oti tkt -tfaurait s'expliqudr, si on Ie$'*¥tfibue~& de* 
pontes fran^ais. 

C'est d'abord la seine des « cospels » que taille 
Tristan: il jiette ces branchages bien tailli* dans un 
ruisseau qui traverse la chambre m£me d'lseut : 

D6 vldz das loop und der span ■> 

Dorch die kemen&te 3 . .' 

, II faht de urate riettessitisefigurcr, non pasun cha- 
teau f£oddl, mais.une hutte au tpide terre iiattue 4 . . 



i. D'apres la Folic Tristan du manuscrit Douce, v. 299 ss. 
a. Voir d'Arbois de Jubainville, ibid. 

3. Eilhart d'Oberg, w. 35'04-5'; cf. *. 3341 ss., v. 335 1 ss. 

4. Nous avons vainement cfcfefchtf'dans les dictionaaires et les 
revues d'archeologie la mention dlune disposition,, meme except 
tionnelle, qui aurait derive* un. ruisseau dans les smiles basses 
d'un chateau. Voyez, pour un stratageme analogue dans l'epopee 
irlandaise, Ferdinand Lot, Romania, t. XXIV, p. 3a3 ; des testes 
reutris par M. Kuno Meyer dabs 1 la Z'eitschrift fir romaniscke 
Philologie, t. XXVI, p. 716 et t. XXVIII, p. 353, il semble bien 
r&ulter que c'est ici un trait apecialement celtique, irlandais ou 
gallois. On peut pourtant remarquer, ayec M. Eilhert Ldseth 
(Introduction a son Edition de Robert le Diable y 1903, p. X), que, 
dans le Roman de Robert le Diabte{v. ia3t ss.), on voit pareil- 
lement une chambre traverser par un ruisseau: 

£1 tergier tratv* tmefbntalne 
Si bone et si clcre et si saine . . 

C'ainc mais oe vit une tant belle. 
- * Par mi la chambre a la pncnele - 

Qii fiUe estoit l'empereor , , 

Goroit li ruis del mireor. 



^ 1 



Mais il re*sulte de la suite du rlcit (v. 35oo ss.) que ce ruisseau 
est capte* par des travaux de canalisation et coule sous terre.dans 
des conduits. - •• h •-■- - J *»- 
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Cest, en second lieu, la scene des Faulx, rapportle 
par Eilhart d'Oberg: Tristan, slpard d'Iseut, s'est r£fu- 
gie* aupres du roi Arthur. Pour favoriser ses amours, 
Arthur, Gpuvain et une suite nombreuse se mettent en 
chasse dans une forSt voisine de Tintagel, et, feignant 
de s'gtre 6gar6s, demandent rhospitalite* pour la nuitau 
roi Marc. Celui-ci les hlberge : il fait coucher tous ses 
hdtes dans la salle m£me ou la reine et lui dorment en 
deux lits sej>ar£s. Mais, pour mieux garder Iseut, le roi 
a fait disposer dans la salle des pieges arm£s de fers de 
faulx fralcheraent aiguises. Quand tous sont endormis, 
Tristan s'approche dans 1'ombre du lit de la reine. II se 
coupe cruellement aux faulx. II bande sa blessure d'un 
pan de son vehement, vient au bord de la couche d' Iseut, 
lui dit sa mlsayenture, regagne son lit, irrite\ Que faire ? 
Son sang coule, au matin il sera reconnu. II reveille ses 
compagnons, qui tiennent conseil avec lui, et Kei ima- 
gine un beau stratageme. Sur son avis, tous se levent de 
leurs lits, feignent de se prendre de querelle, s'injurient 
dans l'obscuritl, se battent entre eux, pele-m&e : et cha- 
cun a bien soin de se jeter sur les pieges et de s'y faire 
blesser par les fers tranchants. Seul, fidele k son per- 
sonnage, le bon Kei, instigateur de cette ruse, tftche 
d'esquiver les faulx : mats Gauvain Fy pousse, et il se 
blesse plus grievement encore que les autres. Alors, 
quand chacun est blesse' et que le sang coulc de toutes 
parts, Kei s'£crie : c Court-il des loups par cette salle 
qu'on y dispose de tels engins ? Est-ce Ik l'hospitalitl 
du roi Marc? » Que reste-t-il k faire au roi Marc, sinon 
k apaiser la querelle et k s'excuser d'avoir laissl dresser 
ces pieges ? Tous reprennent leur sommeil, tandis que 
Tristan rejoint la reine, sans peril dlsormais. Au matin, 
comme tous les hdtes sonfpareillement blesses, nul ne 
songe k inquirer Tristan, qui passe inaperf u dans la 
foule des veneurs Iclopls. 

Si nous attribuons cene seine k l'fige celtique de la 
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legende, ce n'est pas pour sa barbarie joyeuse et 
superbe. C'est qu'il est impossible de se la reprlsenter 
dans un chateau ftodal '. Eilhart d'Oberg l'a bieo 
semi, et a d£crit son embarras en ces vers : 

5285 lch sage tich ane logene 

Daz hir bevorn die koninge 
Hlrlicher sale nicht plagin, 
Wan sie nicht warin 
Als6 wol ber&tin 
Mit gfitin kemendtin 
Ala nil hir die heren sfn : 
Daz was in Markes hofe schfa, 
Wenez en mochten sine geste 
Nirgen in der ve&te 
R&gen wan in dem sal ; 
Dar inne ligin sie zu maL 

Au douzieme siecle il arrivait bien qu'on fit coucher 
quelques h&tes de distinction dans la chambre du sei- 
gneur, mais non pas les trente ou quarante Strangers 
qu'introduit ndcessairement Episode des faulx. II 
devait se dlrouler prfmitivement dans cette m^me vaste 
hutte royale que traverse un ruisseau. 

La troisieme scene, enfin, c'est celle que la triade 63 
du Livre Rouge nous a d6]k fait connaftre : Tristan, 
dlguisl en porcher, garde le troupeau du roi, tandis 
que le vrai porcher va porter de sa part un message k 
Essylt. Artur, March, Kei et Bedwyr viennent tous 
quatre vers lui pour le decevoir ; mais lis ne peuvent lui 
enlever une seule truie, ni par ruse, ni par violence, ni 
par larcin. 

Voila trois scenes que nous pouvons dire celtiques. 
Peut-6tre, par analogie et cheminant de proche en pro- 



i. {*'aiitetir du roman en prose franfaise a eaaayi: il V* 
aaditfe. 
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che, peut-on y adjoindre deux ou trois Episodes fbrte- 
ment relics ou apparent^ k cedx-l&: celui de Marc 
grimp£ sur Farbi-e, par exemple, f>arce qu'il forme la 
suite presque n^cessaire de l'lpisode des copeaux jetds 
au ruisseau. Peut-fitre peut-on ajouter encore la seine 
ob Tristan perce d'une fliche ehcoch^e par Iseut le 
cr&ne d'un ennemi juchd sur une fenitre, et la considl- 
rer comme celtique, non pour sa barbarie, mais .parce 
qu'il est assez malaisl de se la reprlsenter mat£rielle- 
mentdans une cbambre de ch&teau~foft> PetHrgtre aussi 
l'lpisode, si peu chevaleresque, d'Iseut conq4iise par la 
harpe et reconquise par la rote. 

Or, si nous considdrons ces trois seines assurlment 
celtiques, si nous y adjjoignons encore ces trois seines 
qui peuvent l'itre, quei en est l'ivident cafactire? Ce 
sont des fabliaux violents, tachls de sang. Ce Tristan 
porcher, archer merveilleux, maitre d'un chien et d'un 
arc * fa£s »^.ce Tdstan qui pos&ide le don quasi surna- 
turei d'imiter k son grd la voix de tous les oiseaux, cje 
Tristan aux copeaux bien taillis, ce Tristan auxpiiges 
A loups, nous apparait toujours comme le hlr.os <&'une 
sorte de D£cam£ron barbare. Cesx un xomancero 
d'amour cypique, triste parfois, oh Ton voit simple- 
mpnt une $man,te rusle, un amant redo^table pqr sa 
vigueur et par .sa.maitrise en tous les acts primitifs, 
duper un.mari jaloux et puissant. La trinitl du mart, 
de la femme, de l'amant, les tours qu'ils se jouent au 
plril de leur vie, Tamant possidant la femme par le 
seul ascendant de la beauti physique,. de la force et de 
la ruse, voil& ce que, nous montrent seulementles queL- 
ques seines qui paraissent authentiquement celtiques. 

Est-ce bien cela, est-ce ces cohtes brutaux de demi- 
civilisis, que nous appelons la llgende de Tristan ? De 
quelque fa£on que nous la connaissions, par la critique 
Ifudite des tetter bit par te fcimpie hasdrd d'une audi- 
tion de Wagner, par Blroul ou par Gottfried de Stray- 
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bourg, voire par le seul comte de Tressan, quand nous 
£voquons les amants de Cornouailles, ou bien quand 
les dvoquferent jadis Eilhart d'Oberg ou Thomas, que 
sont-ils? Des amants qui ont bu un philtre dont la puis- 
sance les enchalne, et qui subissent la fatality de cet 
amour, malgrl leur coeur. Le conflit douloureux de |/ 
l'amour et de la loi, c'est toute la llgende. Or, est-on 
fondl k croire que les Celtes, outre leurs fabliaux san- 
glants, aient invent^ encore ce sans quoi la l£gende, 
peut-on dire, n'existe pas, cette conception centrale : un 
couple de h£ros lils k jamais par l'amour, mais sentant 
sur eux la pression de la loi sociale qui soumet la 
femme k l'tfpoux, le vassal au seigneur, et subissant 
cette loi en telle guise que chacune de leurs voluptds se 
mgled'horreur? 

D'abord, il n'est nullement assure que l'invention 
du philtre soit galloise, ni celtique. Ce £eut fitre un 
emprunt k l'antiquitl classique, oil tant de breuvages 
puissants ont 6t6 composes pour lier les amants, depiris 
les temps de Dljanire et de Nessos jusqu'& cebx 
d'Ovide: 

Non data profuerint pallentia philtra puellis, 

Philtra nocent animis vimque furorU habent f . 

Ce peut fitre un emprunt aux superstitions de magie 
vivantes dans les divers pays d'Europe. Ce qui est stir, 
c'est que pas une des literatures celtiques ne nous 
offire un enchantement analogue. « Dans la vieille 
literature irlandaise, £crit M. d'Arbois de Jubain- 
viile *, il est souvent question d'un charme appeld gets. 
C'est une prohibition magique qu'on est libre d'eii- 
freindre, mais la prohibition est punie d'un ch&timent. 

i. Art amatoria, II, 106-7. 

a. Revue celtique, t. XV (1894), p. 406. 

T. II. 1 1 
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Dans cette literature, je ne connais pas d'exemple 
| d'enchantement supprimant la libertl, comme a 6x6 
i supprimde dans les romans fran9ais la liberty de Tris- 
tan et d'Iseut. II y a Ik une thise... qui est Itrangfere au 
cercle d'id£es des vieux conteurs irlandais. » 

Mais, quand m6me on ferait bon marchl de ces 
constatations negatives (car enfin la literature fran- 
taise non plus, ant£rieurement k nos poimes de Tris- 
tan, n'offre pas d'exemple d'un sortilege analogue), 
quand mSme on admettrait qu'k l'lpoque galloise d6\k 
Tristan et Iseut avaient bu un philtre d'amour, peut-on 
croire que, pour les Celtes dlji, cet encbantement ait 
eu la mime valeur que pour nos trouvfcres? Ou mieux 
encore, faisons cette concession extreme que l'inven- 
tion du philtre n'importe gu£re, qu'elle n'est peut-6tre 
qu'une explication secondaire et tardive : peut-on 
croire que, pour les Celtes d£j&, les deux hlros subis- 
saient l'amour comme une contrainte k la fois ch&re et 
cruelle? Voici des remarques qui semblent y contre- 
dire. 

Que deux rivaux se disputent passionnement une 
femme, c'est l'instinct le plus lllmentaire. Que des 
tiers, spectateurs de cette lutte, s'en amusent ou s'en 
Imeuvent, c'est chose primitive, qui n'appartient spl- 
cifiquement ni aux Kymri, ni aux Fran^ais, et dijk les 
hommes de I'&ge de la pierre polie ont pu poss£der des 
rudiments d'historiettes analogues au conte de Tristan 
porcher. Mais que la femme et l'amant souffrent de 
cette lutte et qu'ils souffrent de leurs triomphes mime, 
cela suppose un 6tat de culture autrement complexe. 
1 Une a £pople de l'adult&re » ne peut se former que 
chez un peuple pour qui le manage est chose indisso- 
luble et redoutable. Ceux-1& seuls peuvent fonder tout 
un po&me sur la loi sociale hostile k l'amour, qui con- 
naissent une loi sociale fortement imperative, rigide 
et dure. 
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Or, qt*e Ton Use les mabinogio* gallois ou les <po« 
p^es irlandaises, ou que Ton parcoure Ids tableau! que 
les historiens ont traces des anciennes civilisations 
celtiques \ que Ton lise le reciieil des Ms gailoises 
connu sous le 'titre de Lois de Howell le Bon, et qui 
vaut pour le ix* et le x e siecles, on vefra que le trait lfe 
plus singulier de la vie Celtique, c'est la fragility du 
lien conjugal. Jamais legislation n'a.e*te* plys signifies 
tive. Le manage ^chappe & touxe influence. soit.romaine, 
soit chr&ienne. II consiste simplpment dans la cession* 
moyennant un prix convenu, de la jeune fille par le 
p^re, assiste" de sa paremd. Jamais il n'est question 
d'une benediction religieuse. Le concubinage est 
reconnu par la k)i, qui attribute attic Concubinfcs de* 
droits presque 6gaux k ceux de lit femme Wgltinie. 
L'adultere en est quitte pour payer au marl quelques 
indemnitee pe'ctirtiaires. La rupture de l'union conju- 
gate Itait chose singulierement aisee. II va sans dire 
que le divorce par conseotement mutuel eat admis/ et 
que des epoux qui sont d'accord pour se Sparer .*e 
slparent, sans *utrq forme de proems, Si Fun. des con- 
joints est seul k vouloir la separation, les lois gailoises 
sont d'une extreme complaisance. Mais buttons parler 
ces textes significative, pris du livre II, chapltre XVII I, 
des Lois de Howel le Bon * : ' 

1. Si un homme prend une femme par cession des 
parents de celle-ci, et s'il la quitte avant la fin de la sep- 
tieme annee, il doit lui payer trois livres k titre d'agweddi, 
si elle est la fille d'un breyr, et une livre et demie k titre de 
cowyll; si elle est la fille d'un taeog, une livre et demie, 
etc... 

II. S'il quitte sa femme apres la septieme annee accom- 

i. Voir, par exemple, Walter, Das alte Wales. 

2. Ancient Laws and Institutes of Wales comprising lams sup- 
posed to be enacted by Homel the Good. 1841, p. a5a ss. 
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piie, totitdoil Atte par*ag£ entre eux, nmis le man a'un 
privilege daas le partage : les deu* tiers des enfants vont 
AUJ&^ri, le trois&mt tiers 4; la femme; l'ein£ et le dernier 
p£ des enfants von} qu p&re, etc. 

IV. Un homing est librede, s'£loigner de sa femme s'il est 
nbtoire qu'elle Attache k un autre faomme; auquel cas, 
elle est forclose de tous ses droits, sauf les trois choses 
clonf on nepeut de*poniller.une femme; et le se'ducteur doit 
payer le iaraad au mari. 

• 'XXIvSi : uTO'"?e'mtae'4uitte son mari, il est trois cas ou 
^Ifc rie doit point perdrte ia dot : si lef mari est llpreux, s'il 
*kt tapuissant,' '*fl • a 'niattvaise haleine . 
i'-XXXJ. 9i une &mmer»st inftdtfe, sditpfer uri baiter, soft 
JW adttbtre consonant, soit par attouchements, son mari 
jjftut J* r^pudier; ell* estfbrclosfc de tobs fees droits pour 
uj^bjuser dQna£, si mime elle n'a pas commis les deux 
r f\utrq?"sortes d'infiddit^. . ... 

"'XXXtt.'.Si un homme a commis un adultere, il doit 
payer 'au mari spn saraad, en le doublant, car il est cause 
d'un de'sordre dans la famille. 

: ' XXXI II. S'il ne Vest lhh^'qu'4 des attouchements, il doit 
ptiyer • lei s&raad sans augmentation. ••••;' 
- XXXIV. S'il aseulement ptis un baiser'fc la femme, il ne 
doit aii mari que les deux tiers du iaraad. 
■• . XXjXV. Otficonque a donni un baiser k la femme d'un 
autre £opime doit, payer & «elle-ci en dddommagement le 
quart de sa dot,; le quart aussi, s'il ne s'est livre qu*fc des 
attouchements. 

XXXVI. g'il a consomme* i'adultere, il doit lui payer son 
saraad enti^r, . 

XXjXVJJ. Gororawy, fils de Moreiddig, a dit que, m€me 
en cas, (i'adultere con$omm£, s'il n'y a pas eu violence, le 
siduoteur a'a rien k payer &I4 femme, puisque celle-ci &ait 
consentante ; et, si le fait est notoire, la femme doit payer 
le saraad.&u mari, sans quoi le mari peut la rlpudier 
librement. 

. Oa le voit : l'amam ne risque jamais rien, que de 
payer, des amendes. Le mari peut, s'il lui plait, repu- 
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dier sa femme sans motifs, pourvu qu'il lur rende sa 
dot; et pareillement, sous la senile condition qu'elle 
renonce k sa dot, la femme peut quitter son mari sans 
motifs. 

Si Tristan et Iseut sont de purs Gallois, comment 
peuvent-ils penser et sentir comme leurs congln&res 
n'ont jamais senti ni pensl ? Par quel imprlvu renver- 
sement de l'ordre naturel des choses, prlcislme&t & 
Theure od la passion se dlchatne en leurs coeurs et les 
affole, s'£l£vent-ils k des conceptions morales plus 
hautes, dtrang&res k leurs plus sages ldgislateurs? Selon 
les coutumes galloises, Marc a droit sur la dot d'Iseut, 
mais non sur sa vie. Elle peut le quitter ; avec ou sans sa 
dot, que ne le quitte-t-elle ? Tristan n'a que faire mfime 
de l'enlever : les portes sont ouvertes k Iseut, qu'elle 
s'en aille ; mais qu'elle s'en aille, il n'y a plus de 
llgende. Par jalousie tyrannique , Marc la retient, 
Tenferme ? Son corps seul est captif, elle n'est serve 
que d'une injuste contrainte physique; elle se sent 
libre en son coeur, il n'y a plus de llgende. Tristan 
Fenlive, Marc la reprend, Tristan l'enl&ve encore? II y 
a place alors pour ces plriplties que nous appelions 
tout k Theure des fabliaux sanglants ; Tristan pourra 
l'emmener au fond de la for£t de Morois ; mais qu'ils y 
p£n6trent une fois, qu'ils y savourent une heure. sous 
la hutte de feuillde la vraie vie, seule digne de leurs 
amours barbares, quelle puissance, sinon la fofce phy- 
sique de leurs ennemis, pourra jamais les en retirer ? 
Ou bien, s'ils sont las de vivre dans les bois, pourquoi 
Tristan n'emporte-t-il pas Iseut vprs l'lrlande, oil elle 
sera reine? vers ses forts chateaux de Loonois, ofo il est 
roi, oil il pourra la dlfendre ? Mais qu'il Py emporte, et 
la llgende s'effondre. 

Ce qui la consume, c'est que nulle part, dans 
aucun des po&mes que nous connaissons, jaiiiais 
Iseut ne songe k quitter le roi Marc, ni Tfistaa k la 
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ravir \ C'est contre leur coeur, chassis, traqutfs, quails 
subissent 1'exil commun dans le Morois ; mais, d&s que 
Tristan sent s'apaiser le courroux du roi, il ne songe 
plus qu'& lui rendre Iseut. Leur amour n'est pas une 
luxure inqui&te qui cherche k se justifier par la these 
romantique des droits souverains de la passion. Tristan 
n'est pas un rlvoltl, il ne renie pas Tinstitution sociale, 
il la respecte au contraire, il en sojiffre, et seule, cette 
souffrance conftre k ses actes la beautl. II est le neveu 
et le fils adoptif du roi Marc : il ne conteste pas la loi 
de la reconnaissance, il la viole, et souffre de la violer. 
II est le vassal du roi Marc : il ne conteste pas la loi de 
l'honneur vassalique, il la viole et, la violant, il souffre. 
L' « idle » n'est pas que la loi sociale est mauvaise, 
elle est que Pamour pose en face d'elle un monde de 
droits, non pas suplrieurs aux droits sociaux, mais 
sans commune mesure avec eux, et qui I cr£e entre la 
loi et la nature une lutte ob Dieu mime est pris pour 
juge. La llgende est fondle tout entifere sur la loi 
sociale, reconnue comme bonne, nlcessaire et juste. 
Elle est fondle sur le mariage indissoluble. Peut-elle 
avoir 6x6 con£ue par un peuple qui a considlrl le 
mariage comme le plus soluble des liens ? Si c'est Ik 
pourtant le ressort poltique de l'histoire de Tristan et 
son armature, on peut dire que la llgende n'est pas 
galloise, — j'entends le mode tragique de la llgende. 
Voici une remarque d'un autre ordre. On peut poser 
en axiome cette proposition, que nul ne songera k 
contester : la llgende de Tristan n'a d'existence que 
du jour oil existe un roman de Tristan. Par roman, 
nous ne voulons pas dire nlcessairement un po&me 
rlgulier, acheve% mais tout au moins une mati&re 



i. Sinon dans les parties non traditionnelles du roman en prose 
francatse du xin* siecle, et chez les Ipigones allemands du 
xiv* Steele, ce qui confirme notre observation. 
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Ipique et romanesque assez richement dlvelopple. La 
matitre du roman d'llle et Galeron tient en un lai de 
Marie de France; la mati&re du Bel Inconnu pourrait 
tenir en un lai semblable ; de m£me, celle d'Erec ou de 
Cligds] la mati&re du Perceval de Chretien de Troyes 
peut tenir en trois ou quatre de ces lais artificiellement 
rapprochls les uns des autres. Mais la donnle fonda- 
mentale de la ldgende de Tristan suppose autre chose. 

Elle suppose que les deux amants sont lils dans la 
vie et dans la mort ; elle suppose un conflit permanent 
et multiple de l'amour et de la loi. Tant que ce conflit 
ne s'exprime qu'en un lai, en un come bref ou en une 
slrie de petits contes similaires (tels les rlcits de ruses 
flminines oh Marc est dupl), on peut dire que la 
ldgende n'est pas encore. Elle ne vient k la vie que du 
four oh un po&te (ou une glnlration d'hommes) s'est 
represent^ le ddveloppement de ce conflit k travers une 
slrie d'aventures, de luttes et d'obstacles qui condui- 
sent les amants de la naissance a la mort ; elle n'existe 
que du jour oh Ton a su donner aux amours de Tristan 
et d'Iseut une allure biographique. 

Or, on peut croire que le Tristan celtique a eu, 
com me le hdros irlandais Cuchullain, une histoire 
longue et varile, oil 1'amour d'Iseut ne formait qu'un 
Episode. Maisil rdpugne it tout ce que nous savons des 
contes de Bretagne et de leur transmission de supposer 
que les Celtes aient possldl jamais un grand roman 
d'amour sur Tristan. II est conforme au contraire k tout 
ce que nous savons soit de la polsie galloise, soit de 
rirlandaise, de croire qu'ils n'ont possld£ et qu'ils n'ont 
pu transmettre rien autre chose que des lais sur Tristan, 
et c'ltaient sans doute, comme on a vu, de simples 
contes d'adult&re. La question est done celle-ci : k la 
base de la tradition poltique Fransaise, qu'y a-t-il ? des 
lais ? des rlcits Ipisodiques, vaguement relils les uns 
aux autres ? — ou bien un po&me rlgulier? t 
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CHAPITRE V 

QU'IL A EXIST]*, A LA BASE DE TOUTE LA TRADITION 
P06TIQUE DE TRISTAN, UN PO&ME UNIQUE, ARCHE- 
TYPE COMMUN DE TOUS LES ROMANS CONNUS. 

I 

Nous l'avons marque* plus haut : la thlorie la plus 
g&ieralement admise veut que les poemes fran^ais 
relatifs k Tristan soient des « compilations » de remits 
d'abord indlpendants les uns des autres, et qu'ils reprl- 
sentent des efforts plus ou moins manquls pour rlduire 
k la coherence une masse chaotique d'inventions diver- 
gentes et disparates. Cette thlorie s'ezprime Iminem- 
ment dans les premiers Icrits de M. W. Golther, dans 
les travauz de M. Fr. Novati et de G. Paris. 

Cest ainsi que, selon G. Paris ', la llgende de Tris- 
tan est constitute par < un theme fondamental, d'une 
force et d'une vitality extraordinaires, qui s'est assimil£ 
peu k peu des laments nombreux, dpars dans Fair 
ambiant... Ce theme, c'est uniquement l'amour cou- 
pable de Tristan pour Iseut,... amour dont la fatalite* 
et I'lndestructibilite* sont symbolisms par le boire 
amour eux. A ce thftme essentiel appartiennent les dan- 
gers que courent les amants pour entretenir le com- 
merce sans lequel ils ne sauraient vivre, les tentatives 
de leurs ennemis pour les perdre, l'admirable Episode 
de leur exil commun et de leur vie dans la forfit, puis 
leur rappel par le roi, leurs imprudences nouvelles, 
leur separation forcle, les retours furtifs de Tristan, 
son vain essai d'oublier en Ipousant une autre Iseut, 
la blessure envenimle qu' Iseut seule pourrait gulrir, 

x. Poemes et ligendes du moyen age, p. i36 ss* 
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le depart d'Iseut pour le pays lointain oh Tristan meurt, 
son arrivde au moment oil il vient d'expirer, sa mort 
soudaine enfin sur le corps de son amant. Mais ce 
theme, que nous dlgageon* par l'analyse, ne s'ltait pas 
forme* avec cette simplicity puissante dans l'&me d'un 
pofete : l'histoire d'amour et de mort qui le constitue 
s'ltait attache*e k un hlros fameux entre tous,... cdllbrl 
par beaucoup de rexits hlrolques qui peu k peu se sont 
effaces pour ne laisser voir dans Tristan le grand chas- 
seur, le grand guerrier, le grand harpeur, que Tristan 
T « amoureux »... Puis ce canevas d'amour, de deuil ct 
de joie appelait des broderies varices : on les lui donna 
en empruntant largement k des themes de tout ordre et 
de toute provenance... » Ces poemes de'tachls, qui 
s'associent et se dissodent en groupes varies, par- 
viennent aux poetes fran<jais sous la forme de c chants 
anglais » et de « lais bretons-fran(ais » ... c Cette 
premiere peViode de la vie franf aise de notre legende 
dut 6tre caracte'risde par des lais ou de courts poemes 
Ipisodiques et surtout par les rdcits des conteurs de 
profession qui charmaient les reunions des jours de 
ftte, se rlpandaient, essaim bourdonnant, de chftteau 
en chftteau, et, comme les abeilles transportent le 
pollen sur les fleurs, dispersaient la matiere Ipique qui 
devait £tre au loin flconde. » Ces « rlcits oraux », ces 
« lais », ces « courts poemes » ont 6t6 c absorbed dans 
les grands poemes oil Ton a essaye* de rlunir en une 
histoire suivie toutes les aventures de Tristan, depuis ' 
sa naissance jusqu'ft sa mort. » Cest en ce sens que 
M. W. Golther a 6crit : « Chez Eilhart d'Oberg, la 
llgende apparait encore comme un conglomlrat de 
scenes et d'£pisodes d^tachds, qui sont tres artificielle- 
ment enchained ' ». C'est en ce m£me sens que M. Fr. 



1. Die Sage von Tristan und Isolde, p. 89. Cf. pp. 3o-36, 42-3, 
78,89, 1 14, etc. 
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Novati a dcrit : « Le pofcme de Bdroul, bien qu'on 
puisse le dire construit assez solidement, laisse pour- 
tant k tout moment voir les soudures des pi&ces qui 
Tont form£. II fait comprendre corame des chants 
Ipisodiques est sorti un po£me biographique, comment 
de la reunion des lais est sortie I'estoire \ » 

Si Ton cherche & s'expliquer la fortune de cette 
thforie, on en trouve, semble-t-il, cette triple explica- 
tion. C'est, d'abord, rinfluence de la thdorie gdndrale 
de la formation mdcanique des Ipoples : po&mes hom£- 
riques ou chansons de geste. Les po&mes de Tristan 
seraient des « chapelets » ou des « bouquets de lais », 
comme les chansons de geste seraient des « chapelets 
ou des bouquets de cantil&nes. » — C'est ensuite Tin- 
fluence des travaux de M. Heinzel : il a dlployl la plus 
curieuse inglniositl & diviser le po&me de Blroul en 
dix-sept « lais » ind^pendants, k ddpecer pareillement 
Eilhart et Thomas. Par un phlnom&ne singulier, sa 
doctrine g£n£rale a survdcu & ses arguments de faits, et 
s'est imposle parfois, & leur insu, k ses adversaires 
m£mes. — Enfin, et surtout, ce qui a favorisd la thdo- 
rie, c'est Fdtat de confusion et de dlsordre oh sont trop 
longtemps rest£s les textes mal publics, c'est la lenteur 
de la critique k classer les versions de nos romans, 
c'est Tobscurit^ des poldmiques qu'il a fallu engager 
contre les chorizontes ; et, dominant le tout, c'est la 
multiplicity rlelle des variantes que nous offrent nos 
po&mes pour chaque Episode. 

Mais, si ces trois causes ont vraiment contribud k 
fonder la thdorie, elles sont toutes trois bien affaiblies 
aujourd'hui. Dans Thistoire des chansons de geste, la 
« th^orie des cantilfcnes » a fait son temps ; quant aux 
vues de M. Heinzel, elles semblent ddsormais univer- 
sellement abandonees ; et enfin, Ton dispose aujour- 

2. Studi difilologia roman^a, t. II, p. 390. 



EXISTENCE D'UN PO&ME PRIMITIF 171 

d'hui, grflce k G. Paris et k M. W. Golther, de tentatives 
tr&s fdcondes de classement des diverses versions; 
gr&ce k M. Ernest Muret, on connalt mieux Eilhart 
d'Oberg et Blroul; gr&cekM. Ldseth, k M. Rtittiger, k 
M. Parodi, on connalt mieux le roman en prose ; gr&ce 
k E. KOlbing, on poss&de aujourd'hui un instrument 
critique incomparable : on sait quelle 6tait la teneur du 
podme de Thomas. 

Aussi semble-t-il que, depuis ces derni&res annles, 
quelques critiques tendent k se dlgager de Popinion 
qui voit en nos poimes francais des compilations de 
lais primitivement indlpendants les uns des autres. 
Cest ainsi que M. E. Brugger 6crit : «c A mon avis, 
mais il ne m'est pas possible de dlvelopper ici cette 
idle, la premiire forme littlraire de la llgende de Tris- 
tan a 6t6 celle d'un roman ou d'une Ipople; le llgende 
a dd appartenir k la m6me classe que celles de Horn 
et de Kudrun \ » M. Brugger, k vrai dire, n'a point 
donnd, que nous sachions, la demonstration que pro- 
mettaient ces quatre lignes. Mais M. W. Golther, dans 
ses articles nombreux, toujours si riches, si nuances et 
si souples, semble de plus en plus accepter cette vue, 
et, dans un tableau glnlalogique par lui dress* des 
formes diverses de la l^gende, il les fait toutes proc£der 
d'un seul pofete premier \ Cest aussi cette opinion 
que nous allons dlvelopper et dtfendre. 

II 

Comme il est naturel, il est arrivd k plusieurs d'abor- 
der l'dtude des pofcmes de Tristan sous 1'influence de 



1. Zeitsehrift far franffoische Sprache und Litteratur, t. XX 
(1898), p. 134, note. 

2. Zeitsehrift far fran\6sische Sprache und Litteratur % t. XXII 
(1900), p. »3. 
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l'idtfe prlcongue qn'ils sont des compilations et des 
rhapsodies. Les premieres impressions que Ton re$oit 
sont pour fortifier cette opinion : les travaux que Von 
rencontre d'abord s'attachent surtout k la critique des 
differences, et, sinon par leurs conclusions, du moins 
par la complication de leurs allures, des Etudes comme 
celles de Kniscbelc sur le Tristan tchique, de M. Muret 
sur les sources d'Eilhart, de K6lbiqg sur Thomas ren- 
forcent au dlbut ce sentiment que Ton se trouve en 
presence d'une mati&re diffuse, confuse, incomplfete- 
ment organisde, prodigieusement riche et diverse. On 
se figure que les po&mes d'Eilhart, de Blroul, les 
romans tcb&que et italiens, le roman en prose fran- 
gaise, le Sir Tristrem, la saga, les po&mes d'Ulrich de 
Tttrheim et d'Henri de Freyberg renferment une mul- 
titude inextricable de r&its amalgam£s : une soixan- 
taine de rdcits chacun, combines vaille que vaille, qui 
se croisent, qui tantdt concordent et taqtdt se contre- 
disent, et qui en supposent d'autres, des centaines 
d'autres perdu s. Mais peu k peu, grftce aux r&entes 
Itudes comparatives, on apprend (pour se borner ici 
k un r£sum£ schlmatique et sans nuances) que le Tris- 
tan und Isolde de Gottfried de Strasbourg, la saga, le 
Sir Tristrem sont des remaniements directs du po&me 
de Thomas; que, dans le roman en prose fraogaise, 
tout un fatras d'inventions chevaleresques s'llimine 
spontanlment pour laisser k nu les membres Ipars 
d'un po&me archalque ; que le roman tch&que, le roman 
en prose allemande, les romans d'Ulrich de Tttrheim 
et d'Henri de Freyberg s'61iminent k leur tour comme 
Itant des traductions d'Eilhart d'Oberg, et finalement 
on voit que toute la tradition poltique relative k Tris- 
tan tient en quatre romans : celui d'Eilhart d'Oberg, 
celui de Blroul, celui de Thomas, le roman en prose 
frangaise . 
On commence k s'apercevoir alors que la tradition 
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est infiniment moins multiple et moins riche qu*on se 
rimaginait . 

- Si 1'ofl compare eel quatre romans, deux d'entre eux, 
celui d'Eilhart et celui de Bdroul, s'associent en un 
groupe aussi Itroit que les groupes formls par les deux 
version* fran^alses du po&me d'Aliscans ou par deux 
redactions de l'histoire d'Ami et Amile. A eux quatre, 
ces romans donnent une soixantaine d'lpisodes : vingt 
environ apparaissent isollmerit, conserves par un seul 
texte; les quaraiite autres'se retrouvent dans les quatre 
version v ou dans trois, ou dans deux d'entre eiies: 
Ces soixante 4pis6des, doht quarante se rtpitent k 
peuprfcsdans le m£me ordre d'une version k 1'autre, 
e'est tdute la llgende de Tristan. Mais le moyen Age 
a conhU d'aiifres pennies entore, celui de La Ch^vre^ 
celui de Chretien deTroyes? Que l'on rassemble tous 
les objets d'art, ivoires ou : tapisseries, qui retracent des 
scenes relatives k Tristan; que Ton consid&re toutes 
les allusions k la Mgende 6em6es pendant deux si&cl4s 
dans leurs Merits par tahtde pontes fran?ais, italiens, 
proven^aux, allemands, anglais : tous ces monuments 
figures, toutes ces 'allusions littlraires se rdftrent k des 
scenes de nous connues, ~et ee sont ces mdmes scenes 
que nos quatre romans nous ont conserves en double, 
triple oU quadruple exemplaire. En dehors d'elles, il 
n'y a rien, £t cequi frappe, ce n'est plus la multiplicity 
et la richesse des donnles llgendaires, e'en est la 
rarettf. 

Faisons la somme de ces donn&s, des Episodes prd- 
sent£s dans le mdme otfdre par trfcis au moins des 
quatre versions, ou supposes par elles. Imaginons 
entre ces quatre versions autant d'interm^fdtaires per- 
dus que Ton voudra. Nort sunt entia multiplicand* 
praeter necessitate™ ': iiiultipKons pourtant autant 
qu'on le requerra les modules supposes de cbacun de 
nos quatre romanciers. II faudra bien qvtk la base 
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commune de leurs ceuvres, on reconnaisse une pens<e 
intelligente qui a une premi&re fois dispose en cet 
ordre les donndes communes que voici : Rivalen et 
Blanchefleur, naissance et enfance malheureuse de 
Tristan; sa venue k la cour du roi Marc, son oncle ; — 
le Morholt ; — la blessure empoisonnle de Tristan et 
sa navigation pour y chercher rem&de ; — l'atterrisse- 
ment de Tristan en Irlande et sa gulrison par Iseut 
(ou par la mire d'Iseut) ; — son retour aupr&s de Marc, 
le conte des hirondelles et du cheveu d'or; — la 
seconde navigation en Irlande, la qudte d'Iseut ; — le 
combat contre le dragon ; Tristan recueilli inaniml 
dans le mardcage et l'imposture du sdnlchal; — la 
seine du bain ; — la confusion de l'imposteur ; — le 
philtre bfi sur la mer ; — le manage de Marc et d'Iseut ; 
— la substitution de Brangien k la reine dans le lit de 
Marc; — Brangien livrle aux serfs... et ainsi de suite 
jusqu'A la mort des amants. On obtient ainsi un sce- 
nario oh tiennent les trois quarts des Episodes connus 
de la llgende de Tristan. Or, si on le consid&re, on est 
frappl de la logique et de l'harmonie de sa structure. 
Ce n'est pas, comme le voudrait la thlorie des « lais » 
et des « compilations », une slrie d'lpisodes dont on 
puisse k son grd bouleverser l'ordonnance, ainsi qu'on 
ferait sans dommage des aventures de Gauvain ou de 
Lancelot dans les romans de chevalerie. Je ne trouve 
dans l'histoire de la po£sie qu'un seul groupe de romans 
qui se soient formds, comme on le suppose pour la 
llgende de Tristan, par agrlgation de po&mes indlpen- 
dants autour d'un « th&me fondamental » : ce sont les 
romans de Renart. L4, en effet, il suffit de supposer un 
th&me central une fois donnl, la lutte du goupil et du 
loup, l'idle que le goupil doit vaincre les animauz plus 
forts que lui, 6tre vaincu k son tour par les animauz 
plus faibles ; et ce th&me provoque sans cesse l'inven- 
tion de comes nouveauz, ou s'assimile des contes 
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anciens de toute provenance. Mais quel estle rdsultat? 
Cest que, mSme si Ton prend le po&me rlgulier de 
Goethe, on peut battre comme des cartes k jouer les 
Episodes du roman de Renart : Tordre en restera 
toujours aussi satisfaisant, ou aussi peu satisfaisant. 
Rien de tel dans notre scenario : il ne nous offre pas un 
agrdgat grossier de pieces rapportdes, mais il apparalt 
pour ce qu'il est, comme une ceuvre volontaire, oti 
delate superbement Tunit£ de creation. 

L'unitl de creation s'y manifeste de deux fa^ons : 
il y a progression logique de Taction d'une plrip&ie k 
l'autre ; et ces p£rip£ties sont subordonnles au ddve- 
loppement des caract&res une fois pos£s des personnages. 

Ill 

Et d'abord, il y a dans ce scenario une succession 
harmonieuse de combinaisons qui conduisent Tristan 
et Iseut de la naissance k la mort, en Ipuisant la sdrie 
des situations imaginables, selon une loi de progression 
logique. Voici qpel est ce scenario. 

t . Preparation du drame. Tous les incidents du dlbut 
(que Thomas a malheureusement remanids pour en 
tirer un agrlableet banal roman d'aventure) sont un 
ensemble de c preparations ». lis sont combines de 
telle mantere que Tristan, marqul d£s sa naissance 
d'un signe fatal, nous apparaisse moralement dependant 
de son oncle Marc (par les liens du sang, de la recon- 
naissance, de Thonneur vassalique), et qu'il nous appa- 
raisse tout ensemble matlriellement indipendant de lui 
(il peut, s'il lui plait, se retirer dans un royaume qui est 
son bien propre). Pareillement ces preparations tendent 
k nous montrer Tristan aussi indipendant que possible 
d'Iseut qui le hait (meurtre du Morholt) et qui lui reste 
longtemps indiffdrente, jusqu'au jour oil le philtre le 
rendra aussi dependant d'elle que possible. Et tous 
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ces incidents sont ordonnls de mani&re que le forfait 
de Tristan paraisse inexcusable aux yeux du monde, 
pardonnable aux yeux de ceux qui savent et compren- 
nent. 

2. Le philtre. Ces preparations ont mis en jeu une 
sorte d'obscure fatalitl qui p£se sur Tristan, et tendent 
k poser energiquement le conflit de 1'amour et de la loi. 
L'action se noue : Tristan et Iseutont bu le vin herbS. 
Plusieurs actes vont se d^rouler, oh les joies et les 
tortures des amants seront savamment gradules. La loi 
de progression est celle-ci : les amants traverseront 
quatre ou cinq plriodes oh ils subiront des dpreuves 
croissantes en rigueur; chacune de ces plriodes inau- 
gurera un mode de souffrances inconnu k la plriode 
prlcldeme de leur vie et se compliquera des modes de 
souffrances subies dans toutes les phases qui ont pre- 
cede. 

3. Le remords. Dans une premiire phase, Tristan et 
Iseut, ayant bu le philtre, ne sont soup;onn£s par 
personne. Ils ne souffrent encore que de la n£cessit£ 
de cacher leur fame (Brangien substitute k la reine), et 
de la peur qu'engendre chez eux le trouble de leurs 
coeurs (Brangien livrte aux serfs). 

4. La honte. Dans une seconde phase, au remords 
de leur trattrise s'ajoute la honte de se sentir Ipils par 
leurs ennemis, souptonnls par Marc (Tristan eloign^ 
de la chambre du roi, les premiers mensonges, la sc&ne 
oh Marc est cache dans l'arbre); 

5. L'exil. Le roi les a chassis tous deux. Ils vivent, 
traqu&, dans la forlt. C'est le point culminant de 
Taction, oh se rencontrent leiirs plus grandes joies 
d'amour et leur pire d&resse sociale. Ils souffrent des 
misdres physiques de cette vie « aspre et dure », et ces 
mis&res s'ajoutent k celles des deux pdriodes ant£- 
rieures : leur remords accru, la honte grandissante 
d'etre chassis de la vie des hommes. 
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6. La separation. Du moins, jusqu'ici, ils ont vecu 
Pun pr&s de l'autre. Voici une pire epreuve : la separa- 
tion. Iseut a recouvre sa dignite de reine, mais d^sor- 
mais elle sera toujours 6pi6e et tourmentde par la 
jalousie de Marc. Tristan, lui, continuera k mener sa 
vie d'exiie (Episodes d'exil, oti Tristan s'efforce, au 
peril de son corps, de revoir furtivement Iseut). 

7. La jalousie. Tristan, torture par la separation, 
sans nouvelles de la reine, a fini par croire qu'Iseut 
s'est dlprise de lui. Cest alors qu'il essaie de Poublier, 
et qu'il Spouse une autre Iseut; mais k peine l'a-t-il 
6pous£e, il reconnalt son forfait et se repent. La reine a 
appris ce manage, et dlsormais le soupcon et la jalousie 
separent les amants. Ainsi s'ach&ve, par la plus redou- 
table de toutes, la progression de leurs douleurs. Au 
d^but, rlunis et tenant leurs amours secr&tes, ils n'ont 
souffert que du sentiment intime de leur fame, plus 
tard des soupcons qui les enveloppaient et de la souf- 
france par eux impos^e au roi Marc ; plus tard, ils ont 
souffert par surcrolt d'etre pourchasse*s comme des 
Mtes dans la forfit; plus tard, Tristan exile, ils ont 
souffert que leurs corps fussent ainsi s£par£s. Mais 
voici que le doute et la jalousie les poss&dent, et ce sont 
leurs limes, k leur tour, qui sont slparles. D'un effort 
obstinl, sans cesse repris, sous des ddguisements vils, 
au risque d'etre b&tonne par les valets ou tue* comme 
un larron, Tristan lepreux, Tristan pterin, Tristan 
fou, chasse, revenant encore, reviendra vers la reine, 
doutant d'elle, qui doute de lui. Et chacun de ces 
retours, dont la repetition est voulue et puissante, ne 
fait qu'accroltre les tortures des miserables. Alors, 
toute misere bue, il ne leur reste plus qu'une epreuve, 
ou qu'un refuge, et c'est la mort. 

-Plus onobservera ce resume, plus on admirera com- 
ment toutes les combinaisons qui peuvent varier les 
souffrances des amants y ont ete epuisees et classees 

T. II. 1 a 
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selon une progression croissante impeccable. Nous n'y 
avons fait entrer que des donndes communes k nos 
quatre romans ou k trois d'entre eux. Si d'une part le 
roman en prose fran£aise a noy£ ces traits dans un 
large flot de rdcits adventices, si d'autre part Thomas a 
rdduit telle de ces phases de la vie des amants, interverti 
telle et telle de ces donn£es, n'est-il pas vrai et ne reste- 
t-il pas que c'est Ik strictement le plan de B&oul et 
d'Eilhart, que les divergences des deux autres romans 
n'en peuvent £tre que des deviations maladroites, et 
que c'est bien Ik le scenario de tous les po&mes mldil- 
vaux de Tristan? Mais par quel excis de prudence 
maintenir plus longtemps ce nom de scenario ? Quel- 
qu'un, un jour, a nlcessairement combing ce plan, 
superbe de force et d'ing£niosit£, beau d£j& sous la 
forme sommaire oh nous le rdduisons provisoirement, 
et qui s'embellira k mesure que, entrant dans le detail, 
nous pourrons y rdint£grer toutes les inventions du 
cr£ateur primitif. D'ores et d£j&, nous ne sommes pas 
en presence d'un scenario liche, cadre commode k 
toutes les inventions, mais en presence de Tun des quel- 
ques beaux livres de l'humanitl. 

De ces observations, nous tirons done le pressenti- 
ment qu'il a exists, base commune de tous nos poimes 
de Tristan, un premier pofeme. 

IV 

Montrons maintenant une autre raison de supposer 
l'existence de ce po&me premier : c'est que, dans notre 
l£gende, les situations sont toujours subordonnles aux 
caract&res une fois posls des personnages. 

Ces caract&res, le rlsuml qui pr£c&de permettrait k 
lui seul d'en entrevoir d6]k la nettetd et la Constance : 
Tristan, preux et fiddle, ramenant k son oncle la femme 
qu'il pourrait lui ravir, ddloyal malgrdlui, gardant jus- 
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qu'i la mort sa tendresse primitive pour Marc qu'il 
trahit ; — Iseut, douloureuse et forte ; Plseut qui livre 
Brangien auz serfs n'est pas si singuli&re : elle est bien 
celle qui brandissait l'lpde sur Tristan alangui dans le 
bain, celle qui en tant d'occasions aimera parmi l'odeur 
• du sang vers* pour elle ; — Marc, plus beau que les 
amants, vivant du seul amour qu'il porte k son fits 
adoptif, puis k la reine, les chfttiant sans pouvoir les 
chasser de son coeur, finissant peut-Stre, k force de 
compassion, par deviner k demi le mystire du philtre . 
On pressent que chacun d'eux va rester fidfele k son 
personnage, qualis ab incepto processerit. 

II nous est interdit pour l'instant de pr&iser davan- 
tage. Bornons-nous ici k considlrerles episodes m6mes 
qui, £tant pris au trdsor des literatures populaires, 
semblent par leur nature devoir se montrer rebelles 
entre tous k se conformer aux caractfcres des person na- 
ges, et voyons s'il n'y ont pas 6tt pourtant con formes 
et subordonnls. En effet, parmi cette quarantame 
d'lpisodes communs aux divers romans de Tristan et 
consthutifs de la Kgende, 11 en est un certain nombre 
qui sont pris au folk-lore : la navigation k l'avemure, 
le conte du cheveu d'or, celui du tueur du monstfe et 
de la langue du dragon, Brangien substitute k Iseut 
dans le lit du roi, le conte de l'4p6e nue placle entre 
les deux amants, ce sont Ik des th&mes tradltionnels et 
populaires, qui peuvent vivre et vivent en effet hors de 
la llgende de Tristan. On les a souvent invoquds pour 
dlmontrer ta polygen&se de nos po&mes : des jongleurs, 
dit-on, les ont pris de toutes mains, a des £poques trfcs 
diffcrentes, indlpendamment les uns des autres, pour 
les insurer, vaille que vaille, dans l'histoire de Tristan. 

Or ceci prlcislment est remarquable : chacun de ces 
thimes de folk-lore nous apparatt dans la llgende, non 
pas tel qu'il vit dans les dififerentes literatures populai- 
res, mais ddformd, mais ploy€ aux fins d'un romancier 
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qui le facjonne k bon escient, 1c soumet k un plan d'en- 
semble, le soumet aux caractferes, une fois ddfinis, de 
sea personnages. En void quelques exemples. 

Dans les contes populaires \ un vieux roi trouve sur 
l'eau d'un fleuve (ou bien des oiseaux messagers lui 
apportent) une boucle de cheveux (ou un cheveu d'or). 
Comme il veut se dlbarrasser d'un personnage qu'il 
hait (fils ou ministre), il lui ordonne, sous peine de 
inort, d'aller lui chercher la femme k qui a appartenu 
cette boucle de cheveux. Le hlros, apr&s mille dan- 
gers courus et conjures grllce k l'assistance d'animaux 
reconnaissants, d^couvre cette fern me et la ram&ne au 
roi* Le roi le fait tuer pourtant, mais la belle le res- 
suscite par la vertu d'une eau magique. A son tour, le 
roi. veut Iprouver ce breuvage et se. fait tuer; mais la 
belle ne le ressuscite pas; eile Spouse le jeune homme. 
— Dans les poftmes de Tristan, au contra ire, et Ik seu- 
lenient \ le coate prend une autre tournure : Marc est 
dona* comme aimant uniquement Tristan. Son carac- 
ttore veut que, plein de cette seule passion, il ait ddlib&rl 
de vieillir sans enfaats et de l£guer sa terre k son fils 
adoptif/ S'il requiert pour femme la jeune fille k qui a 
appartenu le cheveu que deux hirondelles ont laissl 
tomber k ses pieds, ce n'est pas qu'il veuille engager 
Tristan en une aventure plrilleuse : il la croit. impos- 
- sible, il espire simplemeat, par une derision, se dlbar- 

i; Voyex ReinholdKohler, Tristan una* Isolde und das Mdhrcken 
von der goldhaarigen Jungfrau (Germania, t. XI, 1886, p. 38g- 
406); cf. F. Liebrecht dans la Germania, t. XII, p. 81 ss. y W. Gol- 
ther, dans les Studien \ur Literaturgeschichte, Bernays* gewid- 
met\ Leipzig et Hamburg, i8o3, p. 169 ss. 

a . Sauf dans un conte tird par R. Kohler d'un Urre populaire 
juddb-alleinand du xvn« siecle, ou le rabbi Cbanina correspond 
bien a Tristan, en ce qu'il est aime^ du roi et hai des conseillcrs 
du roi a cause de cet amour meme ; comme dans nos poemes, ce 
sont ces conseillcrs qui lui font ent re prend re sa recherche pdril- 
leuae. 



EXISTENCE D 9 UN POfelftB PRIMITIF l8l 

raiser k jamais des obsessions des felons qui le pressent 
de se marier ; et c'est contre son attcnte et contre son 
cceur que Tristan entreprend la qu£te. Supposons qu'il 
ait existl un poeme indipendant De Marc et des hiron- 
delles y oil les choses se passaient commc dans les 
contes populaires : c'est une hypoth&se toute gratuite, 
et l'aventure que Ton imaginera ainsi nous presen- 
ters un roi Marc tris different de celui que connaissent 
nos romanciers. Supposons pourtant que ce poeme 
Ipisodique, ce « lai », ait exists : celui qui le premier le 
dlforma pour y insurer des traits conformes au carac- 
tire que le roi soutiendra d*un bout k 1'autre d'un vaste 
poeme, celui-lfc fut un remanieur singulierement ingd- 
nieux : il a vraiment cree" le caractere du roi Marc. 

Consid&rons de mftme le conte du tueur du monstre 
et de Timposteur confondu. G. Paris, 6tudiant ce conte 
k propos du Lan\elet nlerlandais, £erit : « Bien qu'an- 
ciennement ins£r£e dans la llgende de Tristan, cette 
aventure ne devait pas en faire partie originairement, 
car Tristan se borne, quand son haut fait est reconnu, 
k demander la main d'Iseut pour Marc, tandis que pri- 
mitivement, c'etait le h£ros lui-m6me qui devait Ipouser 
la princesse \ » G. Paris veut-il ici rappeler simplement 
que le conte du tueur du monstre est plus ancien que la 
llgende de Tristan? Ccrtes, il est plus ancien, puisque 
les Grecs le racontaient d6]k d'Alcathoos, fils de Pllops. 
Ou veut-il dire plut6t qu'il est possible de se repre- 
sentor une forme de la llgende de Tristan oti ce conte 
n'aurait pas encore €t€ insert? Certes, et nous admet- 
tons volontiers que, pendant les plriodes picte et galloise 
de Thistoire de la llgende, DrostAn, fils de Tall ore, 
Dry stan, fils de Tallwch, n'ltait pas encore charge d'en- 
lever Iseut k son pere. Mais l'insertion du conte du 
tueur du monstre dans la llgende est nlcessairement 

i. Histoire littiraire de la France, t. XXX, p. 116. 
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aussi ancienne que le th&me de la traltrise involontaire 
de Tristan. Pour que Tristan boive, avec la fiancle du 
roi Marc, un philtre d'amour destine au roi et k sa 
femme, il faut que Tristan ait refu mission de lui rame- 
ner cette femme ; et pour qu'on ait cru utile de preparer 
ce philtre, il faut que cette femme ne s'unisse pas de 
son plein gr6 au roi, mais qu'elle ait 6x6 conquise et 
enlev£e par Tristan. Quel mode de conqutee et d'enU- 
vement imaginerons-nous? II faudra inventer un rlcit 
de toutes pi&ces, et on ne pourra pas l'inventer plus 
convenable que l'aventure m£me que nous donnent 
tous nos po&mes. Le conte du tueur du monstre est 
done dans la llgende nlcessairement contemporain du 
conte du philtre d'amour, et e'est encore un th&me de 
folk-lore que nous y trouvons dlforml, volontairement 
et inglnieusement ploy£ k des fins prlconf ues. 

Si nous prenons, comme troisidme exemple, le conte 
de Brangien substitute k la reine dans le lit de Marc ', 
nous constatons que, dans la plupart des contes popu- 
lates, la serve ainsi substitute trahit sa maltresse. Sup-* 
poserons-nous qu'il a exists un « lai », oh Brangien 
s'efforf ait de demeurer ou de rentrer dans le lit qu'elle 
avait occuptf la premi&re, comme la serve de Berte aux 
grands pieds? L'hypothfese sera gratuite, permise 
pourtant; mais celui qui le premier a transform^ ce lai 
pour n'en retenir que le th&me de la substitution, a 
vraiment ct66 le caract&re de Brangien et a merveilleu- 
sement rlussi k faire concorder cet Episode avec tous 
ceux oh reparaitra la fid&le meschine. 

En ces trois ezemples, en d'autres encore qu'on pour- 
rait produire, ce qu'on voit k 1'oeuvre, e'est une volontd 
soucieuse d'accorder toujours les situations aux carac- 



x. Voyez P. Arfert, DasMotiv der unterschobenen Brautin der 
internationdlen Erfdhlungslitteratur (dissertation de Rostock). 
Schwerin, 1897. 
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t&res. En tomes les oeuvres oh un tel accord se mani- 
festo, on conclut k l'unitg de creation. Dans notre 
ltfgende, plus on considfere les donnles fondamentales, 
plus on sent, partout prlsente, Factivit^ d'une intelli- 
gence consciente. Comment ne pas reconnaitre, ici 
comme ailleurs, que cette activity est le fait d'un 
homme qui sent sa responsabilitd de crdateur d'un 
vaste roman ? 

Au lieu de consid£rer les donates communes k tous 
nos romans, osons enfin prendre en main les po&mes 
de B4roul et d'Eilhart. Voyons si, pour toute une 
longue slrie d'aventures, nous ne remarquons pas une 
harmonie si intime entre les situations et les caract&res 
que nous ayons la certitude de toucher le tuf m£me, 
Tinvention immediate d'un crlateur unique. 

Par la trahison du nain qui a sem£ sur le sol la fleur 
de farine, Tristan a 6t6 surpris par Marc presque en 
flagrant ddlit . II ne lui reste, semble-t-il, qu'i recon- 
naitre son forfait; il devrait avouer, ilnie pourtant. II 
reclame un jugement rlgulier, un combat judiciaire. II 
fait appel k Dieu ; il espere que Dieu combattra avec 
lui. Est-ce une imposture grossiire? Peut-6tre. Nous 
voyons pourtant que la « gent menue » de Tintagel sent 
comme lui, et demande, elle aussi, que Tristan soit 
admis k se ddfendre selon les formes de justice; nous 
voyons que, au pied du bticher, le sdn^chal Dinas de 
Lidan se dresse pour declarer k Marc qu'il ne peut 
sans forfaiture brAler ses prisonniers. II demande au 
roi, non sa piti6, mais sa justice : il reclame le plait, 
une remise d'otages, le combat judiciaire. Le roi refuse 
de l'entendre, car la colore l'aveugle; le bflcher flam be. 
Alors Dieu lui-mlme ddivre les amants par -deux 
« miracles » : il sauve Tristan (Episode du saut de la 
chapel le), il sauve Iseut (Episode des llpreux). L'idle 
vous pln&tre alors que, pour le po&te, ce n'est pas le 
fait qui prouve le crime, mais le jugement remis k Dieu. 
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Mais Marc, en son courroux, ne sent pas ainsi, et il 
traque son neveu et la reine dans le Morois. LA, devant 
Termite Ogrin, les fugitifs affirment encore qu'ils sont 
innocents et que Dieu les a pris en sa garde. De plus 
en plus, on sent que le rich est fondl sur une concep- 
tion nalvement subtile de la justice, et tout ensemble 
sur Tinnocente duplicity des amants, Tristan comptant 
peut-6tre, s'il obtient un duel judiciaire, sur sa force 
physique et sur sa prouesse pour prouver son inno- 
cence. 

Vient le jour oft Marc surprend les amants endormis 
sous la hutte de feuillle. Comme nagu&re les taches de 
sang sur la farine 6taient un indice, mais non une 
preuve, de leur crime, comme elles appelaient le juge- 
ment de Dieu et n'en dispensaient pas, de mtme Y6p6e 
nue dlposle entre eux pendant leur sommeil est un 
indice de leur chastetl, qui appelle k son tour un juge- 
ment rdgulier. A cet instant Marc admet-il comme pos- 
sible leur innocence ? ou bien, se faisant k son tour le 
complice de leur duplicity, dans la tendre faiblesse de 
son coeur et pour reprendre la reine, feint-il seulement 
d'y croire ? On ne sait, mais il laisse son gant dans les 
branchages de la hutte, et e'est signe que d4sormais il 
parage, lui aussi, l'idle des amants et du po&te : il est 
prfit non & pardonner, mais k juger. 

C'est un jugement, en effet, non un pardon, que ne 
cesse de rlclamer Tristan. Dans la lettre qu'il dicte k 
Termite Ogrin, il r£p£te qu'il n'a pas aim £ Iseut d'amour 
coupable, qu'il Pa emportle dans le Morois contraint et 
forc£, pour la sauver de la mort, que Dieu a manifest^ 
son innocence par deux miracles, qu'il est prtt A la prou* 
ver contre tout venant, en bataille judiciaire. Marc 
organise, en effet, ce jugement. A la Blanche-Lande, 
Tristan se prlsente solennellement pour combattre. II 
ne se trouve pas de champion qui soutienne Taccusa- 
tion : soit que tous les barons reconnaissent la protec- 
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tion de Dieu visiblement Itendue sur Tristan et sur la 
reine, soit que, redoutant la force de Tristan, et fei- 
gnant de croire k son .a *bel mentir », ils n'osent pas 
combattre contre lui. Dis lors, Tristan est, non pas par- 
donn£, mais justifie. Faute d'accusateur, il est absous, 
et Marc est juridiquement tranquille avec lui-mfime et 
k regard de ses barons : il peut reprendre la reine, et 
son amour est ici complice de sa justice. 

N'est-il pas vrai que toute cette slrie d'aventures est 
fondle sur un postulat moral et social trfes particulier, 
sur une conception de la justice trfcs dlterminle ? Sup- 
posez dltruite cette idee que les amants sont innocents 
ou qu'ils peuvent juridiquement le paraltre, que Dieu 
les absout, qu'ils n'ont rien k craindre d'un jugement, 
que les preuves de fait ne sont rien, tout ce roman 
devient d'embiee incoherent et ridicule. Marc n'est plus 
qu'un Dandin, et l'admirable sc&ne du gam n'est que 
pour faire ressortir sa stupide debonnairete ; le rdle du 
venerable ermite Ogrin devient plus qu'ltrange; ce 
roman n'est qu'une derision de l'idee sur laquelle les 
hommes du moyen Ige fondaient tout leur appareil de 
justice. N'est-il pas vrai que toutes ces seines n'ont pu 
dtre inventus qu'en pleine civilisation fiodale, k l'ins- 
tant precis oil, la procedure du duel .judiciaire restant 
trts vivace, on commen^ait pourtant, presque incon- 
sciemment encore, k admettre que la ruse et la force y 
pouvaient aider parfois Tun des champions ? N'est-il pas 
vrai que nous nous trouvons ici en presence de quelque 
chose de premier, avant quoi il n'y a rien, apr&s quoi il 
ne peut y avoir que deformation piteuse? D'une part, 
on ne peut toucher k ces seines pour les ramfener k un 
£tat plus archalque : essayez, et vous verrez les d£c om- 
bres. D'autre part, on ne peut aucunement les rajeunir : 
Thomas et Gottfried Font tente, Pidee du jugement de 
Dieu tftant pour eux deji chose caduque; toute cette 
partie du conte, dont ils ont peine k sauver des frag- 
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meats \ s'effondre chez eux d'une chute risible. Tous 
ces Episodes, les amants surpris par le stratag&me de la 
fleur de farine, la condamnation au bflcher, les larmes 
des gens deTintagel, l'intervention de Dinas de Lidan, 
le saut de la chapelle, la seine des l£preux, la vie dans 
le Morois, le rile de Termite Ogrin, la seine du gant, 
le message de Tristan k Marc, l'assembtee de la Blanche- 
Lande et la remise de la reine aux mains de Marc, tous 
ces Episodes se font suite, se supposent et se soutien- 
nent mutuellement, sont beaux et lumineux chacun de 
la beaute* et de la lumi&re de tous les autres. lis doivent 
l'existence k un ferment commun, k cette conception de 
Vidte de justice que le potte pose etdlveloppe par eux, 
dont ils ne sont que l'illustration dramatique. Chacun 
est Tun des termes n£cessaires d'une slrie k laquelle 
seule 1'assemblle de la Blanche-Landc donnera un sens 
et une conclusion. 

II faut done que ces Episodes, inventus les uns pour 
les autres, l'aient 6t6 d'emblle, d'un coup, par un seul 
po6te. Qu'on suppose entre lui et Bdroul ou Eilhart 
autant d'intermldiaires perdus que l'on voudra : pour 
cette partie du moins, les remanieurs ainsi supposes 
n'ont rien os£ remanier, et nous touchons Ik le primitif. 



Pour ces diverses raisons, nous croyons done que, 
k la base de toute la tradition podtique conserved de la 
llgende de Tristan, il y a, non pas des compilations 
semi-coh£rentes 9 mais un po&me regulier, compose k 
une haute Ipoque, d&s le dlbut du xn e stecle, par un 
homme de glnie. Ce n'est pas une vulgate informe, 



i . Episodes de la fleur de farine, de la vie dans la forfit, du gant 
placl dans les branchages de la hutte. 
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mats deji un de ces organismes superieurs dont toutes 
les parties sont liles par une synergie telle que toutes 
souffrent de la moindre atteinte k Tune d'entre elles. 
Qu'on ne nous oppose pas qu'il serait impossible de 
trouver un cas semblable dans toute l'histoire de la 
matiere de Bretagne : parmi les romans du cycle arthu- 
rien, y a-t-il une seconde legende de Tristan ? peut-on 
y comparer les prouesses sans suite de Gauvain ou de 
Lancelot ? Qu'on ne nous oppose pas non plus qu'il est 
malaise d'imaginer k une si haute epoque le trouvtre de 
genie par nous suppose : si le temps avait detruit les 
quelques feuillets qui conservent k Oxford la plus 
ancienne version fran^aise de la legende de Roncevaux, 
si nous ne la connaissions que par les remaniements 
de Cambridge et de Lyon, on aurait autant de droits k 
contester l'existence de la Chanson de Roland primitive. 
Dltruisez par la pensle une vingtaine de feuillets de 
parcbemin encore: c'est le Saint-Alexis du xi* siecle, 
ce sont les admirables chansons de toile que vous pour- 
rez nier au m£me titre. 

Certes, elle est noble, et belle en ses allures romanti- 
ques, la theorie selon laquelle une legende, lentement 
61abor£e en des milliers de consciences po&iques, est 
le fruit de la collaboration de peuples divers et de gene- 
rations multipliers d'a&des. II est pourtant un spectacle 
aussi grand : celui d'un homme, qui, par la puissance 
de son imagination, sans rien recevoir du dehors que 
quelques donnles llgendaires, enfante les heros qui 
vivront, cr6e le drame merveilleux qui doit emouvoir k 
jamais les coeurs. 

Mais la question n'est pas si ce spectacle est ou non, 
sentimentalement, le plus beau. II est le plus beau, s'il 
est le plus vrai. 

Est-il possible de determiner plus prlcislment cet 
archetype, par nous suppose k la base de toute la tradi- 
tion fran9aise de la legende de Tristan? 
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CHAPITRE VI 



DE LA MARCHE A SUIVRE POUR RECHERCHER CET 

ARCHETYPE 



I 

De tous les travaux de classement accumule*s depuis 
trente ans par la critique, ceci rlsulte : tous les romans 
connus de Tristan, fransais ou anglais, italiens, alle- 
mands, russes ou islandais, ne sont que des sous-pro- 
duits de ces trois oeuvres, le po&me de Thomas, celui 
d'Eilhart d'Oberg, le roman en prose fraiKjaise * ; seuls 
le roman de B£roul et peut-Stre le petit po&me Ipisodi- 
que de la Folie Tristan du manuscrit de Berne ne d£ri- 
vent pas de Tune de ces trois sources. En d'autres termes, 

i . La saga scandinave, le poeme anglais de Sir Tristrem, le 
fragment de roman en « niederfrankisch », quelques chapitres 
de la Tavola Ritonda, le poeme de la Folie Tristan du ma- 
nuscrit Douce ont pour source unique^ le poeme de Thomas ; 
Gottfried de Strasbourg derive de Thomas, et, accessoirement, 
d'Eilhart d'Oberg ; les livres populaires islandais dependent de la 
saga, done de Thomas; les romans en prose italienne et espa- 
gnole, la Morte Darthur de Thomas Malory, Tensemble de la 
Tavola Ritonda, le Tristan russe precedent du roman en prose 
francaise; le livre populaire en prose allemande, le drame de 
Hans Sachs sont deVIv^s du seul Eilhart ; Ulrich de Turheim et 
Henri de Freyberg, en tant qu'ils exploitent Gottfried de Stras- 
bourg, remontent indirectement a Thomas; en tant qu'ils conti- 
nues Gottfried de Strasbourg, Tun, Ulrich de Turheim, rema- 
nie le seul Eilhart ; l'autre, Henri de Freyberg, remanie a la fois 
Ulrich de Turheim et Eilhart; le premier traducteur tcheque 
depend d'Eilhart, le second, d'Henri de Freyberg. — Nous ne*gli- 
geons quelques petits poemes e*pisodiques, le lai del Chievrefoil 
de Marie de France, le Donnei des Aman%, le Tristan moine alle- 
mand, public par Hermann Paul. 
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nous restons en presence de quatre versions primaires 
de la llgende de Tristan, de cinq peut-£tre, savoir : 

i) le poeme de BeVoul, terit sans doute en Norman- 
die vers x 1 65, et dont nous ne possldons qu'un frag- 
ment, auquel un jongleur anonyme a adjoint une suite, 
k I'extrgme fin du xn e siecle ; 

2) le poerae de Thomas compose^ vers 1170, en 
Angleterre; 

3) le poeme compost, entre 1 190 et x 200 x , par Eilhart 
d'Oberg, vassal du due de Brunswick, Henri le Lion ; 

4) le roman en prose fran^aise compost vers 12)0, 
puis indlfiniinent amplifie' et remanil au cours du xin* 
et du ziv* siecle s; 

5) le f>o*me .{pisodique de la Folie Tristan conserve' 
dans le manujscrit ,de Berne, compost k une date encore 
maj d£tBrnun<0 9 mais qui appartient tris pxobablemeqt 
k la seconde mpitil du r *u* siecle *. 

Quels rapports soutiennent eptre) eiles- ces j cinq ver- 
sions primaires ? CesiUle prpbieme essentjel. 

II n'* jamais M aborda de front que par M« W. Gol- 
ther, en sonlivre Die S0ge>von K Tri$tan>und Isolde, en 
1887.^,14 n&m a&o4e,,parM. Jg. MPtt*i£fl son &ude 
sur Eilhart d'Oberg fit w source /r^ftfatip. Pqpuis cette 



( - 



i ; Cette date reunite de Itftude de Nf. ' £chr6der, Zeitschriftfir 

cUtoschks AUerttMn't L XLII, p. 7* si. 

. a* B dfefgnera dans ce qui ya tuivrcf JWpoul* que nous citerons 
d'apres l'lditfon E. Muret {Soeiltl des anci$iis jextes francais, 
Paris, 1903). 

T de*signera Tnohias; : que noils riterons d'apres hrpresente 

O desagnera Eilhart d f Ob^rg v qme noo* citecoas d*aprt* redi- 
tion F.j^cJ*en*tem (Strasbourg tt Londres, $878). - 

R d&ignera le roman en prose que nous citerons d'apres .Ies 
extraits qui forment un appendice de ce volume. * 

Fdlsignera la Folie Tristan du manuscrtt de Berne, que nous 
citdroGsd'aprfts-l'dfiUtiondiWniofarMi Hi Morf (toomariia, e. XV, 

p. 558$s).. 
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date lointaine, ces admirables travaux d'approche n'ont 
6t6 repris qu'en passant, et le probl&me subsiste partiel- 
lement, car ces savants ne disposaient pas k cette Ipoque 
de tousles matlriaux nlcessaires iune telle enqufte. 

Plus heureux que nos devanciers, nous pouvons 
manier pour cette recherche deux instruments criti- 
ques incomparables, qui leur ont manqul. 

C'est d'abord le poftme de Thomas. Jusqu'ici il fal- 
lait k chaque pas se dlbattre contre les divergences de 
la saga, du po&me de Gottfried, du Sir Tristrem; k 
chaque pas, c'ltaient des complications et des domes 
sans issue. Aujourd'hui, Ton peut sans dommage fli- 
miner tous ces dlrivls, rejeter toutes leurs variantes, 
comme des scories inutiles ; aujourd'hui, nous pouvons 
le dire (sous toutes les reserves qui conviennent), nous 
disposons du po6me de Thomas. Et nous disposods 
aussi du roman en prose fran^aise. II Itait demeur£ 
presque inaccessible, jusqu'au jour ott M, E. L&seth 
eut public l'analyse des manuscrits nombreux et confu- 
slment associls qui lie renferment. Pourtant, la critique 
n'a pas tite depuis tout le profit qu'elle pouvait du 
« travail d'abeille » de M. LOseth. EUe a conserve k 
regard durdtrtan en prose lifce eltrtaie defiance, et, 
seul jusqu'ici, M. R&ttiger a eu l'intuition juste des ser- 
vices qu'il pouvait rendre. En six pages pr£cieuses (p. 29- 
35) de son essai intitule Dtr heuiige Stand der Tristan- 
forschufig/ il a esquisstf une comparaison du roman 
en prose et des po&mes dTJilhart et de Thomas. Sui- 
vant la suggestion re<jue de lui, nous avons essaytf de 
dlgager de T£norme fatras des inventions chevaleres- 
ques propres au roman en prose les parties archalques 
qu'il rec&le,' reconAaissables certes dans le livre de 
M. Lftseth, mais rlduites par des r&umds trbp brefs 
pour qu'on puisse en discerner toujours la valeur 
vraie. Comment avons-nous .oplr6 ce depart? De la 
fa^on la plus simple : chaque fois que nous rencon- 
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trions parmi les r4sumtfs de M. LOseth un Episode, 
un trait qui efit quelque analogie avec un Episode de 
la llgende connu par ailleurs, nous le transcrivions m 
extenso d'aprfts le manuscrit io3 et (pour deux ou trois 
seines) d'ftprfts le manuscrit 757 du/fonds fran^ais de 
la Biblioth&que nationale. Ces Episodes connus par 
ailleurs forment avec les rdcits de courtoisie et de che- 
valerie qui les avoisinent un si violent constrate que 
cette mlthode detraction des lllments archalques, si 
sommaire soit-elle, suffit : et nous doutons fort qu'il 
reste k dlcouvrir dans le caput mortuum des aventures 
de Sagremor, de Palam&de, de Brlhus sans pitii et de 
Brunor leNoir quelque paillon prlcieux. Nous publions 
en appendice & la fin de ce volume ces parties tradition- 
nelles du roman en prose. Ce roman, oh le prosateur a 
diverse* toute une biblioth&que de rlcits de chevalerie, 
recele aussi un roman ancien de Tristan, dlcQupl par 
pieces, mfcis dont chacune a 6t6, somme toute, assez 
fidelement conserve. Bientdt on reconnaftra que ce 
roman archalque ne le cide k aucun autre pour l'anti- 
quitl, ni pour 1'autoritl. 

II 

A notre tour done, mais pouvant consulter plus com- 
modlment que nos devanciers le roman en prose et le 
potmede Thomas, nous avons voulu comparer les cinq 
versions primaires de la l£gende de Tristan. Sont-elles 
vraiment indlpendantes entre dies? Se distribuent- 
elles en groupes opposes, « version des jongleurs », 
« version courtoise » ? Quand elles concordent, com- 
ment interpreter leur accord ? quand elles divergent, 
quelle est la le^on primitive ? 

Nous avons suivi, d'abord, comme de juste, la 
mlthode coutumi&re : nous comparions, trait pour 
trait, O, R, B> T, F 9 comme on fait en pareil cas, e'est- 
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k-dire que, pour chaque trait, nous nous demandions : 
de ces deux, trois ou quatre variantes, laquelle peut 
prftendre k la priorite ? Mais quels entires peuveat 
decider de 1'anciennetl d'un trait? Son « tour » plus 
archalque, son accord plus exact et plus logique avec 
les traits voisins. Chacun sait combien de telles deter- 
minations sont sujettes k caution et pr&aires, et quelle 
foi il faudrait avoir en la precision de son gout ou 
en la puissance de ses syllogismes pour croire n£cessai- 
rement primitif ce qui vous parait teh Or (qu'on nous 
permette de dlcrireicilamarche de no tre travail), apr is 
avoir maintes fois essay& et repris ces exercices, nous 
avons cru, non sans surprise, constater ceci : toutes les 
fois que la comparaison pouvait porter sur trois textes 
au moins, les traits que, pour des motifs de goat, de 
sentiment, de logique, nous estimions primitifs, Itaient 
des traits attestls par les trois versions ou. par deux au 
moins d'entre elles. Inversement, les traits que, pour 
des motifs de gout, de sentiment, de logiqu^, nous esti- 
mions remani£s et r^cents, apparaissaient isolls dans 
une seule des versions compares; et les exceptions 
apparentes cldaient k un nouvel examen. II n'y avait 
d'exception rlelle que pour Eilhart et Blroul, qui for- 
maient groupe parfois pour donner une le^on moins 
satisfaisante que les versions concurrentes. 
. Dfcs lors il y avait indication que le$ cinq formes 
primaires (les seules formes, a prpprement parjer,)de la 
16gende de Tristan : Eilhart-B£roul, Thomas, le roman 
en prose fran^aise, la Folie Tristan de Berne, Itaient les 
ddriv^s, ind£pendants entre eux f d'un mime po&me, 
selon le scheme que voici : 




Folie Tristan y Thomas Roman en prose 

Blroul Eilhart 
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Par suite, notre entreprisc changeait de face. II ne 
s'agissait plus, pour des raisons logiques ou des impres- 
sions de gotit, toujoufs suspects, de choisir entre les 
diverses versions de chaque Episode les traits qui nous 
semblaient primitifs. II suffisait de dresser, m&anique- 
ment, tine Table, des concordances et.unQ Table des 
variantes. A la table des concordances, nous mettons 
tout ce qui est donnl par deux versions au moins. A la/ / 
table des variantei, noas reilgdons tout ce qui est isol6| 1 
dans ufie seule version. 

On verra si cette m&hotie donne des r&ultats fermes. 
Ce travail, oh jamais n'intervient notre choix, suffit 
pour restaurer un rich coritinu, excellent : tout ce qui 
est k la table des concordances apparalt comme primi- 
tif, et> dansie f aim; des variants 'ffctegtrfes em l>ds des 
pages, il n'arrive jarfeais qu'il y Hit nti fcrait isoW que Voii 
soit teritl de reprendre pour le ptiUret au trait concur- 
rent donn^ par deuxautres versions. Ce travail termini, 
nota iristituoos, k la fin de chaque chapitre, tine Dis- 
cussion. Nous y faisons rdss^rtir, avecune monototiie 
qui est le gage m£me de la vlritl de notre travail, 
i° que le rich de la Table des concordances se suffit k 
lui-mtme et qu'il est le rich original ; 2° que tel trait 
inl£«AjR ou en Bete... est un remaniement ; 3° nous 
attachant surtout au trouvire Thomas, comme Vest 
riotre devoir d'2diteur, nous observons en quoi il 
s'learte du rich original, nous rechercbons la cause 
de ces deviations, et nous parvenons k Pordinaire, 
semble-t-il, k expliquer les motifs litttfrafres de ses 
inventions, lesquelles, supposent toujours qu'il part 
simplement du rich donpl par la Table des concor- 
dances. 

Void ce travail. 
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D^ftHMlNATlON, t ttSODE PAR EttSODfc DE LA 
VERSION DONNliE PAR LE POfeME PRIMfTIF 



A. — Las Ekfancks db Tristak 

v ■ • 

O. v. 1*340. — T, cbapitres MX. — /*, r> m *•* sS ▼•. 

♦ \ 

Concordances < 1 

■ I * » » ^ 

a) Un .roi puissant, nomm< Marc, rlgnait «ur la 
Cornouailles (OTR). Rivalen (OT)r rot de Loonois 
(QTRk pays situ* dlfta la Grandc*Brctagne (OT), vim 
lui offrir son service; (#7*). 

>J U fyousa la soeur du roiMaxc iOTR), Blanche* 
fleur (O r), et l'emmena en aoa pays (iO 7} * 



i - • 



V&riantes. * - 

a) £n 7\ Marc regne aussi nr l'Angieterre* — Ce roi de Loonots 
s'appeUe cnO Riwalin; en 7", Ritalin varnommi JCanelaHgrH; 
en K, Meliadus, peut-etre parce que le prosateur * voulu £viter un 
double emploi avec un Rivalen qu'il introduit vera la fin du ro- 
man. (Contre cette hypothese de M. F. Lot, cf. les objections 
de M. Rottiger, Der heutige Stand der Tristan fortchung, p. 10). 
II est roi de Loonois (/*), de Loonoi(B), de Loh[e]nois (O); selon 
T, il est roi d'Ermenie, mais tient le Loonois en fief, et son suze- 
rain est Morgan, due de Bretagne. En R, il est dit que « le Loo- 
nois marehisolt a la terre de Cornoaille ». - Ed O, Rivalen vient 
aider Marc a soutenir une guerre, et e'est pour le r&ompenser 
que Marc lui donne sa soeur. En 7\ il vient comma chevalier 
d'aventure, brille dans les tournois, sdduit Blanchefleur et Fen- 
leve. Le rdcit de R est tout different. 

b) Blanchgfior ( T), BlankeJIOr (O), YsaM (R). 



? 
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Concordances. 



.* 



c) Quelque temps IcouM , Blanchefleur mit au 
rrionde uri fils et mourut le mfime jour (077?). L'enfant 
ne 1 en telle tristesse fat appete Ti4stah (TR). Deiril 
pour la mort de Blanch^fleur;(077J).. ' ' 

d) Le pere de' Tristan le confla & un sage malrie. 
(OR) , nomnri 'Gorvenal {OTR). Son Education : sa 
beauts merVeifleuse, ses belles qualftes naturelle$, devc- 
lopp&s par les lemons de : son maltre (OTRj. 

e) Vers l'ige de quinze ans, il quitte son pays (OTR). 
II part avec Gorvenal pour chercher aventure en 
terre *trangere {OR) , . 

Variant?*. 

c) Sur des allusions a IVitymologie TVuton : tristi, voye* ( " 
Tobler, VeHnischte Beitrdge fur fran^dsischin Grammafik, i^si^' 
rie # p. 2o5 et p. 239. — La naiesance 4c Tristan est prece*de£ en 
/I de tout un roman feerique. — Selon T 9 Blanchefleur met all 
monde Tristan quatre jours apres avoir appris la mort de JUva- " 
len» rue* en trahiaon ; l'enfant natt dans un chateau du Loonois, 
que les ennemis aseiegent. «— Selon O a Tristan natt sur la nef 
qui emporte Blanchefleur vers la terre de son mart : 

Do aneit tarn etm* *wlbt 
Einen, son. A* ircm llbe. 
Den rftrteder konlqg in tln.lant. 

d) En T, Tristan est 6\cv6 comme le fils suppose* de Roald le 
Foitcnant, marechal deson pere. Gorvenal, son ecuyer, apparaft 
comme un eufcordonnd de Roald. — En J?, Tenfance de Tristan ' 
eat persecute* par une maratrt ; a la mort de eon pere* Gorvenal * 
protege TorpbcHn. 

e) En O, sur le conseil de Gorvenal, Tristan sollicite et obtient 
de son pere la permission de chercher aventure par lea pays. — ' 
En R, comme la maratre de Tristan continue a le persecuter, Go- 
vernal emmene l'enfant, alors age* de douse ans, et, apres de ami* : 
tiplea inddeats, tous deux gagnent la terre du roi Marc. — En 7\ 
Triaian, enleve" par des pirates norvegiens, est abandonne* par eux 
sur la terre de Cornouailles. II seViust d'abord le roi Marc, qui ne 
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Concordances- , 

f) II vient ea Cornouailles {OTR), et demande a ser- 
vir le roj Marc coinme un jeuue bachelier, qui airae. 
mieux servir a sa coot que cbez tout autre roi (OT). U 
ne scfait pas reconnaltra de son onc\e(OTj. Tcndresse 
mutueLIe et grandissaote du roj et de l'enfant {OTR), 
Marc le confie a son siaiehal, pinas, de.Lidan {OR,. 

g) Au bout de quelque tempts, aime! de vous a la cour 
(TR), Tristan est en age d'etre, arme .chevalier {OTR), , 

■■ ..■ Varitntti.- 

le connaft pa* et dont Trlitan nc aait pat qu'il e»t »n onde, en 
le charmant par ton habilete a depecer le gibier et a jouer de 

/) C'eit pine tard, Mulement Ion de la venae dn Morholt, que 
R introduira Dipa* de Udan. En F,v, 38, « Din** le fcnetchal ■ 
appiralt auaii pour jouer un rile de protecteur de Triatan. De 
pauim. . ., 

g) En O, Tristan excite de tri» bonne bean del jatoasie* I la 
coufdeMai^. .." ,. '," .'". 

"' ; Discussion. 

U n'est besoin de rien stouter a ootra table dcs con- 
cordances, ni de rien en supjirimcr, pour obtcnir un 
rich coherent et complet. C'cst en somme le recit de 
0, confirm^ tant&t par R, tantdt par T, tantot par TR. 
II n"y.a que deux -traits- du recit de O qui aient 6t£ 
relegueVaux variantes, faute d'etre aftpuyes paraiUeur* i 
c'est sur la mer que Blanchefleur donne naissance a 
Tristan, et elle meurt avant de l'avoir mis au monde. 
II «st probable que ■ ce* deux traits sont primitifs : 
poor le premier (naissance sur la mer), T et R, ayant 
invcnte" fun et l'aotre sur le pere et la mere de TrisiSfl 
des romans tres compliques, it s'est trouye - que leUrs' 
comblnaisons ne comportaient plus ces circonstances. " 
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Quant au second trait (Blanchofleur meurt dans les 
douleurs de l'enfantement et Tristan vient au monde 
apris sa mort), c'est un trait de fataiisme populaire, 
destine a marquer Tristan dis sa naissance dun signe 
de malheur. C'est aux mimes fins que le Rene de Cha- 
teaubriand dit : « J'ai coftte la vie k ma mire en tenant 
au monde, j'ai 6t6 tire de son sein avec le fer ». T et H 
ont ecarte cette donn^e, soit par ^intelligence de lettr^s 
a regard de cette croyance populaire, soit par repu- 
gnance de narrateurs courtois a rapporter une opera- 
tion de chirurgie violente. Mais ils ont Tun et l'autre 
conserve l'intention du rfcit : chez euz aussi, Tristan 
nalt peu apris le mariage de sa mire, en des circon*- 
tances diversement tragiques, et sa mire meurt le 
m6me jour. 

II est certain que rien des amours de Meliadus et 
d'Ysabel en R (cf. Lttseth, ouvr. dti y p. 16), n'est pri- 
mitif. 

Quant a Thomas, toute l'histoire de Rivalen et dt 
Blanchefleur est un roman d'aventures habile et inu- 
tile: pareillement, dans les romans franco-italiens,, 
Milon slduit la sceur de Charlemagne, l'empereur ban* 
nit les amants, et l'enfant ne de leurs amdUrs, Roland, 
grandit dans l'exil. C'est encore le cas d'Elie, pire 
d'Aioul. L'histoire de l'enlevement de Tristan, de sa; 
reconnaissance par Roald, de la vengeance qu'il prend 
sur Morgan, n'offre rien que le thime banal de Ten- 
fant persecute , perdu, retrouve grace k un anneau ou 
k quelque autre « enseigne », et qui chatie enfin les ; > 
felons, ses ennemis. (Comparez Maxnet % Bovon dt kS ' 
Hamtone, et tant d'autres romans.) Quand l'enfant \ 
depouilie a recouvre sa terre, le roman est fini, et tous 
les personnages, Roald, Morgan, Florette, etc., n'ont 
plus qu'ft disparattre. Par rapport a l'histoire de Tris- 
tan, toutesces inventions de Thomas, agrlables en soi, 
n'ont aucun intlrtt. II n'y a que deux episodes gracieux ( 
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/Jet beaux: celui oil Tristan enseigne auz veneurs de 

/ J Cornouailles les pratiques courtoises de la fourchiee 

* I et de la cur&j celui ou il joue des lais de harpe auz 

pieds du roi Marc. II semble que tous deux aient 6t6 

sugglrts k Thomas par l'intention de montrer dfcs 

\ Fadolescence de Tristan les prlmices des talents oit il 

J excellera plus tard : Flpisode de la curie serait une 

transposition au mode courtois des donnles qui nous 

montreront en Tristan banni dans la forftt un veneur 

et un archer menreiHeux ; celui des lais de harpe pro* 

clderait, comme par un cho£ en retoiir, des scenes ofc 

Tristan bless* emportera sa harpe sur la mer et appren- 

dim des lais k Iseut d'Irlande. En tout cas, toute cette 

m 

sirie de narrations chez Thomas ne sert de rien pour 
Faction. Chez Eilhart, au contraire, c'est un ensemble 
de preparations : chez Eilhart, tout est combine* pour 
que l'enfant (que sa naissance a marqul A€\k d\in 
signe fatal) soit \\i k Marc par des liens puissants : 
Marc est pour lui le seigneur choisi; Tristan est de sa 
famille fictive, de sa mesnie, avant de reveler qu'il est de 
son lignage. D'autre part, le poete n'a pas voulu qu'il 
fftt k la merci de son oncle : il est venu librement du 
Loonois et reste le maltre d'y retourner. Voili les seuls 
traits utiles k Faction; ils sont tous dans notre table 
des concordances, et, s'ils apparaissent en R et en T 9 
c'est altlrts ou compromis par des Episodes superflus. 
En un mot, pas un trait attest* par deux versions qui 
ne semble original ; pas un trait attest* par R seul ou 
par T seul, qui ne semble adventice. Le rich de O 
parait d'un bout k Fautre original : il pouvait tenir, 
dans le podme primitif comme en O, en cent ou deux 
cents vers . 
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fc. — Lb Mohholt 

O, v. 351-943. — T, ehtpitrt X. — A, ft 6 v*, f* a8, f* 33 s*. — £, t. t36-4J, 
v. 847*57, t. 99-103. — Allusions divertet : Ercc t v. 1247-50 ; Guing taint 
*. 3010-4, le chroniquenr Gilyanco Fiamma, citl par Fr. Micbd, TrisUm, 
t.II, p. i65. . 



Concordances. 

a) Un grand plril menace la terre du roi Marc. Le 
Morholt y a pris port, sur une nef charged de ses com- 
pagnons. C'est un chevalier redouti, dune taille gigan- 
tesque. Le roi d'Irlande, qui a Ipousl sa soeur, i'envoie 
rlclamer A Marc un tribut (OTR). 

b) En vertu de conventions anciennes (772), il 
requiert qu'on lui livre des garcons et des jeunes filles, 
tirtfs au sort enure les families de Cornouailles (OR et 
partiellement T). Si un champion du roi Marc s'offre i 
le combattre seul k seul et le vainc, la Cornouailles sera 
acquittle du tribut (O TR). 

Variantes. 

a) Cf. f pour les formes du nom du Morholt, Hertz, Tristan?, 
p. 5 1 4. — Le roi d'Irlande, qui n'est nomine 1 nulle part ailleurs, 
t'appclle Gurmun en T, Hanguin en O. — Selon O, le Morholt 
a la force de quatre hommei. 

b) O ne dit pas que la Cornouailles ait 6t6 anterieurement aster- 
vie ace tribut, mais settlement qu'elle refuse depuie quinze ant 
de s'y soumettre. — Selon R (f» 6 v), le tribut est de ceat }ouven« 
ceaux, cent damoiselles et cent cheraux de prix. — Selon O, tons 
les garcons et toutes les filles de l'age de quinze ans doivent.etre 
livrls; il n'est done pas question d*un,tirage au sort commeen T 
et en R (f° a8 v b). O dit en outre que les garcons livre* devieor 
dront des serfs; les filles seront enfermees dans une c hurhus*, 
pour gagner de l'argent au roi d'Irlande. — - T ; on livrera trots 
cents garcons, c rien que des garcons, pas de filles. » Cette obli- 
gation ne revient que tous les cinq ans; dans l'intervalle, les con* 
ditions du tribut annuel sont autres. 
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Concordances. 

c) Douleur des gens de Cornouailles. Tristan ap- 
prend les exigences du Morholt (QTR). 

d) II forme le dessein de demander au roi Marc d'etre 
son champion (OTB). 

e) II en deiibere avec Gorvenal. « Fits », lui dit son 
maitre, « tu as bien dit; mais le Morholt est tel cheva- 
lier quHl n'y a tel au monde, et tu es jeune... » Pour- 
tant Gorvenal c&de, et tous deux conviennent qu'il 
faut d'abord demander au roi d'armer Tristan cheva- 
lier (Oil). 

f) Le roi rlpond qu'il eftt pre'fSre' attendre des cir- 
constances plus heureuses ; mais il accueille la requfite 
de Tristan, en presence de Gorvenal et de Dinas, et 
Tristan est adoube* (RO). 

g) Marc a assemble ses barons. Nul d'entre eux n'ose 
se risquer k combattre le Morholt (0772). Les messa- 
gers de l'lrlandais portent son d6fi en presence de toute 
la cour (OR). Comme tous se taisent, Tristan s'offre k 
fairela bataille et Marc y consent (OTR). 

Vartantes. 

€) O : Tristan apprend ces exigences en meme temps que tout 
le monde a la cour. R : C*est c un chevalier » qui les lui rapporte. 
T : II les apprend, au retour d'une expedition lointaine, en pene- 
trant dans la salle ou les barons de Marc dlliberent. 

e) Manque en T. — En 0, Gorvenal et Tristan vont trouver 
Dinas et le prient de les accompagner chez le roi pour que tous 
trois ensemble lui demandent d'adouber Tristan. R devait con- 
naftre ce trait, car il introduit Dinas dans la scene mentionnee 
sous/. 

/) Manque en 7", puisque Tristan y a 6t6 arme* chevalier ante*- 
rieurement. 

g) O seul : Lbs- barons de Marc, en une assembled a laquelle 
Marc n'assiste pas, deliberent tout un jour sans trouver un cham- 
pion. Tristan rient au -milieu d'euxet leur demande le motif de 
leurs longuee hesitations. L'ayant appris,il s'offrepour la bataille. 
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Concordances 

h) II y consent, ignorant encore que Tristan est 
son new*, daisies Irlandah d&krent qu'ils n'accep- 
teront cec admsafee inconnu que sll est d'aussi bon 
Ugaage que leqr seigneqr, le Morholt. Alors Tristan 
s'6crie> s'adressant aux messagers : « Dites au Morholt 
que, s'il est fils de roi, je le suis aussi. Le roi Rivalen 
de Loonois fut mon ptre, le roi Marc que void est mon 
oncle, et j'ai nom Tristan. » (OR). 

t) Joie et angoisse du roi Marc, qui voudrait detour- 
ner Tristan de sa plrilleuseentreprise, mais qui finale- 
ment maintiem le 4on de la bataille qu'il Itti a octroye* 
(077?). 

j) Le combat est fixe* k quelques jours de Ufc, dans une 
lie {OTRF). Cette tie s'appelle Hie Saint-Samson (RF, 
Erec). 

Variant**. 

Lea barons le louent, mais lui reprlsentent le peril. II obtient des 
barons que, sans dire son nom, ils requerront le roi cToctroycr la 
bataille an champion qu'ils lui nommeront, quel qu'il soit. II en 
est fait ainsi. Ils viennent en presence de Marc et des messagers 
irlandais; le roi s'engage par serment a accepter le champion qui 
s'onrira, homme libre ou non. C*est alors que Jes envoy^s du 
Morholt protestent et forcent Tristan a declarer qui il est, comme 
il est dit sous h. — En T f lea barons de'liberent en presence du 
roi jusqu'au moment ou Tristan est agree* comme champion. A 
ce moment, on introduit dans la salle, non des messagers, mais le 
Morholt lui-meme, que Tristan dine. 

h) Manque en T, puisque Marc sait depuis longtemps que Tris- 
tan est son neveu. 

i) Lei textes. varient tous sur la chronologie de ces scenes. En 
R. seul, les messagers retournent pres, du Morholt pour lui porter 
le nom de son adversaire, puis rqviennent a la cour pour fixer les 
conditions du combat. 

/}Voici le texte de F(v. 99-103) : ...A Mohort fit la bataille 
En I'iile oufui mene\ a nage Par desfandre lo trtussage Que cil 
deveient de la terre; A m'etpee fini la guerre. — En F, ▼. 28, 
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Concordances. 



k) Au jour fixe% Tristan ae preterite dans te palais du 
roi. Marc lui lace Je heaume, lui ceint Tepc^e, le recooir 
mande k Dieu. Tout le peuple prie pour le preux. 
(077?.) 

I) Tristan chevaucbe jusqu'au rivage. II fait entrer 
son destrier dans une barque, y mome et la pousse vers 
Tile. Le Morholt Vy a dfyk devaoce\ et a amarrl sa bar* 
que au rivage. {OTR*) 

m) Tristan touche Tile k son tour et repousse aa. 
barque vers la mer. « Pourquoi », lui demande le 
Morholt, « ne l'as-tu pas amarrle comme j'ai fait de la 
mienne ? — A quoi bon ? » rtpond Tristan^ « Pour 
emporter le vaincu, mort ou prisonnier, une seuie bar- 
que suffira au vainqueur. » Du rivage, la foule assem- 
ble s'apprtte a contempler la bataille (OTR). Le 
Morholt, admirant la jeunesse et la vaillance de son 
adversaire, lui offre un accord : que Tristan renonce k 
la bataille; le Morholt luidonnera en exchange son ami- 

Variaritet. 

Marc jure par saint Samson de Cornoaille.—Voicl le text* d'Erec 
(v. ia47-5o) : Onques, ce cuit, tetjoie »Tof La ou Tristans lefitr 
Morhot An Hsle Saint Sanson vairtqui Con Von feisoit d'Erec 
iqui. 

k) R : Tristan fait la veill^e des armes, tandii que, toutc la 
nuit, dans les eglises, les gens de Cornouailles prient pour lui.— 
T: C'est au moment on Tristan s'embarque que la foule supplie 
Dieu de lui faire merci. 

/) R : Tristan en &ait encore a s'armer dans le palaia du roi, 
quand il apprit que le Morholt avait de*ja dlbarque' dans Pile. — 
T : Tristan et le Morholt partent tous deux du rivage, tandis que, 
dans les deux autres versions, il sexnble que le Morholt pane de 
sa nef . 

m) T: C'est plustard, en plein combat, que le Morholt ofirira 
cet accord ; voyez sous n. 
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Concordances. 

n6 et partagera ses Mens avec lui. Tristan refuse ; tous 
deux tnontent k cbeval pour le combat (077*). 

n) lis tperonnent leurs chevaux et s'assaillent fifcre- 
ment. Bient6t tous deux sont blesses : mais c'est d'un 
fer empoisonnl que le Morholt a frapptf son ennemi. 
(0771.) 

o) Aprfcs maintes alternatives, Tristan ass&ne au 
Morholt un coup <T6p£e si terrible que la lame brise le 
heaume et s'enfonce dans la tlte. Comme Tristan Ten 
arrache, elle s'^breche et un fragment d'acier reste 
ehfonc4 danslexr&nede son ennemi (OTR). 

P) Blessl k mort, le Morholt s'enfuit jusqu'fc sa bar- 
que, poursum par les railleries de Tristan (OR) : t Veil* 
done que tu as concjuis le tribut de Cornouailles ! 
Emporte-le; jamais plus tu ne viendras le riclamer! » 
(OR et partiellement T). 

Variant**. 

a) Les incidents du combat different dans les. trots textes. En 
T f il se poursuit toot le temps a cheval ; en R, a cheval d'abord ; , 
puis, d&arconnes tous deux, les ad versa ires luttent a pied ; en 
O, le Morholt est seul de*sarconne\ et Tristan descend volontaire- 
ment de son destrier pour continuer la bataille. L'arme empoison- 
ne'e du Morholt est une lance en OR, une epee en T.— T; Apres 
avoir blesse* Tristan, le Morholt lui revele que sa blessure est 
empoisonnee et que, aeule, sa niece, iseut d'Irlande, pourra 
guerir ses plaies. C'est alors seulement qu'il lui offre un accord. 

o) O : Tristan a coup4 * * on adversaire le poing qui tient 
V6pie ; le Morholt s'enfuit rers la barque, et e'est en le poursui- 
vant que Tristan lui assene un coup ou sa lame s'e'breche. 

p) En T t le Morholt ne ruit pas, mais meurt sur la place. Tris- 
tan, abandonnant son corps dans Tile, monte sur la barque du ' 
Morholt et regagne la terre. Cest aux compagnons de l'lrlandais 
assembles sur la plage qu'il lance la brarade relative au tribut de 
Cornouailles. Les Irlandais vont chercher le oadavre dans Tile et 
1'emportent. 
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Concordances. 

q) Le Morholt rejoint la nef de *es coqipagQans, qui 
le rccueillent k leur bord, et l'emportenjt, vivaqt encore* 
vers l'Irlande. Marc cavoie chercher le vainqueur. dans 
Hie Saint-Samson {OR)- • 

r) II l'accueille au rivage au; milieu de l'alllgresae de 
tous, et remm£ne» grfcvement blessl, dans son palate. 

(oru). 

s) Cependam,' le Morholt £ tant mort de $es blessur 
res, ses compagnons racontent $a Irlande sa dtfaile et 
y disent le nom du vainqueur [07) . 

t) La reine d'Irlande, soeur du Morholt {RT), et 
Iseut, niece du Morholt (0T)\ retirent du cr&ne du 
giant le fragment de l'£p6e de Tristan qui s'y 6tait bri- 
sde; elles le gardent pr&ieusement (0771). 

u) Ensevelissement du Morholt, douleur de tout le 
peuple(OT). 

Variantes. 

q) Manque en T, comme il est dit ci-avant. — R : Lea Cor- 
nouaillais qui von* chercher Tristan dans ltle le trouvent si 
affaibli qu'il peut a peine se tenir debbut. 

r) R : Le roi emmene d'abord le vainqueur a reglise pour j 
rendre graces a Dieu. 

*) Pour lea eVe'nements rapportes sous $ , f, u, R manque. Us 
Itafent pourtant, de toute n6cessite\ racontlsdans sa source, et, 
de fait, R nous apprend plus tard (f* 43 r* 1) que la reine d'lr- 
iande gardait le fragment de \'6p6c de Tristan, enveloppe* dNin 
drap de soie, dans tm 6crin. — O : Le Morholt n'est encore que 
blesse*; les Irlandais, aussitot qu'ils abordent dans leur pays, man- 
dent en toute hate pour le panser la belle Iseut, sa niece, habile 
guerisseuse. Elle a'empresse; mais le Morholt est dlja mort quand 
elle arrive aupres de lui. — T : Cest a Dublin que les Irlandais 
abordent. Le cadavre estporte* sur un e*cu atravers les rues. 

u) O : le roi d'Irlande commande de pendre a des fourches tout 
Cornouaillais surpris dans le pays. 
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Discussion. 

Notre table des concordances restaure, non pas un, 
▼ague th£me embryonnaire, mais un rich coherent, 
ingStueux, complex fortem'ent coinbintf par un pbite* 
unique. Nos trois remanleurs ne se sont pas trouvlsea. 
presence de .traditions divergences, mais d'une seule 
narration po^tique : les variantes 1 apparafssent comitie 
des rernaniements tout secondaires, et dont. on peut. 
glnlralement saisir riritention, Bortiorts notre atten- 
tion &^homas/et t&&ions d^xpliquei; Jes, traits qu'il 
est fceul a nous donner.^ 

' jStius a, pounjuoi le rt>i d'Irlande s'appelle-t-il "Cur- 1 
mun ?'Pourquoi toute l'nistoire Strange de la sotimis- 
sion de TAngleterre aTLneride} Nous ayons tftch^ dp^ 
Fexpli^uer ailleurs (t. 1, p. 72 et p. 76), apris' M'. Fer-. 
dinand Lot : ce n r eat' pas lei tine antique tradition rela- ' 
dve i. Tristan; e'est urie simple comt>inaistfn du poete, 
fondeVsttr le Srutdic Wace.' '. . ' .:' : .* ,\ "?, 

Sous 4», pourquoi le thbut consiste-t-il a livrer sirn- 
plement de jeunes ga^ons ? Thomas splcifie que le 
NJorholt exige « des ganjonsj non des jearies filles »^ et 
cette itiststance suffit a fndiquer que . sa source parlait 
d'un tribut de gar;ons et de vierges, et qu'il a voulu*' 
attlnuer une donnle trop. frutale. — Pourquoi le' 
roi d'Irlande exige-t-il la premiere annde un tribut de 
cuivre, la seconde un tribut d'argent, la troisi&me un 
tribut d*or, la qiiatri&me une ambassade et Ja cinqui&me ' 
seulement un tribut d'enfants? Nous avons montr^ 
ailleurs (t. I, p. 77] que cette invention est intime-* 
ffleftt lile a la chronologie du pofcme de Thomas et 
provoqu^e par cette chronologie : si le Morholt ne' 
reclame les enfants que tous les cinq ans, e'est que 
Tristan vierit de passer prlcislment quatre ans 4 la cour 
de son oncle, et qu'il a sembli impossible 1 Thomas de ' 
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montrer son hlros assistant par quatre fois, sans mot 
dire, a 1'exlcution de la clause honteuse du traits de vas- 
selage. 

Sous e, f % h y pourquoi Thomas ne rapporte-t-il pas 
les mfimes seines que les deux autres versions ? Ces 
seines de l'adoubcment de Tristan et de sa reconnais,-; 
sance par son oncle tombent d'elles-mimes,, puisque, 
Thomas les a raconties antirieurement. 

Sous f, pourquoi Tristan ne se fait-il pas, ainsi 
qu'en R et en 0, agrler comme champion par les 
barons d'abord« seuls assembles en Pabsence du r.oi 
Marc? Cette seine n'avait de raison d'etre quejprsque. 
Tristan servait a la cour du roi Marc comme un bache- 
Her inconnu. Puisque Thomas avait depuis longtemps 
m<nag< la . reconnaissance de i'oncle et du_ne.veu, la 1 
seine s'ilimlnait spontan^ment, comme d^sormais inu- 
tile et sans signification ; le difi du Morholt, la couar- 
dise des barons, de Cornouailles, le divofliqept de 
Tristan se groupaient de ce fait en.une seine unique, 
et, dis lors, qiioi de plus nature! ^ue d'introduire dans, 
l'assemblle le Morholt lui-miine, au lieu' de ses mas- 

Sous m, n, pourquoi Thomas ne place-t-il pas au 
mime moment de Taction que RtxO les offres d'accord 
que le Morholt adresse k Tristan? Pourrendre plus 
vraisemblables les ricits qui vont suivj-e, il a irqagini 
que le Morholt revile a Tristan que ses blessures sont 
empoisonnies et que, seule, Is oh saura les guirir. 
Comment introduire cette relation, sinon . eq pjeip 
combat, les blessures empoisonnle? une fois recces par 
Tristan ? Et comment motiver cette rivllation, sinon 
par une offre de paix et d'accord faite par le Morholt ? 
De la le diplacement de la seine primitive. 

Sous /,/?,enfin, pourquoi le Mbrhoh part-il du rivage, 
et non de sa nef? Pourquoi ses compagnons, au lieu de 
rester sur leur nef, sont-ils assembles sur le rivage 
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commc spectateurs du combat? C'est pour que, au 
retour du vainqueur, ijs puissem entendre de sa bou- 
che, en presence de la foule ennemie, les paroles outra* 
geames que, dans Tautte version, Tristan adressait 
dans la solitude de File &4onennemi~morfb6hd. C'est 
d'une belle invention dramatique, qui de s'explique 
qu'ft partir de la version donned par OR. 

C'est la (si on neglige le detail des cbtips donnas et 
re$us par Tristan et par le Morholt) la somme des 
traits propres a Thomas.* A u curt Aecei ttfeitr ne sup- 
pose Pcxistence d'un rdctt different de eehii que nous' 
avons restitul. Thomas avait les mimes sources 
qu'Eilhart et le prosateur . Hors de cet unique rdcit, 
nous ne savons rien du Morholt. 

\ » • 1 . 1 



.. , , C — Tactus* 

O, T. 944-1336. — T f cnapitre X. — R, f* 35 *•- 1* 37 r. — F, rr, 77, 97-8, 
403-7. — Allusions diverses : Lai de F Ombre, t. 455-6; Ramon Bistort 
d'Arlet, cite* par M. Ed. Stengel, dans son Edition de Durmart, p. 576. Les 
recits de ce cnapitre et du snhrant se retrowrent transposes dans le Grand 
SainuGrflAU id. Hicher, t. Ill p. 149-268. 



' Concordances. 

a) Tristan fit appareiller ses blessures. Mais les mdde- 
cins ne d£couvrirent pas le venin, et le mal etnpira. Le 
preuz ne dormait ni la nuit ni le jour, perdait le boire 
et le manger, devenait maigre et faible. Une puanteur 
si odieuse s'exhalait de ses plaies que nul ne pouvait 
rester pr&s de lui (0772).. 

b) Seul, Gorvenal demeurait k son chevet (OR). 

■ 

Variantes. 
0} O: Gorvenal et Dinat. 
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»•• Concordances. 

4 - f 44*. .. 

c) II se fit transporter dap* une petite maison, k 
1'exart surierivage, pour y xeaterseul, contemplant la 
mer, attendant la inort (0, et partfeHement R). 

d) Pourtant, il temera une chance supr&ne. II con-, 
jure le roi Marc de lui accarder an don : 11 vein s'en 
aller, outre la pier, en ua autre? payaj tt.nesait ok, pour, 
eprouver si Dieu lui UQtocder&aa guerisoa. Que; Marc 
pexmette ce dipart 1 Resistance du roi, qui finit par 
consentir (OTJfy< , . . - 4 

e) Tristan vem qu'on le depose sur une petite Jaarque 
(OR) ; il emportera saharpe,' (OTR) ; il vogue** seui, 
sans compagnon ; s'il meurt en son entreprise, Gorve- 
nal sera I'heritier de sa terre (O R). 

f) II en est fait ainsi ; au milieu de la douleur de 
tous, Tristan s'embarque, et la mer i'emporte k l'aven- 
ture (OTR), 

Variantes. 

c) Cette maisonnette ne se voit qn*en O; mais, en cette phrase 
do R: * Tristan se fait apporter a une fenestra sur la mer et com- 
mence la mer a regarder et pensa une grant piece », il semble 
legitime de reconnattre une vague survivance de la donnee con- 
serve* par O. 

d) R \ La premiere idee de tenter un dernier effort pour con- 
server sa Tie lnl vient d'une « damoiselle », qui apparaft ict 
pour la premiere et derniere ftris.-0:< ilconfie d'abord son des* 
sein de navigation ave&nireuse a GprvenaL R * il fait appeler 
Marc par Goryenal, mais sans lui confer son projet. 

e) O : il emportera sur sa barque sa harpe et son .e^eje. 
R : il y emportera sa harpe, sa rote et ses divers instruments 
de musique; la nacelle est, en outre, pourvue d*une petite voile 
et d'une tente de soie. T : la navigation se fera, non pas sur 
une pauvre barque, mats sur une nef confortable, montee par 
quelques hommes, dont Gorvenal. Void l'allusion du Lai am 
VOmbre : Si me sui mit en mer tans mast Per noier aussi com 
Tristans. 
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Concordances- 

v$rs une terre„ et, Tristan J'apprjt. & son grajwUmoi, 
c'4tait pr^ciadment le pays ennemi d^rlaade (OTjR). 

/j) Jeti a la c&e, U J0*MI d*:k fearpe $«r le riyage 
(J*, et partiellement 7). Le mi tfjrlande entenditja, 
m^GtitiCt s'inform* de lui (0<R), /le recueilUt en son 
pjeUais (OTR)* • :: ., . < • / 

i) 11 dissimula son Stre et spa n&stt (OTi?), et pr&mv-n 
dit qu'il s'appelait Tantris (RTF). II assura qu'il Itait 
un jongleur, qu'il voguait.sur.jupe nef marchande ; des 
pirates avaient attaque' et pille* la nef, et Pavaient blessl 

aitlsi^Or). : *. .;...,...'-'! :»ri^ n*. o)^h v. ..... ',. .>.;,».• 

. <••' n, > ..11 ^ 1 • • • ^ • . 1 ' r i - < !••• " . > 1 , K . 

Fariaftte** ... . . 
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g\0 ne nomine pas le port. C'est Htssfdot enR, Dublin en 7V,. 
tte peut-on pas supp^ser que fftsifdot' &§\, en^ uae fausse Jcc- 
ture pour Wessefprt fliVejford), ou ^cqnduira bie^tot Tristan? 

A) /? ;/1frjstan, joue^deJa harpe pour remercier Dieu de l'avoir 
sa^ve* du peVil de la roe*r. te roi^tait a ses fenStres :„ii voit la ' 
nacelle* entend la .m^lodie. croit que e'est « faerie », appelle la 
reju^ ( AQUS..deux descendant an riyage,, ecoutent Tristan, et, 
quand il a (Wpoae! sa Jiarpe, I'interrogent. ,C 1 est par eux que Tris- ' 
tan append qu'il es^e,!} Jtfande. — ; 1<* vent jette Tristan su> 
la plage ; il reconnalt J'Irlande, on ne sai( comment ;il n 'est pas 
di£qu?iL jque de la. bafpe, ce qui ne peut etrequ'un oubli du con- 
teurj le $oi t *se, proraen^it.Stur la greye; il envoie des scrviteurs % 
reconnaitxe (a barque, et, apprenant qu'ejle porte un blesse", le 
fait transporter dans jsa xnaison. — T : La nef qui porte Tristan, 
Gorvenal et ses compagnons est accostee au. large par des man- 
niers. irlandais, qui annoncent que le port en vue est celui de 
Dubl|n, Les marinies? menept la nef au port, ou oVistan. passe 
le jour a leur jouer de la harpe et k leur' montrer les arts cour- 
tois ou il excel le. Le bruit de ses talents parvient jusqu'a la belle 
Iseut, qui persuade au roi et a la reine de faire venir l'&rqnger , 
au palais. 

i)0\ ■ Je anis un jongleur ; mon nom est Pro, lemsetir est ma 
patrie. » II ne prendre le nom de Tantris que lors d'un second 

T. II. 14 
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Concordances. 

j) Nul ne rcconnatt en Tantris le combattant de 111c 
Saint-Samson, tant le venin a deTormc* ses traits. La fille 
du roi, Iseut, entreprend de le soigner. Elle finit par 
dlcouvrir le venin, le combat par des herbes salutaires 
et gudrit Stranger (OTRF). 

Ar) Des qu'il a recouvre? sa force et sa beautl, Tantris, 
craignant d'etre reconnu, quitte au plus t6t PI r land e et 
rentre en Cornooailles (07). 

* - * • 

" : V&ritmtet. 

voyage, qui sera raconte* au chapitre suivant. — R : .« le sals d« 
Loonois, pre* de la cite 1 d'Albisme, un homme deshaitie* et 
malade, qui me suis mis en adventure en ceste mer... pourtavoir 
si je pourrois trouver garison de ma maladie. » On lit plus loin 
qd'il a prls le nom de Tantris. — F, v. i8a : allusion au nom de 
Tantris. — Ramon Bistort d'Arles : «... E camjel nomrfeTantrH 
en Tristan. » (Cf. W. Hertz, Tristan *, p. 499). 

j) O : Le traitement se fait 1 distance, Iseut envoy ant att bless! 
les emplfttres ntcessaires, sans le voir ; Tristan quitters le pays 
sans ravoir jamais a perdue. — T introduit le theme de Tantris 
erisefgnant a Iseut les « lais de harpe » v les lettfes, les instru- 
ments, les divers arts courtois. — F, v. 77 et 97 : « [Iseut] mo*t me 
gari toef ma plaie »; cf. les v. 401 ss.,ou Tristan dit a Iseut : 
« De la plaie que je oi Que il me fist par mi Vespaule... Me ran- 
distes et sau/etsain. A tit res de vos n'i mist l& main. % ' ' ■ 

k) O : Pour s'eVader, Tantris profile de* ce qu*ime famine 
de*sole Tlrlande ; il obtient du roi qu'il lui confie quelques nfcvires 
pour chcrcher des denies; associe* a un rharchand, it fait en 
eflet de grands achats de clrlales en Angleterre, renvoie en 
Irlahde les nefs chargdes, et retourne lul-m£me sur un bateau 
anglais a la cour du roi Marc. — R garde Tantris eh Irlande, 
d*ou il ne le ramenera que beaucoup plus tard, apres maintes 
a ventures courtoises. — T : Tantris, gueVi, prend conge* de la 
reine et retrouve au port de Dublin sa nef, Gorvenal et ses com- 
pagnons. 
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Ici encore il a suffi de faire la somme des traits con- 
cordats pour mettre en lumi&re un rfcit coherent, 
complet. 

A peine si, pour achever le scenario, il manque un 
ou deux traits que Ton voudrait pouvoir reprendre aux 
variantes. Par exeniple, sous ft, comment le biro* 
revient-il d'Irlande ? Ceflt M folie k Tantris de repren- 
dre la mer sur une barque aussi chltive que celle qui 
l*avait apport^e* le poftte primitif avait certainement 
mlnagl les conditions d'une traversle de retour moifts 
p&illeuse. Son invention, quelle quelle ait 6x6,* R ne 
pouvah la conserve^ puisqu'il tui a plu, par une devia- 
tion toute courtoise du rtcft, dt retenir Tamris & la 
cour d'Irlande k>i>gtemps aprts sa gu£ri&on et jasqttfau 
jour oil il peut avouer qu'il est Tristan. De mtote* T, 
ayant prlfcrl fkire voguer le bfessl sur uue nefcon- 
fortable, la retrouvera tout natureilement aricr& au. 
port pour le retour, at n'*ura plus que faire du rdefc 
primiiif. Quel dtait ce r*cit ? EtaftHJ* frfccellentfttrattt- 
gfeme qui se lit en O? II est possible; nvais, fauta tfins* 
truments critiques, nous n'en porovoft* decider, "• 

En O, le Mros reserve le fauxinbm de Tantris pour 
une autre aventure. II dit qu'il s'appelle Pro et qu'H est 
d'lemsetir. V « engin » est plus subtil que celui de 
Tantris, et demeure inexplique. Peut-Stre peut-on y 
reconnaltre (cf. Peilnetdsi ^'IsdteHliep chez Heinricb 
von Freyfarg, v. 53*27, ss M etDruidam^ Dru Idain 
dans la Vengeance de Raguidel (Hist. Jtff., t. XXX, 
p. 60) l'anagramme de Pot meilset ou de hetpor mire. 
On aurait Ik lapreuve qu'Eilhart travattlait sur un 
pofcme fran^ais, qui n^tait pas l^archdtyp^ Mais com- 
ment Tristan, qui, selon Eilbart, vogue k 1'aventure et 
qui ne connait ni le nom d'Iseut ni ses talents de 
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miriesce, pourrait-il avoir construit un tel anagramme ? 
II suffirait de supposer que, stir le rivage, le roi d'lr- 
lande a nomml sa fille au bless* avant de lui faire 
raconter ses aventures. Mais ce ne sont ici qu'hypo- 
thtees sans confirmation possible, done vainea. 

En O, le hlros est soign* k distance par Isolt et 
repart sans m6me l'avoir vtie. L'accord cobtraire de R 
avec T suffirait k indiquer que cette version n'est pas 
primitive ; mats on pent en tirer une preuve du r&at 
m6jnede.Q. Pro n'y apparaitque com me un pauvre 
jpngleur que. Ton soigne sans jamais l'introduire A la 
cQurj et qui, gti&i, s'en retourne sans avoir settlement 
pu veur cells qui Ta-Muv*. Pourtant, en cette mttnt 
version, on voit que le toi prend eon <baseil pour ton- 
, juror ,ia famine qui d^fioJe nrlao4e?»ui jcsn6e $es nets, 
etc. Cette confiance oe suppose- t-eile pas, quM I a 6x6 
admist la,cour,.qp'il s'y est fait bien vlnir, dose qu'ii 
a vu Iseut ? Pourquoi X) (ou son module) a-t*il effect ce 
uait.et suppose cette 4Ure' bizarre du Mess* par messa- 
ges ? PeuMtre Silhfurt wouvsjt-H invrataemblebk que 
mil ne reconnftt alors le valnqueur du Morholt, ou 
que nul, au prochain voyage qui .raininera bient6t 
Tristan am m4mes Jieuv ne recooa&t le jongleur 
bless* d'antan; ou pewt^tre encore U lui aemblait cho- 
quant que Tristan et Iseut ne se fussenr pas' d'emblle 
Ipria Tun de 1'eutre* U a done gauchement eflfac£ cette 
donnde primitive et essentielle : taut que Tristan et 
^ [ Iseut n'ont pas bu le pbiltre, ils se voient impunlment; 
y^^ ' Us reatent indifferent? Tun k l'atitre. 

Si 1'oa consider* les variantes de T y il apparalt que 
son pofcme ne repr&ente qu'une derivation malheu- 
reuae du ri&x restaur* par notre table, des concordan- 
ces. JLa version de Thomas s'explique par ces deux 
agents conmmiers de ses remanfements : scrupules 
• rattonalistes et preoccupations courtoises. Son a bon 
sens » a d*trutt partieUeroent le th&me de la navigation 
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it raven tu re, et avec ce theme Tune des intentions les 
plus secretes du rick primitif : Vid6e d'une puissance 
hostile et fatale, qui, contre toute provision humaine, 
pousse k leur insu Tristan et Iseut Tun vers I'autre. Ses 
preoccupations de poete courtois ont provoqul l'inven~ 
tion de Education d'Iseut par son galant precepteur (le 
punctum saliens de cette invention parait txvt simple- 
ment le d£sir de tirer parti de la barpe emportle par le 
hdros sur les flots). Ainsi, la version de Thomas et 
1'autre ne reprlsentent pas deux traditions concurrentes, 
adverses, dgalement vlneYables par leur antiquitl, leur 
portle, leur grand sens; il n'y a, k vrai dire, qu'une 
seule tradition, modified par Thomas, pour des motifs 
litteVaires reconnaissables, alte*rtfe par lui, voire g&che*e. 



D. — La QutTE d'Iseut. 

O, v. 1337-1597. — R t ( 9 49 v b — fr 5o v b. — T, chapitre XII. 
Allusion : Roman de rE*c6ujU, 6d. P. Meyer, p. 18-9. 



Concordances. 

a) Par amour pour Tristan, Marc avait decide* en 
son coeur de vieillir sans enfants et de llguer sa terre k 
son neveu. Les barons devinerent son dessein, le crurent 
inspire par Tristan, se courroucerent de ces manoeuvres 
int£ress£es, et requirent le roi de prendre femme {OT). 

Variantes. 

a) R rapporte ainsi PaTenture : Tristan n'est rentre* a la cour 
de Marc qu'apres le combat contre le dragon et la scene da bain, 
queOet 7*ne raconteront que plus tard. A son retour, il a vante* 
Iseut « la bloie ». Marc a pris son neveu en haine a la suite d'une 
intrigue d 'amour ou tous deux ont 616 rivaux, et cherchc un 
moyen de se dtfbarrasser de lui. Un jour que les barons de Marc 
s'ltonnent devant lui qu*tl tarde a se marier et que Tristan s'en 
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Concordances. 

b) ft refusa d'abord ; puis, pressl par Tristan lui- 
m£me, queles souptons des seigneurs irritaient, il leur 
fixa un terme au bout duquel il dirait sa decision (OT). 

c) Quand vim le jour fixe\ le roi thait en grand souci. 
Seul dans une salle de son chateau, sur le pointftde 
recevoir les barons, il cherchait encore un moyen 
d'lluder leur requite. Soudain, une hirondelle, pln£- 
trant par une fen£tre, laissa choir k ses yeux un blond 
et beau cheveu de femme (OTF y Escoufle). Marc le 
prit et decouvrit la ruse qu'il cherchait. Comme Tris- 
tan et les barons entraient, il leur dit : c J'ai rdsolu de 
me rendre k votre ddsir. Je veux bien me marier; mais 
sachez que je ne veux d'autre femme que celle k qui 
appartient ce cheveu d'or. » Les barons se sentent 
raillds et dl^us ; ils croient que ce stratagtme est une 
nouvelle invention de Tristan, et Tristan, pour Ichap- 
per k leurs interpretations hostiles, demande au roi de 

Variantes. 

Itonne comme eux,le,roi repond qu'il ne tientqu'ason neveu de 
lui faire avoir la femme qu'il dot ire. Aussitot, Tristan jure qu'il 
ira la chercher et qu'il aimerait mieux mourir que ne pas tout ten- 
ter pour la donner au roi. Marc demande alors Iseut • la bloie ». 
Emotion de Tristan, qui redoute la terre d'Irlande, mais qui s'ap- 
prete neanmoins au depart. — • T : En outre, les barons croient 
que Tristan est un enchanteur qui a gagne" par magie le coeur du 
rot. 

b) C'esten presence des barons selon O, seul avec le roi selon 
T % que Tristan presse le roi de se marier. 

c) Allusion de V Escoufle : Dedens (a linte'rieur d'une coupe 
ciselee) estoit portrait Rois Mars, Et s'i estoit conment Varonde Li 
aporta d" Iseut la blonde Le chevel sor par la fenestre, Et conment 
Tristans en dutestre Ocisen Irlandeen sa terre ; Et la nis en qui 
Valaquerre Estoit port raite en cest vaisseL — O ."deux hirondelles, 
tandis qu'il n'y en a qu'une en T et dans le roman de V Escoufle. 
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Concordances. 

lui confier le cheveu et de lui dquiper une nef : il jure 
d'aller chercher la jeune fille que le roi veut pour 
femme [OT). 

d) Tristan choisit k la cour de Marc, parmi les plus 
hautes families, un certain nombre de jeunes chevaliers, 
lis seront ses compagnons, et les chevaliers choisis se 
voient k leur grande terreur engages dans Pentreprise 
[OTR). 

e) Us errent k l'aventure sur la mer jusqu'au jour od 
une tempSte les porte malgre* eux vers l'Irlande et les 
force k s'y rtfugter (O probablement T). 

f) Cest la terre p<rilleuse entre toutes. Les gens de 
Tristan ancrent leur nef dans le port, tremblant d'ttre 
reconnus et se font passer pour des marchands (OT) . 

Variantes. 

e) T resume le conte <to cheveu d'or, mait le declare absurde 
et le remplace par un autre recit que nous analyserons dans la 
discussion qui suivra. 

f) O et 7*racontent diversement les traverses et les perils qui 
les accueillent lors de leur atterrissement. — Selon T t le roi, 
devant lequel les faux marchands se presentent, obtiennent sa 
ferme paix pour trafiquer a leur aise. — Selon O, le roi a ordonne* 
de tuer tous ceux qui aborderaient sa terre : son se'nechal accepte 
pourtant de dcmandcr de leur part un rlpit au roi, qui consent 
a diffe*rer leur mise a mort. — T appelle Weistfort le port ou ils 
abordent. 

Discussion. 

II est aisl.de montrer, bien que R ne nous soit ici que 
d'un faible secours, que 7*proc&de du mtme re*cit que O. 

T relate le "conte de l'hirondelle au cheveu d'or. « On 
lit, nous dit-il, qu'une hirondelle aurait apporte* un che- 
veu d'or k Marc et que Tristan serait parti en message 



2I'6 CHAPITRE VII 

pour chercher la jeune fille k qui il avait appartenu, 
sans savoir qui elle £tait, sans savoir otx ni Comment 
il la trouverait. » II raille cette version, et l'lcarte. 
Mais, d'abord, il est visible que le po£me oil il lisait cet 
Episode la racontait tout comme O : le conte n'a de sens 
imaginable que si Marc se sert du cheveu d'or, comme 
en O, pour d&evoir ses barons ; et, si Tristan s'embar- 
que k l'aventure, il faut, comme en O, que ce soit une 
templte qui le jette malgrl lui sur la c6te irlandaise* 
En second lieu, il est visible que cette version, que 
Thomas Icarte, est sa source unique. On le voit d'abord 
a des analogies de detail dans la marche des deux 
rlcits : les barons, ici et lit, tiennent par deux fois 
conseil avec le roi ; la premi&re fois, Marc les cong&die 
sur un refus; la seconde fois, il leur demande un ddlai, 
leur fixe un terme, et il ne se decide qu'& une troisitme 
entrevue, etc. Mais le lien qui relie les deux versions 
apparalt surtout en ceci : dans Tune et dans 1'autre, le 
roi cherche un stratag&me qui force les barons k renon- 
cer k leur entreprise de le marier malgrl lui. Or, en 
O, il leur demande d'aller chercher une belle inacces- 
sible, et Tristan, contre son attente, entreprend cette 
qu£te. II semble fou a Thomas qu'il l'entreprenne, soit ; 
mats, du moins, gr&ce au conte de l'hirondelle, Marc a 
r£ussi k poser k ses barons des conditions qui semblent 
irrlalisables. Thomas s'y Ivertue k son tour ; chez lui 
aussi, Marc pretend se d£barrasser des obsessions des 
seigneurs en leur demandant une femme telle qu'& son 
avis ils seront impuissants k la dlcouvrir. Et que leur 
demande-t-il?Simplement une fille de roi, belle etcour- 
- toise entre toutes. N'est-ce pas s'exposer k ce que, loin 
de renoncer k le marier, ils lui prlsentent aussitdt dix, 
vrngt filles de rois, belles et courtoises k Tenvi ? Ils s'en- 
tendent, en haine de Tristan, a lui proposer Iseut d'lr- 
lande, la seule dont la recherche soit plrilleuse, la seule 
des filles de rois que personne, sauf Tristan, n'ait jamais 
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vuc. Marc, qui comprend leur dessein de perdre Tristan, 
n'est-il pas presque niais de subir leur choix ? C'est ainsi 
que Thomas n'lchappe au merveilleux que pour tomber 
f dans l'absurde. En deux mots, les deux versions par- 
tent de cette donnle que Marc requiert une princesse 
inaccessible. Ceth^me est bien motivden O, malmotivd 
en T: T n'est done qu'un gauche remaniement du rich 
fid Element conserve en O. 

Si Ton passe au rtcit de R f un trait commun semble 
d'abord Funir a T: ici et Ik, le conte de l'hirondelle dis- 
parait ; ici et Ik, Tristan part, non pas a l'aventure, mais 
avec mission expresse de ramener Iseut d'Irlande. 
Mais la s'arr6te la ressemblance : le Marc de Thomas 
(comme en O) expose son neveu k contre-coeur ; le Marc 
du roman en prose a machine lui-m$me la ruse qui doit 
1'engager en sa p&illeuse entreprise. II n'est pas difficile 
de faire voir que R procfede, lui aussi, du rich 6tabli 
par notre table des concordances. S'H a <cart4 le conte 
de l'hirondelle, c'est peut-Stre, comme chez Thomas, 
par scrupule rationaliste; mais c'est surtout que Marc 
est, selon lui, dfcs le dlbut du roman, un traltre, un felon, 
un couard, a qui il 6tait impossible de prfiter le dllicat 
stratag&me du cheveu d'or. Mais, renongant a tant de 
traits du rdcit original, R en a pourtant conserve deux, 
qui par leur maladresse trahissent le remaniement. 
Dans le rdcit original comme en R, les barons et Tristan 
lui-m£me insistent pour que le roi prenne femme : ddsir 
excellemment motivd dans Tune des versions, et qui 
apparalt en R comme une fantaisie vaine. De plus, en 
U, dds que Marc a dlclarl qu'il veut chercher femme : 
« Sire », dit Tristan, « puis que il est en moi, vous l'au- 
rls, car mieulx vouldroie mourir que vous ne l'eussiez », 
et cet empressement est fort bien expliqud dans le r£cit 
original, mais ne s'explique, en /?, que par l'impuis- 
sance du remanieur a se dlgager des entraves de son 
module. 
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E. — Lb combat contre le dragon. 

O, v. i5oS-s»63. — H t t» 41 r» b-f»44 f a. — T, ctoepitrat Xll-XV. 

— F, ▼. 406-424* 



Concordances. 

a) Un serpent monstrueux ddsolait alors le pays. 
Souvent il descendait de son repaire vers la ville et 
mettait k mort tous ceux qu'il rencontrait {OTR). Le 
roi d'Irlande avait fait proclamer qu'il donnerait k qui 
le tuerait sa fille (OTR) et la moitte de sa terre (TR). 

b) Tristan a vu lcs gens de la ville fuir vers le rivage 
en poussant des cris d'6pouvante. II s'est inform* : on 
lui a appris ce qu'il en dtait du dragon et de la recom- 
pense promise (OTR). A l'aube, il s'arma et quitta la 
nef k Tinsude ses compagnons (07). 

c) Comme ii se mettait en route, il croisa une troupe 
de chevaliers, qui fuyaient de toute la vitesse de leurs 

Variantei. 

a) O dit qu'il « deVastait le royaume », tans preciser autre- 
mcnt tea ravages. II deVorait lea gent, aelon R ; il lea tuatt dana 
lea flammea qu'il vomissait, aelon T. — C'eat chaque jour en T % 
environ deux foia la aemaine en R, qu'il descend vera la ville. 

b) En R, unites lea aventurea qui vont euivre sont rapporteee 
a la premiere navigation de Tristan en Irlande : elles arrivent a 
Tantris hlberge* dans le chateau du roi d'Irlande, au lendemain 
de aa gu&ison de la blessure empoisonnle faite par le Morholt. 
II n'a pas encore mandat de ramener Iseut, et, s'il attaque le dra- 
gon, c'est une prouease gratoite. De la decoulent maintes modifi- 
cations qui seront notles plus loin : pour l'instant, remarquons 
aeulement que Tantris n'a au port ni nef, ni compagnona, comme 
de juete; c'eat done du chateau meme du roi d'Irlande qu'il part 
en aecret pour combattre contre le aerpent. 

c) En O, lea fuyarde sont au nombre de cinq. Tristan court 
apres l'un deux, le rejoint, le aaisit par sa chevelure et le force a 
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Concordances. 

chevaux. II apprit d'eux que le monstre les poursui- 
vait. II passa outre et chevaucha vers lui (07*). 

d) Tristan vit le dragon qui approchait (077?). II 
1'attaqua d'abord de la lance : le monstre vomit des 
flammes qui brfll&rent son tfcu et abattirent mort son 
cheval (07*). Le preux combat alors l'adversaire par 
V6p6e, et le tue enfin (OTR) d'un coup qui plnltra par 
la gueule jusqu'au coeur (RT). II lui coupa lalangue et 
la mit dans sa chausse ; mais le venin distilll par la 
langue s'tfchaufia contre son corps et bientdt Tristan 
tomba inanime* prfcs du cbemin (0772), au bord d'un 
mardcage (07*). 

e) Le roi d'Irlande avait un slnlchal couard(077?), 
et c'ltait Tun des fuyards rencontres naguere par Tris- 
tan : les autres Itaient les hommes du slndchal. Quel- 
que temps 6coul6, le slnlchal osa rebrousser chemin 
avec ses compagnons pour voir ce qui s'tftait passg 
(07*j. II trouva le cadavre du dragon (OTR), estima 

Variantes. 

a'arrtter pour lui indiquer par quelle route vient le dragon. En 
T % le nombre des chevaliers n'est pas marqud. Us cricnt au pas- 
sage au heros de s'en revenir avec eux. Tout cet Episode manque 
tnR. 

d) En R, Tristan est a pled : il combat done arme* seulement 
de l*4p4e. En O, e'est la soif qui I'attire vers le marecage. 

e) Le slnlchal n'est nomine* qu'en R : Aguynguerren le 
Roux. II passait par hasard, venant au chateau, quand il trouva 
le monstre abattu. — Selon T, e>ris des longtemps d'Iseut, il 
s'armait chaque jour pour assaillir le dragon ; mais, du plus loin 
qu'il l'apercevait, il dltalait aussit6t. En O, il fait prom ett re a sea 
hommes, leur offrant une riche recompense, de confirmer son 
mensonge ; puis, cratgnant que le preux ne fut que blesse\ il le 
cherche aux alentours pour 1'achever ; ne 1'ayant pas trouve\ il ae 
rassure. 
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Concordances. 



que celui qui l'avait abattu devait Gtre mort (07 1 ), tran- 
cha la t£te du monstre, et courut l'apporter au roi en 
rlclamant le beau jsalaire promis (OTR). 

f) Le roi voulait bien lui faire droit ; mais, surpris 
qu'il e(U accompli une telle prouesse, il lui imposa un 
dllai (OTR). II vint trouver sa fille et lui rapporta ce 
que le s£n£chal exigeait (RO). Colore et deuil d' Iseut k 
la pens£e qu'elle serait livrle k ce couard {OTR). 

g) Doutant que le sdnlchal flit le veritable tueur du 
monstre, il lui vint en pense'e de visiter le lieu du com- 
bat (OTR). Elle prit avec elle sa mere, et toutes deux 
sortirent secr&tement du chateau (TR)> accompagnles 
de leur valet Pexiais et de Brangien, leur meschine 
(OR). Elles trouverent le corps Ju monstre (OTR h et, 
devantlui, le cheval et Yicu du preux; k divers signes, 
elles reconnaissent que V6cu ni le cheval n'ont pu ap- 
partenirau sdnlchal(Or). 

Variantes. 

f) En T y c'est le bruit public qui apprend a Iseut la prouesse 
du sinechal. Le roi pro met d'assembler ses hommes des le len- 
demain pour faire rlponse au prltenddnt. — En R t c'eit sur la 
priere d'Iseut qu'il impose au sdnlchal un ddlai de huit jours ; 
d'un jour seulement, en O. 

g) En O, la mere n'accompagne pas Iseut. En 7*, Brangien 
et Perinis ne sont pas nomm& ; mais il est dit expresslment 
que des serviteurs, necessaires en eftet pour enlever le blesse\ 
aasistentles princesses.— R ajoute un £cuyer, Mathanael, inconnu 
a toutes les autres formes de la legende. — En O, Iseut apercoit 
d'abord sur la route les traces du cheval, et observe qu'il n'est pas 
ferre" a la mode d'Irlande ; puis, sur le lieu du combat, elle trouve 
un ecu tout brQle* et un cheval mort, dont elle remarque qu'il n'a 
pas 6t6 eleve" dans le pays, ni harnache' selon la coutume locale. 
En T, elle reconnalt que le cheval n'a jamais appartenu au 
couard, et que l'4cu est dore* sur les deux faces, contrairement a 
l'usage d'Irlande. En R, Tristan ayant combattu a pied, seul son 
ecu pourrait donner des indices ; mais R n'en dit rien. 
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Concordances, 

ft) Certains ddsormais de l'imposture, Iseut et ses 
compagnons cherch&rent, tant qu'ils d&ouvrirent le 
hlros piime* au borcl du rhartcage : !1 respfrait encore 
(OTR). II reprit un peu de connaissance quand les 
princesses lui eufent donri£ les premiers sbins fOT). 
EHes le firent transporter dans leurs chambres, k l'insu 
de tous. U, comme elles lui enleraient son armure et 
ses vltements, elles trouv^rent dans sa chausse lalangue 
du dragon; Elles donn&rent au preux des remedes puis- 
sants, qui bientdt dcartfcrent la force du venin (OTR). 

i) Ranimd, il avoue qu'it est Tahtris {TRf. 
j) Iseut prdpara un bain pour lui et l'y servit elle- 
m6me. Comme il £tait encore dans le bain, elle prit 
son lp<e (OTF), pour en essuyer le sang et le venin 
(OT). Elle remarqua quelle dtait 4br6ch4e. Un soup- 
$on lui Vint : elle retira de Pterin oh elle le gardait le 
fragment d'acier extrait jadis du crdne du Morholt, et 
le rapprocha de la lame : k peine voyait-on la trace de 
la brisure. Elle s'61anc;a sur le hlros, Y6p6e brandie : 
« Tu mfturras sur Theorem » (OTRF). 

Variantes. 

h\ En O, c'est Brangien qui decouvre le hexos la premiere, pour 
avoir tu de loin son heaume briller dans Iqs herbes. — En R 9 
Tristan ne se ranime qu'une foU transport^ au chateau. 

En O, cet incident manque, comme de juste, puisque, dans 
ce poeme, Tantris a jadis 6t6 gue*ri de sa plaie de loin, sans que 
la reineet Iseut l'aient jamais tu. — II y a lieu de douter que ce 
trait, malgre* l'accord apparent de RT, fdt primitif :.nous y revien- 
drons dans la discussion qui suivra. 

j) F : Del velin del eruiel sarpent Pandus soieje, se fen mant. 
Me garesistes san\ mehatn ; El quant je fui entref el bain Trai- 
sistes vo$ man branc d'acier; Done apelastes Perenis O la bande 
de paile bis O la piece iertenvelopee; L'acier joinuistes a tespet. 

Toutes les versions concordent, sauf qu'en R, c'est un • valet, 
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Concordances. 

k) Le preux avoue, et par des paroles habiles maitrise 
la colire de la jeune fille (OTRFJ : c'est par nexessiti, 
pour dtfendre sa propre vie, qu'il a tu£ le Morholt 
(RO)\ il a des titres k la compassion d'Iseut par le fait 
m6me qu'elle l'a sauvl de la mort (OT) ; si elle le tue, 
il faudra qu'elle se resigne k Ipouser le slnlcha) couard 
(OT). Enfin, il l'apaise c o la parole do chevol » : il lui 
raconte l'histoire du cbeveu d'or et comment le roi 
Marc de Cornouailles s'est e*pris d'elle et vein l'epouser 
(Fpartiellement, et partiellement T). 

Variant**. 

parent a la royne », qui remarquele premier la breche de l'e*pe*e; 
il la montre k la mere d'taut et c'eit k la mere d*Iseut que R 
attribue lea actaa qui mivent. — £n 0, quelquea details en sur- 
i nombre, dont il sera parle* dans notre discussion. — En T, Iseut 
\ admire d'abord la beaute* de Tristan et commence It sMprendre 
de lui. 

k) En O, Brangien intenrient pour calmer Iseut : c'eat elle qui 
fait valoir l'argument que, si Tristan est tue\ Iseut sera contrainte 
d'lpouser le sdnechal. — En 2?, un ecuyer arrete le bras de la 
reine au moment ou elle va frapper, et le roi survient au bruit. 
Mis au courant, il demande qu'on lui remette le soin de venger 
le Morholt et retire l*e*pde des mains de la reine. C'est devant lui 
et ses barons que Tristan se justifie. Le roi lui pardonne • pour 
sa bonne chevalerie » (le slnlchal a d£ja e^e* confondu), et, lui dit- 
il, « parce quevous avea este* en mon ostel respasse* de mort ». 
Mais il le bannit aussitftt de sa terre, et Tristan s*en revient au 
pays du roi Marc. — En T, comme Iseut commence a s*apaiser v 
sa mere survient, lui arrache l'lple, et toutes deux se quereHent 
pour savoir laquelle des deux frappera Tristan. — Voici l'allu- 
sion de F: • Quant Vun acier a V autre joinst, Done nt m'amastes 
vos done point. Par grant ire por moiferir Valastes a deus poin{ 
saisir. Venistes vers moi tot iriee : En po d'ore vos oi paiee O la 
parole do chevol Dont je ai puis aU grant dol. Vostre mere sot et 
secroi. ». 
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Concordances. 

I) Iseut et sa infere* avertie de l'aventore (TF) t fircat 
leur pais avec Tristan, sous condition qu'il lea ddivre* 
rait da stfntfchal fOTF); Puis, tiles annottcirent au roi 
SIrlande qu'elles avaient tromrt It vrai tueur 4u mans- 
tre et qu'il itait pris d cbnfomdre le lendemam Vimpps- 
teur. Mais elles requirent du roi un don : ctlui de 
pardonner par avanced leur champion las nujfaits qu'il 
avaitpu commettre antMeuremenL Le raijr consent 
(O seul). 

m) Tristan, toujour* cache; dans les chambrcs des 
famines, envoie Perinis k }a ncf oil ses compagnons, ne 
sachant ce qu'il est devenu, l'attendaient avec angoisse. 
Perinis a mission d'amener Gorvenal au chateau. Par 
Gorvenal, Tristan donne fc tous les chevaliers de Cor- 
nouaille*, ses compagnons, l'ordre de revitir le lende- 
mam leursviteaoeats les .plus soaaptueux et de venir en 
bel arrt>i frfasaemWce des barons d'irlanrie. L'aascm- 
blie a lieu le lendemain. Surprise des Irlandais k l'entrfe 
de ces seigneurs qui prennent place dans la salle, incon* 
nus de tous, magnifiqueaetaitenoteux. Iseut et sa mfcre 
entrent k leur tour, menant par la main leur champion* 
A sa vue, tous les saigoeftfs Strangers se Invent et 1c 
saIiient(T0). 

n) Iseut fait ripiter St son ptre devant les barons 
assembles son serment de pardonner d son champion 
tous ses mifaits anciens. Ella rivile alors qu'il est Tris- 
ton, le meurtrier du Morholt, et le rot, Hi par sa jpro- 
miesse, lui accorde la remission de ce meurtre (O seul). 

* ■ t 

Variantes. 

i i 

O'Ponr let Episodes narres «ous J, m, it, ooos ne aommss plus 
en pretence que de deux versions, O et T. Nous nous abstenons 
id de noter les variantes, tres nombreuses, de ces deux rexits, les 
rtsenrant pour la Discussion qui suit 
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Concordances* 



*&y Le s&i&blri soutientl ce moment sa pretention. 
Tristan le confoiyl en montrant la langufcdtt dragon $t_ 
lui offire la batailie. Le s^ndchal avoue son. iocfftit, il est 
honnide ton* {QTX\\ et chass* de la cour, (Oiy 

j>) Tristan proclafaie alors qu ? il est venu to Ixtaode 
comme messager du roi-Marc et po^demandar, Isem ; 
en son nomv Accordaiites. Le roLpread $a£lle par la 
mcrin, etla do nfiV ^Tristan* xomme la femroe du foi 
Marc {OT et /?, f° 56 r° a). 



< . 



»♦• 



Varlantes.'- -M v: .?:... .:..„! 



* i r^ ' • • «\ Jf#»< 



o) leawUtort}f^ : rfs<>*te*t*^ du, : 

t^D^chal,. jaaU c^ajcime place cette setae a.un moment different, 
de Taction : O, lk ounousla.piac.bns £ la table des concordances ; 
R, avanVla ; 'scene J dtf baih ; 'em T\ Trrsttri, et lie 'ttnfeclirfl dPjMtfvtf-' ' ' 
qtrent l'rm f act retail* one premiers ^stenbleei^asi'alfeiipadnnne' * 
txtR\ apresla sceaeda baini— « En ^, le. pfa^efeai; es| «;ft»eV qt -• 
prie et destruit*;, ,; x . - * ,. ■ 

, . 

* » • ■**»»»» i i yll|iv< i ,t 'ill " i«» f * i » •,( 

jv.» > •_■<_ ._ 

" ' ' ■ J • M\M lBCwm.viSMO M - ' * • ( » | *j j "> 

.»•«» • »• !•♦< i.r i !«'■ ii ii'(ii -♦•'.»•♦#» !,.«•-. 

4Sf aus • aon*id<jf er?n* , d!*i>or4 Jk s ; scenes jslflt^fi* , r ax , 
trois versions au moins, puis celles (/, m, n) quf^p t^ous % 
sont cotinutsque par 4eux. v^rs^OQS. 



4 4 i • .♦».' 



*« » • 4 t. *4« (t 



> 4 » • 



« I 



« « f »" « « 



Pour U?s pr^mi&res, jj est facile d£ voir que.les'ver- 
sions se groupent tour k tour toutes quatre, oii toutes* ' 
trois, ou trois contre une, qu deux contre une pour 
donner des rlcits trfcs satisfaisants et primitifs. 

Dan* fa foute d& f raits par nous rejete's aui variantes 
comme isol£s, en est-il un seal qui, mis en balance 
avec un autre trait douMpment attest*?, semble plus 
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anden ? Par deux fois on peut £tre tent£ de le croire : 
montrons que, les deux fois, on le croirait k tort. 

Sous </, e, g d'abord, on voit que, selon le roman en 
prose, Tristan combat & pied, sans autres armes que son 
6p6e. Cest Ik, peut-on penser, un trait d'une haute 
valeur archalque, et G. Paris se le rappelait sans doute, 
lorsque, groupant les 616ments prlromans et celtiques 
de nos po&mes, 11 dcrivah : « Les hlros combarcent k 
pied ; la lance, l'arme chevaleresque entre toutes, h' ap- 
parait pas dans les parties vraiment anciennes de la 
llgende. » Verification faite, on constate que, si Tristan 
combat k pied dans le roman en prose, c'est pour dviter 
au romancier un cruel embarras. Dans ce roman, en 
effet, le tueur du monstre est Tantris, rlcemment gu6ri 
de la blessure faite par le Morholt, hdbergd encore dans 
le chateau du roi d'Irlande. Passant pour un pauvre 
chevalier « deshaitid et malade », recueilli nagutre sur 
une barque abandonnle, il ne poss&de pas de cheval. 
Dans un episode qui prlcdde imm&Uatement, (voyez 
E. Ldseth, Le roman en prose de Tristan, p. 23), on 
voit bien que Brangien lui a procure en secret un des- 
trier et de « blanches armes », sous lesquelles il s'est 
furtivement rendu k un tournoi; mais, pour reprendre 
au retour son personnage, il a abandonnd dans une 
fortt, prts d'une fontaine, armes et destrier. Voici 
qu'il part pour attaquer le dragon : il ne peut empor- 
ter une lance que s'il est montd ; mais comment se pro- 
curer un cheval ? En dlrobera-t-il un dans ratable du 
roi ? ou k quelque seigneur du voisinage ? Comme il faut 
pour la suite du rich que le cheval reste abattu sur le 
lieu du combat, le sln&hal, puis Brangien, Perinis, la 
reine, Iseutle reconnaitront k sa robe ou k son harna- 
chement. L 'imposture du slnlchal deviendra malaisle 
a raconter, ainsi que la recherche du preux dans les 
herbes du marlcage. II faudrait se procurer un cheval 
tel que son mature ne p&t s'apercevoir de sa disparition, 

T. il lb 
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et tel que nul ne pfit le reconnattre lors de l'enqufce 
que provoquera n£cessairement la prooesse du s6nlchai. 
Et e'est pourquoi sans doute Tristan ne brise pas de 
de lance contre le dragon, lui qui doit, par la suite, 
dans le roman en prose, en briserdes cemaines. 

En second lieu, sous./, on voit que, d'apris Thomas, 
Iseut commen^ait k s'lprendre de Tristan lors de la 
sc&ne du bain : « Eile arrfita sur son beau visage des 
regards d'amour », dit la saga, et de ce passage il con* 
vient de rapprocher les paroles pr6t<es par Thomas k 
Tristan mourant et qui doivent toe pontes en message 
k Iseut : 

2485 Dites li qu'ore li suvenge 

Des granz peines edes tristurs 
E des joies e des du9urs 
De nostre amur fine et veraie, 
Quant el jadis guari ma plaie. 

Done, selon Thomas, d&s leur premiere rencontre et 
lors de laseconde encore, Tristan et Iseut avaient com- 
mend de s'aimer « d'amour fine et veraie », avant 
d'ttre lids par la sorcellerie du philtre. Cette version 
ne serait-elle pas primitive ? ne faudrait-il pas la prdft- 
rer k sa concurrente, bien que celle-ci so it attestle par 
tout un groupe de textes ? Non, croyons-nous : la con- 
ception selon laquelle Tristan et Iseut s'aiment d'abord 
spontan6ment a sa beautl; mais elle est 1'invention per- 
sonnels, et tardive, de Thomas. Nous n'en voulons 
d'autre preuve que la timidhl m6me et la maladresse 
avec laquelle il essaye de 1'introduire. Si Tristan aimait 
Iseut d*s le temps oix il lui apprenait « les bons lais de 
harpe », pourquoi n'ose-t-il nulle part, fflt-ce en un 
simple monologue intime, regretter le sacrifice qu'il 
a fait k Marc, bien gratuitement d'ailleurs, de cet 
amour ? Si la jeune fille souffre d'etre donnle k Marc 
plutdt qu'i Tristan, pourquoi ne le dit-elle jamais? II 
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apparalt que Thomas a tent* d' « amorcer » Pid*e nou- 
velle, plus courtoise en effet, d'une passion mutuelle 
ant*rieure& l'encbantement du philtre. Venu k Foeuvre, 
il a send que « 190 ne poeit ester », que le poite priini- 
tif avait trop fortement construit et fafonn* son roman : 
jusqu'au jour od les deux h*ros boiront le vin herb*, 
il faut qu'Iseut balsse Tristan, et le Morbolt ne vit et ae 
meurt que pour motiver cette haine ; il faut qu'Iseut 
reste indiff*rente k Tristan, et les incidents des deux 
navigations en Irlande sont combines surtout pour 
mettre en relief cette indifference. II eflt fallu tout bou- 
leverser, tout reprendre en sous-oeuvre. Thomas a'est 
born* k insinuer vaille que vaille, et comme furtive- 
ment, le thfcme nouveau. Et c'est la seconde fois au 
moins, au cours de ces discussions, que nous cons* 
tatons chez lui c? proc*d* : le remaniement incomplete 
le compromis paresseux. 

Inversement, existe-t-il dans notre table des concor- 
dances, un seul trait, attest* par deux versions, qu'il 
conviendrait de rejeter aux variantes comme r*cent et 
postiche ? 

Oui, trts probablement, pour le trait not* sous la 
lettre t : transport* du mar*cage au chiteau, le h*ros 
avoue aux reines qu'il est Tantris. Mais il est facile de 
voir que la rencontre de Thomas et du prosateur peut 
ici *tre toute fortune, Qu'on se rappelle, en effet, le 
r*cit de R: Tantris est h*berg* depuisdes aemaines par 
Iseut et par sa mire ; il les quitte un matin pour 1'aven* 
ture du dragon; elles le rapportent quelques beures 
apris au cbftteau, « aussi gros d'eofleure comment ung. 
tonnel »• Le prosateur lui conservera-t-il pendant la 
seine de la confusion du s*n*chal et pendant la seine 
du bain cette grotesque apparence? Vite,U lui fait boire 
de Isitriacle et lui rend sa beaut*. Mais, k quelque mo- 
ment qu'il la lui rende, aussitftt il faudra bien que les 
princesses reconnaissent Tantris en Tantris. Cette 
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reconnaissance; que le prbsateiir Tait 6u tioh^rbuVde r * 
chez son modele, lui dtait imposed paf'Ia lpi de"sa pto- ' 
pre combinaison. Son accord avec THbm'as h 1 est done 2 
pas sigrtificatif; il peut 6tre accidental, et noiifc sommes ' 
eri Halite" en presence de deux versions seulement : T % 
oh les princesses recbnnarsserft T*antris ; 0, oh cet tfpi- 
sbcfe manque.' II ri'y a pas de raison logi^iie qui con- 
trklgne i Padmettre otri le rejeter. Qu'on le tienne 
pour primitif, le rdcit n'en souffrira pas autrement; 
mais, si on le rejette,'il est plus facile de conserver et • 
d'attribuer une valeur primitive k ce motif dTJilhart, 
sr joli eh' sa grace archalque : Iseut a vu le h'erbs sour ire 
I dans le bain. E lie pe rise : « Pourquoi ce sourire? ai-je ' 
rien hgglige* de ce que j'aurais dft pour le servir ? Cest 
peut-fitre que pal oublid d'essuyer le sang de son 6p6e ». 
Soils ft, il est assez malaise* de savdir quel argument 
ddcisif amenait Isolt k pardonner le meurtre du 
Morfaolt. Nous avonsadmis une sorte de combinaison 
de F et de T. Selon F, Tristan apaise Isetit « o la 
parole do chevol » t et cela ne peut signifier qu'une 
chose : il lui rdvele qu'une hirondellc, ayant porte* un 
cheVeu d'elle au roi Marc, Marc s'est epris (Telle, et Pa 
envoys la chercher pour faire d'elle sa femme. Cest 
prdcisdment la version de T, sauf que Thomas, comme 
on se rappelle, a efface* le conte de Thirondeile. Mais, 
plus on y songe, mieux on voit qu'il est ne*cessaire que 
des le bain Tristan se declare messager du roi Marc. 
Sans quoi, s'il n'avait pas Fait k lseut et k la retne cette* 
relation, s'il n'avait pas obtenu leur agrlment, com* 
ment oserait-il manderses compagnons k la cour enne- 
mie du roi d'Irlande, au risque de les faire mdssacrer ■? 



iw Sons e enfin, on voit que le lenechial oouard; sVtpjwIU 
dans U rpman en prose Aguxnguerren fe Row:. Cent donnee 
est de fa^on imprevue confirmee par la tapisserie d'Erfurt, qui 
le riomme'der rothe Ritter (voyei A. von Eye, Anfeiger far 
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, , Pourl4 d^noi^emde la:qi^fle^zuw soiuce^d'iij^qr* 

.,3e^ f fl f; e*,effe^si Xri^n^wbM.lerctrag^n, .ftol;iroe 
l ptqv#&e i d^\top&i8 f ±pfa qpji^c^foadu le tr^tre, 

.feplt; k w airland eluipardQn^, a^$it6t)cp t , fay e^r 

.4* saJ*Mi#$ ^^!flrfe#:k,^ i*rps 

-AWWfablBWI* 4« fl^qvwr, *fc powr qp^l cpnqu^re 

Jkew, 1*. blopdc,, U iaudia .unnqu^^u TQyage en ^rlan^e 

tctde. pQuv^jfr^jf/^ ^*^aR>YfiR?.donc : B}j^ jci 

.avH^ws:Ye/^ftn§&^^ TT-i Qw c 

flOffiWWPPP 7Wt,cp rdief uprf^^/iomhfe de, Jtffttts 
cbmmuns, mais ils ne se succWpiMrPf^ ici.et.J4 da^Je 

. *flWtf,.qwe>k$ ,$onwi<dmcea. .£9gr pbupfa qp. f r^it 
fio^ciu, koqii&afaliu chpisir^rs les^pji v^sifln?, 
efe Qayaw ^.^pjjti, ^dracttre^puU.Ti dee, trails c^op- 

, n£s,p*r,pe,po£noe s^ul. 11 s'^git de justifiercc prpcldif. 

Sans xeprodui re tout le detail cje 7\ que, le lecteur 

pourratrouver^x ^apitres XUJ~Xy.de ppKeprayfrr 

volume, rappelons seulement la teneur essentielle, de ,^e 

.r^cit :. ctez . Thymas, Tantcis, une lais. ranimS et 
reconna par Iseut et par sa m&re, offre atfssitta cPfitre 
leur champion contre le s6n6chpj ijpptasteur. Une pre- 
miere assembly deq harons d'lrUpde ^ dgpc lieu, . ou 

• l^s deux adversaires sont mis en presence ; ils se b^.r- 



Kunde dtr deutschtn Vorfeit, 1866, p. 14). Mais les trattres sont 
a l'ordinaire des rout dans les poemes du moyen age : Non tibi 
sit rufus unquam specialis amicus ; Cf. le* trattfe Alaric le rotfx 
dans Aigar et Mdurin, le trait re Simon' fe roux dans Jau)*4 t 
ft traltre Daire le mux dans la Rommn de Thebes \ et yoyce la 
r^evve, Jtfelusme> t, III, p. 415 et p. £46. , . . , . ( « 
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qu'il ait dea taboos d* eapfrer que sa requite, pr&entte 
au nom de Marc, sera la bien re^ue * ii faut done, 
comme en O, qu'ill'ait dijk fait agrder par Iseut et par 
la reine ; mais t comme en O, il ftut qu'il ne Tait pas 
encore fait agr^er par le roi : autremem, cehri~ci, 
sachant que les prttendus marchands de la nef ancrle 
au port sont les ambassadeurs d'un roi illustre, seh&te- 
rait de les appeler et de les recevoir selon leur rang : 
et la seine .finale deviepdrait impossible. . 

Comment s'expltyuer le travail de Thomas? Peut- 
toe faut-il chercher le principe .de ses malbeureux 
rematiiements dans la soudainetd mime' du rich 
pfimitif. II aura d£plu au courtois potte qu'en une 
scthe unique le roi d'Irlande recormtlt le meurtrier du 
Morholt, lui pardoftn&t incontinent, et, incontinent, 
comme enveloppd par un tour d'enchanteur, lui livrfit 
safille. II a voulu manager la dignite du grand Gor- 
men* roi d'Irlande etfeudatalre de Tempereur de Rome, 
k Tbeure od Gormon accorde sa fille au roi puissant de 
Cornouailles et d'Angleterre. II a voulu, id comme 
ailleurs, composer avec le fabuleux : de Ik cette sdrie de 
d6lais, de pourparlers et de ctfr£monies, qui lui ont 
sembll mieuz conformes au protocole matrimonial des 
cours. 

En v€ suml, pour toutea ces aventures, ftous spmmes 
en presence d'un rlcit unique, combing une fois pour 
toutes, ne varietur. Partout 0C1 nous disposons des 
trois versions 0772, il suffit de faire lerelevl des traits 
concordants pour restituer ce vicix complet. L& od le 
troisi&me tlmoin fait dlfaut, la narration de T ne s'ex- 
plique que si Ton recourt k la narration adverse, O : elle 
n'en est done que le remaniement et la deformation. 
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F. — Le v boire ». Le mariage< de Marc et d'Iseut. 
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O, v. 1164-5^51. —B,v. 1 J8a- i386f 1*^-1414, st94-s§38.*~' T, chftpi- 

. traa XVII-XVIII . —J?, fr 5)6 n fr ,-r i* $3 *» a ;. fr 64 v« .b. — J^.v.. »7a-6 

363-3, 383-90, 3oo-33, 437-41.- -r Allusions divprses: dans le roman,de 

l*£scoi(/te, v. 6353-7, d * D * Erec,'\.' 3075-8, cf dans' phialeurs chansons 

riteea paf-M. L. Sadrt, /taavaftfa, t. XV, p, 344-6' 






Concordances: 



.j ^ « • • 



a) Quand le temps du depart fin vena, la peine 
d'l rlande prtpara un ' brfcuvage puissant, et le confia 
secrdtemeht & Brangian , qui- deyait accdtripagri er I seut 
en Gfcrnbuailles C^tait un philtre d'afttoar, Slle hii 
demanda de le garder avec soin, en sorte que nul n>en 
ptlt gotlter, et de Poffrir, comme si c'ltait du vin, & Marc 
et a Iseut pendant leur nuit nuptiale (OBTRF). 

b) Telle en Itait la vertu, que ceux qui le boiraient 
ensemble devaient s'aimer a jamais (TRF)\. \ 

c) La nef appareUla. Aprts quelques jour* de tra- 
rers6e t comme Tristan s'entretenait avec- Iseut, ils 
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Variant**. 

a) En & la mire confie. le breujrage a la fois a Brangiea et a 
Gorvenal. 

b) Tet.R dieent expressenient que la durte 4u pouvoir <lu 
philtre est illimitee; Flo suppose aussi, ainaj qu'U resujUe des 
vert 363-5, maia surtout des vers 309-19, que void : Mais li 
boivres del trosseroil J£asi embld et cuer et sans Que je nan ai 
autre porpans For*, tant que en ampr servir. Deus m'an doint a 
boen chief venw I Mar fu ceU ovre appareilliee. Man tan ai en 
fohr cnangiee. Et vos, Brangien % qui Vaportattet^ Certes male' 
mant esploitastes. Cil boivresfu fai\ a envers De plusors herbes, 
mout divert. Je muir por li, e\e nel sant; N'est pas parti onie- 
mant. Au costraire, pour B et pour O, la vertu 4u philtre est bor- 
nee a quelques annees settlement : . trois ana, selon B ; quatre, 
selon O; cf. la Discusston a la 6n du chapitre. 
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Concordances. 

eurent soif (la chaleur Itait accablante), et Tristan 
demanda a boire (OTRF). Brangien commit une 
mtfprise (F, Escoufle et pattietlement R) : c'est le vin 
herbe* prepare* par la reine d'Irlande qui fut prlsentl k 
Tristan. Tristan en but k longs traits et en offrit k 
Iseut; Iseut but k son tour (OTRF). « Or sont entrez 
en la rote qui jamais ne leux faujdra jour de leurs vies, 
car ils ont beu leur destruction et leur mort » (R, et, 
presque dans le* m£raes tennes, T\. 

d) Leur trouble soudain; leurs angoisses (OTF). 
Brangien s'est apercue de la mlprise (OTR). Elle la 
revele a. Go r venal, et tons deux observent leurs maltres 
{OR). 

Variantes. 

c) En O, Iseut, lassie de la mcr, dcmandc a atterrir dans tin 
port Chacun deacend ; Iseut eat restle aur la nef. Quelque temps 
<*coule\ Tristan vieot lui demander a'il faut remettre a la voile ; 
c'est dans cat entrttien qu'ils boirent le philtre. Nolle part ail- 
leurs cette escale n'est indiquee. — Selon F, au troisieme jour 
de la traversed, le vent tombe, il rait tres chaud, et Tristan ae met 
lui-meme a ramer : de 14 aa sotf. — Selon R, la scene se paase 
< au quart Jour, comme « Tristan se jouoit aus eschds a Iseut. » 
B(v. 3147) precise: c'est • l'endemain de la Saint Jehan • (le 
a5 juin). — L'erreur est commise, selon O, par une juncfrauwe- 
lin y par un valet selon 7\ par Brangien et Gorvenal salon R % par 
Brangien seule selon le roman de YB*coufle % v. 6356-9 : Mout ot 
il ore plus fahans, Ains qu'ilfu mort, pour la rofite, Car ce/u por 
la medecine Que Brangien* li dona a boire* et selon F, v. 433 : 
Brangien, qui ci est devant toi Corut en haste au trosseroel. Bile 
uusprist estre son voil : Do buverage empH la cope, Mout par fu 
tiers, it't paru sope; Tandi lo moi et je lopris. Ci. F, v. 172*5. 

d) En R seul, lea amants prennent tres joyeusement leur parti 
de l'aventure. C'est Gorvenal qui, le premier, s'apercoit de l'er- 
reur et en avertit Brangien. En O, Tristan et Iseut restent un 
jour dtendus, refusant toute nourriture, et c'est leur stupeur qui 
inqniete Brangien et lui fait connaftre aa meprise. Elle la raconte 
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Concordances, 

. • » 

e) Aveux r^ciproques de Tristan et d'Iseut (077?). 
lis s'abandonnent k leur amour (OTR). 

f] Comme on approche de la terre de Cornouailles, 

les aroants, redoutant que . leuj^ , fame, • $pit, dlcou verte, 

Jwpplif At 3rapg£$n de se substituer k la reihe, pendant 

Ja nuit,des,Qoces, dan? Je lit du roi Marc. Douleur de 

Bf€pgiea r ses resistances. Elle.finit par, coasentjr (Q7", 
etpwieUwent^),,; r JV /..;._ .".. , i::-: ... . 
#) La nef prend port ^Tintagel. Grand accueil que 
Marc fait k Iseut. Brillantes ftt/?s.nupti^les (OTR). 
,. h) J*a nnjt des noces veau£ v la, fraude,s>ccop(iplit. 
{OTR, Erec), AU^Ruept que c'est unecoutiime d'lr- 
lande^^^Tristau ^teint i,es lumi^res de la chambre 
nuptial^ et conduit Brangien au lit du roi. Trompe par 
l-obtqiritcY Marc ne s^per^oit pas de la substitution.. 
IL.s'endort.eirfp, Br^ngi^, s'esquive et, Iseut la rem- 
p}*£P'j Q W*de teijdf esse de Marq.poqr U jqine [QTR] . 
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a GopwiaJ |^ pjmrfcme jour, -ct, comme la nef fait une scconde 
escale,;Gorvenal pousse Tristan, qui jusque 1^ avait 4vite Iseut, a 
aller ia.trduver..-^ En T, feu da-mots sur mare, amare, amarnm. 

/) En 1 &, let a'mants n'oht pas si tdt cette apprehension. Sur la 
nef, seule Gottenal 4t Brangien :1a resstntant dcja et a'en cotvcr 
tieaAeat«)C'6tt\seuteroefl?:au Jour <J U . mariage^uc la substitution 
est reaoluc; l'idee en est augge><5e par Gorvenal dans un conseil 
qu'il tient avec Tristan et Brangien. Celle-ci accepte d'emblee. ' 

g) Voici l'allusion d'Erec : A celt premiere assanbUe (la suit 
nuptiale d'Erec) La ne fu pa* l$euf anblee tie Bramgiens en 
ieudt limin. — En O r c'e*ten quality de kamertre que Tristan 
conduit l'epousee a; Marc; en R, c*est le lendemain matin qu'il 
est fait, chambtrleng du roi. En^J*, Iseut, redoutant une tromperie 
de Brangien, reste aux e*coutes pendant que Brangien occupe sa ; 
place. Au matin, Brangien ofire aux e*poux un reste du vin herb** : 
Marc eh boh; Iseut feint de botre et jette le.cootenu de la coupe. 
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deux foil (v. 370903. et v. *8oa*A») die lui jurt qae v 
d£s qu'elle revenra cet anaeau* 

» 

Ne tor, ne mur, ne fort chattel 
Ne la tendra ne face errant 
Le mandement de son amant. 

Pourquoi ce don, pourquoi ce serment, si Tristan ne 
doit plus lui envoyer mil mandement, et ai jamais le 
poete n'entend se servir de cet anneau de jafspe vert ? II 
faudrait admettre que toutes ces amorces de recits pro- 
chains sont des interpolations du continuateur. Ce n'est 
pas impossible, certes, maisla verittf est autre, croyons- 
nous. Un poete, l'auteur de ce roman y que devaient 
imher Eilhart et Blroul, connaissait la version selon 
laquelle le philtre garde un pouvoir indlfini. Mais l'in- 
vention du poete primitif Pa g&n6, qui laissait k cha- 
cun le soin ({'interpreter sa volontaire et sublime obs- 
curity, et de voir k son gre* dans le philtre piutdt un 
poison ou piutdt un symbole. II a voulu affranchir 
autant que possible sea heros de cette sorcellerie. II a 
observe* que dans Vestoire les amants passent plusteurs 
annees ensemble se voyant journeUement, avant la 
grande separation. Alors, non sans tngeniositl, il a 
invente* la donnee que reproduit Eilhart d'Oberg 
(v. 2279*99) : P ar la forcc <*u * t>oire *t Tristan et Iseut 
s'aimeront de tous leurs sens leur vie durant ; pendant 
les quatre premieres anuses, s'ils sont separls une seule 
demi-journ4e, tous deux tomberont en langueur ; si la 
separation dure une semaine, tous deux mourront; 
aiais, au bout de quatre ans, s'aimant toujours, ils peu- 
vent pourtant supporter d'etre slpartfs. Dans la fbrtt 
de K/f orois, il leur sera done loisible de se repentir, 
d'essayer de br^er leur lien; tout se passera par la 
suite comme t selon l'autre tradition, et e'est ainsi 
qu'Eilhart pourrja conserver le beau conte du cep de vi- 
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gne et da poster 401 s'enlacent inseparables sur lcs torn- 
be* des amants; la seve.de ces plantes mervtilleuses, 
ce sera encoreJe vin herbl : 

9520 Vor wir hdrte ich das sprechin : 
Das machte des trankes craft. 

La puissance du philtre n'est pas abolie, chez Eilhart, 
comme le dit M. Suchier, mais seulement a ttlnud e, et < 
par ce compromis 1'auteur du roman /* a obtenu ou cm 
obtenir que les amants semblent s'aimer d'un amour 
plus spontanea plus libre, plus humain. Cest cette 
version qu'a connue Blroul : au lieu de la respecter 
jusqu'au bout comme Eilhart, il dit que le philtre « fu 
faiz a trois tnz d'amiste* », et pourtant il poursuit sa 
narration comme si le philtre continuait d'agir. Cest 
peut-Stre qu'il se rlservait de marquer ailleurs la 
nuance, peut-£tre aussi qu'il a brutalement interpret 
son modele k contre-sens. 



II. 

Quant k Thomas, si Ton ne s'arrAte pas k ezpliquer 
des modifications de simple mise en scene, son rlcit 
procede de celui que met en lumiere notre table des 
concordances, ou, pour mieux dire, c'est ce r£cit lui- 
mdme. Un trait seulement qui lui est propre vaut d'fitre 
releve* ici. Dans la nuit nuptiale, Marc demande k son 
reveil qu'on lui apporte le vin : Brangien lui offre dans 
une coupe le reste du philtre. Marc y boit largement, 
mais Iseut rejette k la d£rob£e sa part. C'est Ik 1'une des 
plus graves offenses de Thomas au sens profond de la 
Itfgende. Soit que cette invention ait provoque* toutes 
ses alterations postlrieures, soit au contraire que Tho- 
mas ait soumis Marc k son tour au sortilege parce 
qu'il avait au pnJalable dltruit dans sa pensle ce qui 
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fait la beaut* du caract&re du roi (sa raison hicide en 
conflit perpltuel avec la tendre noblesse de.son caeur), 
son roi, Marc ne sera plus, comme Tappelle Gottfried, 
que « Marc l'indlcis », « Marc qui ne remarque rien », 
— un banal Sganarelie. Nous montrerons ailleurs plus 
clairement encore que cette conception est propre k 
Thomas et n'est pas primitive. 

Pour ce trait comme pour les autres que nous nggli- 
geons de discuter ici, il est clair que nous sommes en 
presence d'tfn unique r6ck. Que les variantes isofees 
dans les divers podmes supposent ce r£cit primitif, 
c'est ce qu'il est superflu de d^montrer, s'il est vrai 
qu'on n'est pas tenu de demontrer r Evidence. 



G. — Brangien livr6e aux serfs. 

O, *. 2B5a-3o8o. — T, chapitre xvm (cf. v. 1 281-6). — fl, f> 65 r»i — fr <55- 
r* b. —Allusion dans une chanson de Rambaut, comte d'Orange {Romar* 
nia, t. XV, p. 546). 

Concordances. 

a) Pendant un certain temps, les amants tinrent 
leiirs amours secretes et nul ne les soup^onna. Mais un 
jour Iseut songea que Brangien, maitresse de son 
secret, pouvait la denoncer au roi, et elle se rdsolut a 
la faire pdrir (OTRj- 

Deux meurtriers choisis par elle tueront Brangien 

(OTR). 

b) Par presents et par prbmesses (TO), elle obtint 
que deux serfs conduiraient la jeune fille dans une for£t 

I 

... Vtriantes. 

a) En O, la dure*e de cette pe'riode heureuse d f amours secretes 
est* fflarqtreV : elle islprdlbrige- pendaat un an. 
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Concordances. 

v 77i) ; . quand ils l'aurom tu£e, ils lui rapporteront des 
indices de sa mbrt (TO) : son fole (0% sa langue £t)\ 

c) Iseut feignit d'etre malade et commanda k Bran- 
gien d'aller chercher de quoi sbulager son mal (077?) : 
dfea herbes salutaires de la forfit ; les deux serfs lui 
feront escdrte (TR). 

d) Venus au plus profond du bois, Tun d'eux dit k 
Brangien : « Qu'avez-vous fait k Iseut, qui veut vous' 
faire pdrir (77i)? » lis tirfcrent leurs <pdes contre elle. 
Effrayde, elle leur dit : « Je ne tne souviens que d'un 
seul tnlfait (OTR). » Et elle leur conte l'allegorie des 
deux chemises blanches comme neige (OT, Rambaut 
d'Orange). 

e) Pr is de compassion, ces hommes deciderentde jie 
pas la tuer aussitot (OTR). lis la liferent k uji arbre, 

Variantes. 

: 5) EnO, les meurtrier* sent deux « pauTre* chevaliers, » & qui 
la reme donne soixante meres d'or* — En 7*, les serfs out com* 
mission de retenirj pour lee rapportera Iseut, les paroles quHuira 
dites Brangien avant de moiirir. — En J?,' les serfs n-oat d'autre 
charge que de tuer Brangien: ; « car, dit Iseut, elle a fait chose ' 
qui me desplak ; elle s'est couchie avec le roy. r 

e) En O, il s'agit pour Brangien d'aller puiser au verger de Teaa 
d'une fontaine : les meurtriers he la condulront pas a cette fon- 
taine; mais ils l'y attendront, embusquee. 

d) En O, a la fontaine, comme les chevaliers s'elancent contre 
Brangien, elle devtne que la reine a commande* sa mort, et e'est 
d'elle-memequ'elle leurraeonte lliistolre des chemises, en deman- 
dant que Tun d'eux aille rapporter ce recit a Iseut, tandis qu'elle 
restera sous la garde de Fautre chevalier.. -^K raceme, au.lieiLde 
I'histeire de* chemises, celle de^ «. flours de ljs ». t- Voici le pas-, 
sage de Rambaut : S*brt totj avrai grant valor S'aitals camisa . 
m'ei dada Cum Iseus'Jet al amador Que mais non era portada. 

e) En O, il n'est pas question de Her Brangien a un r arbre, ' 
puisque- 1'un de* * pauvre* chevaliers » demeure pout la garden 
^EuRjhv aerft se boTncnra « eutanglanter lenrsfcspee* d'une 

T. H; 16 
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Concordances. 



» « 

la laiss&rent ^77?;, et, ayant tu£ une bfite (OTR, un 
chien selon 0, un lievre selon T) t rapporterent k Iseut 
son foie (O, sa langue T). 

f) « A-t-elle parte avant de mourir? » demande Iseut. 
L'un des serfs repete le conte qu'elle a fait. Douleur 
d'Iseut, qui deplore son crime (OTR). Les serfs lui 
apprennent alors qu'ils ont laisse* la vie sauve a la jeune 
fille (OT). Brangien est ramen£e k Iseut, qui lui de- 
mande pardon : pleurs, p&moison, reconciliation {OT), 



Variantes. 

baste qu'ils prindrent. » En 7*, ils 1'attachent sur les branches d'nn 
arbre, a distance du sol, pour que les betes fauves ne puissent 
1'atteindre. 

f) T: Au moment ou Iseut se repent, elle s'ecrie, comme Her* 
mione : c Qui te l'a dit, infame ? • et menace les meurtriers 
despires tupplices. Elle garde l'un des serfs comme otage aupres 
d'elle, tandis que l'autre va dilivrer Brangien. — En R y Its serfo 
ne d&rompent pas Iseut; mais, sur son ordre, ils vont a la fordt 
pour cfeercher le cadavre; quaud ils arrivent a Varbre ou ils ont 
\M Brangien, ils ne la trouvent plus : un chevalier, passant par 
le bois, l'a dilirrie et entralnee a des aventures qui ne nous int6» 
ressent pas ici. — O ajoute ceci a la scene de la reconciliation : 
Tristan, n'dtait pas complice de la mechante action d'Iseut; U etait 
alors absent, en chasse ayec le roi; a son retour, il apprit le crime 
par Gorvenal, et blama la reine. . 



Discussion. 
» . , 

Ici encore se verifier* ce fait constant que tout trait 
atteste* par deux versions au moins est meilleur et plus 
ancien.que le trait correspondant isoI£ dans une seule 
version. ' . . 

Trois traits isolls en. O contre RT moment d'etre 
rdevls. D'abord, Iseut, selon O, envoie Brangien, non 
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pas cueillir des simples au fond de la fortt, mais puiser 
de l'eau k la fomaine du verger. Or, selon la topo- 
graphic constante d'O lui-mfime, ce verger environne 
le chateau, et la fontaine est toute proche : les cris de 
Brangien, plus tard son cadavre, peuvent perdre la 
reine. L'autre version est done prtflrable, sans qu'on 
distingue bien pourquoi O l'a modifile : peut-fitre a-t- 
il voulu, en diminuant les distances, et fth-ce au prix 
d'une invraisemblance, hftter le dlnoftment de ces sce- 
nes ptaibles. — En second lieu, selon O, Tun des serfs 
demeure pour garder Brangien; mais e'est au risque 
d'lveiller le soup9on d'Iseut, qui attend que tous deux 
lui rendent compte de leur mission ; cette modification 
est provoquie par la pr£c£dente : li£e k un arbre et lais- 
s6t seule dans le verger, Brangien aurait appell au se- 
cours, et le secours lui serait venu du ch&teau tout voi- 
sin. — Apris la reconciliation, il a plu k O de chercher 
un alibi k Tristan, et, pour bien marquer qu'il n'ltait 
pas le complice d'Iseut, il lui prtte des paroles de repro- 
bation contre elle, L'intention est louable; mais par 
qui Tristan aurait-il pu apprendre le crime? Par Gor- 
venal, dit 0, absurdement. 

Les traits isoies en R ne prevalent pas davantage 
contre les traits correspondantsdoublements attests en 
OT. Iseut ezplique auz serfs qu'elle veut la mort de 
Brangien, parce qu'elle s'est a couchie avec le roi » : 
e'est leur donner par avance la clef de l'aliegorie des 
deux fleurs de lys. Cette allegorie, k son tour, n'est 
qu'un enjolivement courtois du conte des deux che- 
mises : il est bien moins vraislmblable que lea serfs 
prennent ce rlcit en son sens materiel, sans soupf onner 
le symbole. 

II n'y a pas de trait isoie en T contre OR qui mlrite 
d'etre discute. La narration etablie par notre table des 
concordances se revile done comme la narration pri- 
mitive. 



> 
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H • — La Habpe et la Rote. 

T, cbapitrc XIX. — K, fr 66 v b — fr 68 f b. 

Discussion. 

C'est l'lpisode oil Tristan reconquiert par la rote la 
reine qu'un baron irlandais avait conquise par la harpe. 
II n'y a trace de ce rlcit ni dans le po&me d'Eilhart 
d'Oberg, ni dans la Folie Tristan du manuscrit de 
Berne. Mais T l'a consent, et il est impossible de 
rtigconnaftre, k considlrer les traces qu'il a laissles dans 
le roman en prose, que le modfele de R le donnait sensi- 
blement tel que nous le lisons chez Thomas. Faute d'un 
tiers tdmoin, la critique reste ici impuissante. Tout 
ce qu'il est possible de remarquer, c'est que ce rlcit 
ne peut logiquement se placer que dans la plriode heu- 
reuse oil Tristan n'est encore soupconnl par personne : 
l'tfpisode demeure nlcessairement Ik oil nous le trou- 
vons chez Thomas, ne pouvant troquer sa place qu'avec 
un se'ul autre rdcit : celui oh Brangien est livrle aux 
serfs. Comme ret i? s'accordent k conter d'abord 1'dpi- 
sode de Brangien livrle aux serfs, c'dtait done sans 
dbute aussi Tordre adopts par Farch&ype. 



I. — La FONTATNf , 

O, v. 3o8l-379i. — B, v. i-566. — R, P 6g v« b, et B. N., t. fr. 757, f* 38 v» a 

— f> 40 f t. — T\ chipitres XX-XXIH. 



Concordances. 

-a) Premiers souppms du roi (OBTR). Us lui 
sont inspires par un parti d'ennemis de 
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Concordances. 
iOBR) : a ieur tfite «est Audret, fils d'une wear de Marc 

i) lis dinoncent au roi Jes amours de Tristan ei dc 
Jareiae (QSjR). Le roi baonit d$ la copr^on Jiereu,qui 
pwnd wtel 4ans.kviHe:(QB7»). « 
- > jc). Br angia octant venue -PyrtroKiver pour richer de 
Jbui manager des reticbotresavec Iseut (Oet pent^tre R), 
Tristan imagine un stratagem* : dans le verger qui 
ittdtourc Timagely coule un ruisseau qui 60 dirige ters 
ib c\tkttau [ORT; Or* qui traverse 1* chambre taflitte 
itfttsmt) ;i Tristan* viendra la noit dans le< verge** atfprds 
*fe Ja ion tabic: dJoti s'echappe ce rulsseau ; il y jetterk 
t des;,Jhrancfa4ges: (&RT) er des ocxpeaui -portant de* 
jfigntq graves (07)? qaahdlateiifeiesverra eouler sttr 
itetit^vqq'elle: se •. Wto de le rejolndte dafi* k wtget 



TOWrfnfes. 

-* ty&etR itocbrdent sinommer let ennefeiis de Tristan « li felon, 
4i Colon de Corheattle, li tMftor de Corn&aille », sans znarqrter 
tour'nombre: Eh O; 41s sonttantot dnq (un due puissant et quatre 
comtes), tsntot sept{tTCW mauvals dues et quatre comtes); leur 
4hef est iifelrl* «fyMiwlref, Audret^Sahdrei {*).' Vby. E. Muret, 
dans Romania! r. XVI, p. 307. Tli'iniroduit qu'traseul traftre : 
le sdnechal Mariadoc, que Tristan considere comme son meilleur 
ami. T est seat a Conner les episodes du thap. XX (Mariadoc) 
et do chap. XXI (Rtise contre ruse). 

b) O : Les traltres 1 re>*lent au roi -son desft6nneur : II refuse 
deles croi re; mats, rentrant dans sa chainbre, il surprend devant 
son lit Tristan qui presse Iseut entre ses bras. 11 lui reproche sa 
-ftlooie et le bannit de la cour. R r Sandret avertit le roi, qui sur- 
prend aussi les amatots dans sa chainbre. T: Le roi chasseTrlstan 
sur les denoneiattons r4p£t£es de Mariadoc, mais sans avoir rien 
surpris par lui»m6me. 

c) Pour les signefc marques sur les copeaux, voy. notre 1. 1, 
p. 194, note 2. 
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Concordances. 

_ d) Un m&hant nain, sur I'iastigation des iraitres (on 
du traitre T), s'inglnie k dlcouvrir si les amours dc 
Tristan om pria fia(Or). Le nain, - qui sait lire dans 
Jea ftoiles, aurprend par magie le secret das amanta 
(OBT et partiellement R). II prometau roi de lui moq- 
trer l^s coupablea, et lui r^v£lcle He tfdeleur* rendez- 
vous : une nuit, le joi se rend it la fontaine du verged 
grimpe mr un arbrequi la domine et attend [OBTR). 
. e) Tristan vient Ijton tour a la fontaine, j jette lea 
£ope*ux qui , *ont : appeler lareint* : parbonheur, k la 
dart* dc la.luufe, il aper^oit Tombre du: roi (OBTR) 
/eflitle dans la fontaine (OBR) ; J sent; aaon arrivde 4u 
xendpz-vous, vcut aussi cette ombre: : les jieui amanta, 
eachent que Marc lea voir et les Icofrte, n'om ,pa* de 
fteipe & jsnirdes propbs qui le rassurent :ila protested* 
de Tinnocence de leur amitfc mutuelle, dlplorenr Iji 

. Vtriantts. 

&l Ce nain manque en .R, on c'ast Andret qui veit nn aoir les 
amenta reunis pre* da la fontaine et qui mine tottte la suit* de 
1'aventure* En B, le nain porta un nora : Frgfiin ou/frectae. Pcu> 
atre en T s'appelait-il Melot (voy. W. Goltber, LitUrmturbkUt ft* 
romanische und piglisc^e Philoiogie % 1904, col. 5i)«£n T seal, 
il a'est pas astrologue et dlcourre la vlriti .aana I.e. teoours de la 
aoraellerie. ,, . • 

e) En O, le rot, sur le cqnseil du nain, part du chateau en annon- 
cant qu'il chassera dans la forei pendant pluajeurs jours. Le nain 
.l'accpmpagne la nait du rendezvous et grimpe avec lni sur Tar- 
bre. Au moment od Marc, convaincu de son imposture, veut le 
tuerde son elpe^e, il devale de l'arbreet s'enfuit. — En 5, c'est en 
interrogeant les Itoijtes qu'il apprend I'arenture et la colere du 
roi contre lui ; il s'enfuit . dans une foret; quelque temps apres, 
Dinas l'y trouve miserable, a pitad de lui, le rameae k la cour et 
obtient son pardon. — En T % les amants voient,non pas rimage 
du roi refle^e dans la fontaine, mais son ombre projetee sur le 
sol. 






" 'Concordances-. ■ :; - '•■ 

ftlonie et Finjostibe des traltrqs, * djsent |eur ted<ke$se 

pour le roi ;; Tristan sopplie. Ja;xeiae r d'ixtterddejr : pour 

r Joi anpri* de Marc : it mquittet: le pays ; qu'att nfyeins 

- Iseut obtienne que le rdi lui dorinede quoi acquit tor, ses 
■ gages. iseut refnsret a'en ya (OBjTii). - 

\ f) Le. roi y dans les branches de Uarbne, p& tfymit de la 

^fidllit* d'lseut^et en m£me temps, s'irrite coatee tes 

. ddateurs (QBTlty^Ue ztxava ,aa chateau, ia .rahte, ra- 

come l'aventnje A Brangkn, et.se felicitQ arec elle 

- devoir fchtpp* an pdrilet apaistf la *bi(BJi). Le leiKte- 
main matin? Marp ioterroge la peine, et lui avotte oom- 
ment Ua £t£ raasucf. II rap pdle Tristan ajiprtadejpi 

>et lui rend toutes*confiance>(G£Z%);; 



•» j % i. % i i> ^«j»» 



^i l'JI> I J| | / . a. , ' |r .* J J t < . I t • • < t < i • ! » ,* 

t Variant**. • ••' -'• > 'V"\ 

• »»»>*, *%•»-» »- ».# 

/) U : Le roi chaste Andret. La scene d'explication entre Marc 
et Iseut est mende dififcremment chez O et ches B ; noos negli- 
geons les details : en B, par exemple, Brangien, chargte par le 
roi de rappeler TrisauLalacoor, fatal 4o» Tristan est irritd contre 
lui, et Marc est obligl de travailler a sa reconciliation avec son 
neveu. • J " ■ ._.-.;• .o 



Discussion. 

... . , . . .« • 

II aemhle que R connaisse<;e motif, donn^p&r.C^que 
le roi surprend les amants ensem61e dans sa chambre, 
Mais il y a tant de divergences entre les deux 'rlcits que 

nous hlsitons k introduire ce trait dans la utble des 

» •■ » « 

concordances. 

II paralt certain que les chapitres XX et XXI' de Tho- 
mas (Mariadoc, Ruse contre Ruse) lui appartiennent en 
propre. lis sont tris faiblement imagines, et presque 
inutiles a Taction. Mariadoc est un perso linage qui appa- 
ralt ici soudain et sans n&essitl, et qui ne feparaftfa 
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plusgu&re par la suite. Dej>lus t la sc&ne Rusecontre 

Ruse suppose que Marc et la reine couchent en deux 

ehaihbres sdparees, ce. qui 'est cobtraribfr A tdtla les autres 

rtclts, 4 commcncer par Jea r^citstte^J: lui+mtade.: r 

■ : Quant klipisodd des brancbages jrt£s< au ' rutsseau, 

• no** ncgligerops dedisduterles variations "dte diveirs 

conteurs : 11 est siipcrflu, par exempie, denoter. qttela 

version de 0, qui fait passer un ruisaeau:a travets la 

< chambre nrtme * de. /la reine* est , plus. ? archaique . que 

J'atttreVfct que deuixonteuxs r quoiqueind£pendant* Fun 

di ntutre r ont p'u se rencontrerpour modifier ice trait. 

-Nous *voqs d'ailleuirs. inqatfg aus; note^jde botre cha- 

-pfcre XXII (Toy^sortbut; t;J> p. 196-7) que* torn leT&at 

' ^e^ThottUis:postule celiii jdfOBl* Thomas a vonlu 6carter 

cette donnle queldtiain^avaitisurprixpar bottittgeie 

secret de Tristan, et c'est de 14 que precedent pour la 

plupart les remaniemejus malheureux qu'jl a fait subir 

au rdcit original. 

' it ^Hf n • >< >■ ' .»•* «■ - «•». . • ♦, ' * _, 

•« i If" ••«•.«•"» i 'j '» i •> f , ♦ i, | • « .• ». • mi • « t nm ♦ i . m . < •>■ 

» • J 4 * 






0, v. 3792-3990. — 5, v. 567-8*6. — R t f* 73 r, f« 45 r% f* 74 v% — 

T, chapitre XXIV. 



Concordances* 

4) Tristan a regagn^ la pleirie ctfrifiance de Marc e)t 

* coiiche'dans fa chambre royale [OBT). Peu de temps 

* qprhs 1 jpdurtarit, sur le conseil d'Andrfet {OR) et du nain 
(057^), le roi se r&out k tendre un pi&ge aux amants 
[OBT). , 



# # t ■ « r • 1 



Variantes. 



. a) /?,.4ya&t employ* aillqun l'eptsode dulit sangUnt (f» 4^), 

t en imagine un autre (£73 ss.)» pour provoquer la condamnatiqn 

des amants au bucher. Cet Episode est visiblexnent de son inven- 
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I « I • » ♦ » <• i f I 

Concordances. 



■ « » » 






A) tin* rtuity teroi qoitte st chambre sous' tin pr£- 
texte. Le nain, croyant Tristan et Iseut endormis, 
rlpand surle sol, entre leurs l}ts, de la fleur de farine 
(OBT) et s'esquive (TB). Si Tristan veut rejoindre la 
reine, la farine prendra l'empreinte de ses pas. Mais 
Tristan s'aperfoit de Tembfache (OBT). 

c) Pour la d£jouer, ne pouyant k r&istQr a son dgsir, 
il se drfessa $uf ion lit, estima la distance .et bondit sur 
le lit tfJseXix (OBT)- ;Mais, d*n& Teffort dk ce saut/urie 
( blessuit qu'il aYait..(0£, une. de ses veines, rdcemment 
saignfe Tj s'ouvrit (0#J*); son sang 'ti'cfei son* insu 
les draps d'lseiit, et, cjuand d'un notiveati bcfAd il ^ rega> 
gn£ son lit, ses draps idtit sotiillls a leur tour (TB). 

d) Conduit par le na jp* le . rpj rentre alors dans sa 
chambre (OBT). U. yoif Je« d^x litsrt^his.de sang 



rVariqtiBss 



1 



tion; mais il a retenu deu* traits concordants avec O: Andret sera 
1'artisan principal de la machination, et cette machination aboutira 
k surprendre les amatits dans la nuit et a iief Tristan decordes. 
— En 7*, c'cst naturellement Mariadoc qui mene l'aventure; en O, 
Andrei et ses sept c6rapa(jn6ns, en B, les trois barons anonymes. 
b)>OB : Aftad'exciterche* Tristan le d4sir.de i rejoindre la 
Heine, le roi Jul ordonne. d* $M$r. dte le , lendemWn matin ppur 
.porter an message 'au roi Artus. — En O, le nain se cache mala- 
droitement sons le lit, taudis que les felons attejident derriere la 
porte. EnB, Perinis couche au pied du lit de Tristan. — En 3*, 
c'est Brangien qui avertit Tristan de la ruse du naiii. 

c) En T> le roi, la reine et Tristan se sont fait saigner ce jour- 
Ik : de la vient l'accident qui tache de sang les draps. En O, il 
n'est pas question de sang repandu, mais, dans le saut qu'il fait 
pour regagner son lit, Tun des pieds de Tristan touche le sol. 

d) En 7Y la reine pretend qu'uae de ses vein**, saignee de la 
veille, s'e$t rouverte comme celle de Tristan, en sorte que le roi 
demeure dans son incertitude ; pour en sortir, il va convoquer 
une assembled de ses vassaux, ou Iseut se justifiera par Tdpreuve 
du fer rouge. — En B, Tristan offre de se jusdner par bataitle. 



250 CUiPIXIS VI! 

(BT). Les ennemis de Tristan se saisissent de lu], Ten- 
travcnt avec des cordes, ct Marc, convaincu de sa trahi- 
son, se decide k le faire plrir, ainsi que la reine (OBR). 

Discussion. 

i. 

Comme Epilogue & la felonie du nain, Blroul racoor 
tera plus tard sa mort : Marcletue pour avoir r£v£l£ 
qu'il avait de* oreilles de cheva}. Eilhart et Thomas 
igaorent ce rtcit, fort mal amenl d'ailleurs et fort mal 
contl par B&oul. Or l'auteur du roman de YEscoufle 
(<d. P. Meyer, p. 19) connaissait une autre version : 

9 * * L ft 

Sor le pumel estott li nains, 
Conment il jut sor les phraci6s» 
Et conment il fu engigntes, 
E conment Yseus l'aper$ut, 
E conment Tristans [le] degut, 
Qui trop sot et d'engieh et d'art, 
Conment il racist maugrg Mart. 

> 

Ce dernier vers est obscur ; n^ais il semble dire que ce 
Ait Tristan lui^mtaie qui, se voyant 6pitf par le naki, le 
tua* Peut-Stre Blroul a-t-il connu ce rich et Ta*t-il 
(Scarrf, pour y substituer le conte du roi Midas, par le 
mime scrupule qui l'emp6che ailleurs d'admettre que 
Tristan ait pu de sa main tuer des llpreux. 

II. 

II est presqne inutile de considlrer les variantes Iso- 
ldes en O : le nain maladroitement cachd sous le lit 
d'Iseut, le roi et les felons guettant k la porte (ce qui 
rend super flu le stratag&me de la fleur de farine), Tris- 
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r taaconvatncit,' non pap dtt tacheide $ai)g, : mais parce 

- que Tun da s» pleds a marqu'l sur -le ferine (on entre- 
wit ; I'imentkm 4a : *emanleur : ' comme Tristan dolt 
mmtantr par la sui»e<Tafflfrmatk>n dd aoninttocettce, 
O a j voulu *que Wndice a ele*6 centre lui tie ffit pas acci- 
btamj/matecehit^ftfif* tavern* est pa*>trop fragile). 
Nutte^piart ©tatfdi* sertMepMttlOif cOtotire BT. 

iieevfriames'propres k T ont-eUe* phi* d'autorit* ? 
:: !T racome 'que le roi, la reine et Tristan s'&aat fait aai- 

gner le jour dtevant; la vdoe de Tristan' s'est ooverte ; 
. Iflem^e4Uculpe^i^a»tartmr que lem^fifte accident lui 
> est arriwd er que c # eit .sotrpraprto sangqtif rough ses 

drape* Cast kitfn |e»^e Thorns qui*e«p4fera deux 

- ou trois fois parla $ul}e : che* lui, t4uM£.tes tentatives 
feites pbizi surprendr^lesamantsdonnent des r&ultats 
incmatfoset touraemau febllau; Mais nous momrerons 

- que, ettdiactttfeTleeeiU^caaloiisi <* jeu ^entrain* Tho- 
mas . k{ des • commdkiioM logiq^et . lei, 4d- etfnis de 
ferine 4iant demeur* intact^ Vexplketioiv si plausible 

-dratitepar IseutdwrakrassttrerleroivoaVdu moins, le 
persufitarque, amtoatagtmeiya^ ina«qu4 umt *fek f 
il ne>hji reste qu'iien essayer im autre. It exigepour- 
tant qu'ellesejusttfieparl^pTeuvedu fer rouge, et cette 
exigence paralt disproportionate aui Indices si fatbits 
qu'il a recueillis contre elle. Mais surtout nous acquerr 
rons bientdt la preuve que, dans le mod&le de T> la 
setae de la fleur de ferine emrainait imsn^diatement la 
condemnation des amants k la mort et leur fuite dans la 
forSt du Morois : qu*fest-ce K dire> sinon que, dans le 
module de X f t$eut o f av#it pas recours k l'excuse de la 
saignle? 

Comme nous ne disposions gu&re, pour dresser notre 
table des concordances, njue d'y (e= OB) oppose k T, il 
est quelques traits, sans doute originaux, que nous 
regrettons de n'ttre pas' autorisl k y faire figurer; par 
exemple, ce detail, donnfe par OB, que le roi, pourexci- 
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.ttf.Triiun Arejoindre: i*eu*!c*tte puh-Uv W rtieajeiat 

de quitter la <x>ur 44s 1* iend*maifit< ohertf fa porter 

; w, i&ft**0gP s» roi Arwu, Ga tttft /eat **<&Uem tt sera- 

big priiflitif; aans ijuoi,. commit. le^naaii aftnaitrttrpu 

rawurancp <j*e;;Prist»v<l*i.W ftetttr^itfjfirofitemtt du 

pregiw* if^afli: fftvorftWe.potfnowtir.yeHs./U netae? 

Pourquoi T^pmafi^-t^i : ^art^x««e4oiitt<e?»Pea*-me 

pasca^a'Artta n'est.pa* ppur 1m un oQMetapopaU de 

.Man;; ^qM'il a eu, .ermine il ; Jpi : ^t wwrpofcacete, la 

: pfures§a 4!invQQt^iqpieiqiW:ftutilfi Cjomfetnaiaoo,' c. •.-.:;. 

,. itoe nQW^Wt PP uri^»e:ft(^0« ^iw J % unfaiMe^ea>iuis. 

; U ne.d<*n&« : qufcle thtatejgfo&aljcfe Jiotraav-emure^t 

,Je transpose ^u.rtcu.des ;amovu^ df Triwto avec la 

^feaune de£*guv*des J c!e$t 4sses pour houp assurer pour- 

* JlPfcWe AVmtfui* )Sg»faterdfD(s.ja4:soM^oet filte;y£gu- 

rfiwJitetvtfmfrVh&QtimQB^Qnskrdir* qutattaisaso- 

-dfisuttefcac&ne* du backer etdasllpreiftXtaatJeeispfaps 

,da bOcher^V^ 5 i^«^booa>«ib»6w.ca:Apiur <uae 

v Mrrati9n;^oft(4!iJo:;yoi^ pomme an.Ofi* Andtet <tt<ks 

jHutf&fc .d^ r Twtao,guemr Jesi«s»atatS4 Jte ,stiqlKadfce 

,*nsemhU detain maitrigarctttKhaifier Timtok. r .-» 

» . ' • * 

. : : £p • jtfsun#, I'QA: voir* id c&mme :*tlleuf«, 'qite itolis 
onos ponttuw partm d;utt:r6rit unique, et 1* TAnaoiaat 

,,ind{peadamttient las una des auues^ .;. 

«- < » ■ « . 

• ■ 4 ■Si J • * <■ 

0,> 39,91-4997. ,-ftr. 817^014.- K, f , ^ v? -ft 77 7T t. -. ,7ychtfli- 
tresXXIV, XXVl-XXlX. — Allusions : F,.vi 446-fip, y t ^79-4»5, v. 196- 

' 300, r. 461-465, r. Ji^; V.^sfS^g^om^ &V&<**fle % <d. ■*'. Meyer, 
v. 588-6 1 6 ; cf. v. 4616-30; Roman de la Poire, Id. Stehlicb/.T^ttVife* 

, * Concordances. 



* 'TC — La FoR^TifiMtoibis: 



>. • 



.. * ) Am Ifcver du- jour, le roi fait allumer un brasicr 
pour y jeter Tristan at la reinc (OBR). Lamentations 
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Concordances* • 

des gens de la <m6 et da -pays? Us ve remtfmorem « Pan- 
goiweque soriffrit Tristan pott* ltf franchise de Cdr- 
noutfitl* » ibrs de la virtue dU Morholt, ef deplorent 
l'ingrfttitude du roi (BR). 

6) 'Marc commande qu'on mine Tristan d'abord au 
bficher. £r4s de la* route qui y condttlt, se dresse 
une chapelley bfitle sur une faiiise qui domino Ma mer* 
(OBlt) : TYittan 6btte*td* tes gardes qUHls le laissent 
y entrer seul pour frier [OB). II ouvre une fenfitre et 
se precipite dans l'abfme, prlferant cette mort au sup- 
plice honteux ; par miracle, il ne se brise pas dans sa 
chute : il totnbe [OBR] sur une roche, qui desormais 
s'appellera le Saut Tristan, et. se releve sain et sauf 
{BR) ; de Ik, il gagne a la nage la terre ferme (OR). 

c) Cependant c'est au tour de la reine d'etre lrvr£e 
aufeu ; mais le roi strirtmconsell cruel : il 1'abandonne 
& ses lepreux pour qu'elle leur sou comipune ; ainsi sa 

« 
« •< . . • 

Varianter. 

a) Ea R, le roi demeure au- palais, pendant les scenes qui vont 
suivre. En OB y il se rend an Hen on le bflcher est prepared — O : 
Intervention db Dinas, * qui tflche d'apaiser le roi : rebutl, 11 
declare qu*i4 quitte son service, et il abandonne la cour. Cette 
scene se trouve en B, mais pins lard. 

b) O : Le senechal Din as, chevaucharit pour Eloigner de la 
cour, rencontre Tristan que let gardes emmenenr, les mains tiees 
derriere le dos. II le delle, defend aux gardes de 1'entraver de 
nouveau, le baise et le quitte en pleurant. En £, Tristan prie les 
gardes' de le differ: ih le lni accordent volontiers. En jR, it rompt 
les cordes qui Pentravent, s'empare de f epee de l'un des « pau- 
tonniers *, lni tranche la tete et met les autres en fuite; il entre 
ensnite dans 1'eglise, on Andret le poursuit, suit! de vfngt cheva- 
liers armea. G'est fame de pouvoir lutter contre enx qne Tristan 
s'elance par la' fenetre. — En B, il semble plutot qne la ■ grant 
pierre lee * oft tombe Tristan est sur la plage. — F, v. 44$ : 
t Diroif vos matt nute hovett? — Of/, le saut de la chapele •* * 
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Concordances. 



\ vie sera dtfsormais pire que la tnort. Let Mpreux Pem- 

1 menent vers leurs maiaons (OBR). Mats Gorvenal a 

dlcouvert et rcjoint Tristan sur la. grtve (OBRj*. tous 

deux vont {OBF, en R c'est le seul Gorvenal) *u secours 

i de la reine : ils I'arrachent aux Kpreux (OBRF). Vaine- 

[ ment le roi, averti de leur evasion, tente de les fatre 

! poursuivre par Andret et sea compagnons (OR). Les 

fugitifs s'enfoncent dans la fortt (OAR)de Morois (BR). 



Variantes. 

c) T : Void le reck de R : A la premiere nouvelle que les 
amants sont condamnea, Gorvenal s*embu8que avec quatre com- 
pagnons de Tristan dans an fourre* voisin du lieu < ou Ten 
destruit les malfaiteurs ». Marc condamne son neveu et la reine 
au bother; mais, sur le oonseil de « ceux de CoraotiaiUe », il se 
decide a abandonner Iseut aux leprcux* JDtfx a pajutonniers ».em- 
menent Iseut, dix autres Tristan. Eux partis, le roi ae rcprochc 
sa cruaute\ sans pourtant revoquer son jugement. Pour le saut 
de la chapelle, voy. sous a. Andret et ses vingt compagnons, 
au depart de la chapelle, menent Iseut a une maison de 
« meseaulx • et l'y lalssent. Mais une des demoiselles de la reine 
va avertir Gorvenal embusqui; Gorvenal et ses compagnons 
dllivrent Iseut, la cachent sous un fourre\ et s'en vont cherchcr 
Tristan sur la plage. Rtanis, les fugitifs se retirent ches un fores- 
tier de la foret de Morois, et, de la, dans le manoir merveilleux 
de la Sage Damoiselle. Une damoiselle nominee Lamyde (varian- 
tes Amyde, Acindt\ y suit la reine. — OB : Gorvenal rejoint Tris- 
tan sur la plage ; il lui apporte une epee et un haubert, et tous 
deux s'embusquent sur la route par ou passeront bientot les 
Wpreux. Devant le bucher, un due lepreux (O), un 16preux nomine* 
Yvein (B) reclame la reine. Comme le cortege des Upreux 
l'emmene, Gorvenal et Tristan s'e*lancent de l'embuscade et la 
delivrent : en O, Tristan tue de sa main le due tepreux et fait un 
massacre des autres ; B proteste qu'un tel exploit etait indigne de 
Tristan. — En 5, l'intervention de Dinas de Lidan se place devant 
le bacher, au moment ou Ton y mene Iseut. — F % v. 448 ss : 
« Quant a ardoir fustesjugiee Et as malades otroiee, Mout fen- 
traloUnt desrainuant Et mout durcment estrivant. A run en done- 
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Concordances. 

d) lis vivent dans la forfit (OBRT), traqurfs (OBR). 
Le chien de Tristan, Husdent, Yj rejoint : craignant 
d'etre trahi par ses aboiements, Tristan le dresse a 
chasser k la muette [OBRT). 

Variantes. 

rent le chois Li qeus d'aus vos avroit el bois. Jo n'an fis autre 
embuschement, Fors do Govemal soUment. . . Ain% par moi tCen 
fit un desdit, Mis Qorvenal, eui Deut dtt, Lor dona teus com de* 
bostons Ou s'apooient det moignons... » 

d) T ne donne pat lei rdcits rapportes sous a, e, c. Apres dif- 
ferentes crises de jalousie, le roi mande son neveu et la reine de- 
▼ant toute la cour, et les exile tou* deux, les laissant libres 
dialler la ou lis voudront* lis se prennent par les mains et sor- 
tent tons deux, ravis, sans una parole. Us se retirent dans une 
fortt voisine, ou its trouvent la /assure merveilleuse. Vie dlli- 
cieuse qu'ilf y menent. Tristan a emmene* avcc lui son chien, et 
le dresse a chasser sans aboyer. — O: I'lpisode du chien Hut- 
dent sc place le Jour meme de la fiiite de Tristan : le roi, impa- 
tient^ par ses hurlements, ordonne a un valet de l'ltrsngler. Le 
valet le laisse echapper, et Husdent, suivant la piste de son mat- 
tre, le rejoint dans la fortt en aboyant. Tristan se croit poursuivi 
par le roi, que guide Husdent. Emoi des fugitifs. Husdent les 
rejoint, Tristan veut le tuer : mais il se decide a essayer de lui 
apprendre a chasser sans aboyer. — B rapporte les fatts comme O, 
sauf des variantes, dont voici les principales : IMpisode so place 
i quelques fours apres le de*part de Tristan ; le chien refuse toute 

nourritureet ne cesse de hurler ; le roi, apitoye', ordonne qu'on le 
mette en liberty ; il suit la vole naguere parcourue par son mat- 
tre, s*dlance par la fcnetre de la ehapelle, etc... Les felons qui i'ont 
suivi a'arrttent par peur a l'entrte de la fortt. Cest Iseut qui inter- 
cede pour le chien et qui conseille de T c afattier ». — F, v, 488 
ss.; se rapproche de R: « Quels*! qu'ett Hudent detenu? Quant 
cil Vorent trots jorz; tenu 9 Ain; ne vost boivre ne mangier; For 
moi se vokrit enragier. Done abatirent au brechet L6 bel lien o 
tot tuisaet. Aint nefina, si tint a moi. » — R : Retire" dans la 
fortt, Tristan envoie Oorvenal reclamer a Marc son chien Husdent 
et son chevsl Passebreul : le roi aceueille cette req«6te. 
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I Concordances. 

i 

, e) Les amants y m&pent longuement une vie « aspre 

\ et dure » (OBRF) • * Un jour.ils sc sont ondormis 

[OBT) sous une hutte de feuill^e, qui est leur asile 
ordinaire (OBF) : ils ont gardl leurs vfitements ; leurs 
f Ifevres ne se touchent pas ; entre leurs corps Tristan a 

f par aventure ddpose* son 6p6e (OBT, F, Poire). Un 

I forestier remarque dans le bois une place oh les herbes 

> sontfouldes: les amants s'y Itaient reposes: il suit la 

* trace et parvient & l'endroit oil il les trouve endormis. 

Craignant pour sa vie, il fuit, et va avertir le roi 
(OBT). 

f) Marc se dirige vers eux pour les surprendre et se 

• venger. Au moment oti il va les frapper, il remarque 

l'£p£Q nue qui s^pare leurs £Qrps, la cba$tet£ de leur 
attitude, et j'dmeuu II enifeve V6p6t de Tristan et met 
la sienne & la place entre les dormetirs. Un rayon de 

r > ■ 

* 

- r « # i s •» * 

':-..... Variants. 

• • . 

e)F % v. 186 : « J*ai en bois vescu de racine, Entre mes bra% tutu 
raine ». OB decrivent en plusieurs Episode* la vie des amants dans 
la foret: Tun et l'autre rapporteut deux vasiteaa rermite Ogrin* • 
qui excite les, amants au rapentir: la premiere visits ream vaine, 
la seconde a pour effet de decider Tristan.*, deniander un c acor* 
dementi au roi. O place cea deux- visite* apres Episode du gant, 
B place la premiere aux toot premiers temps du se* jour. dans le 
Moroia. O et £ a-'accordent a copter la raisere dea amants, qui 
virent de la chair dea fauves, perdent le gout du sel 1st du pain. 
— Episodes propres a. B.i Marc aux oreilles dftcheval et jneurtic 
du nain Frocin par Marc; invention par Tristan de Tare « qui 
ne faut » ; lejfton doat Gorvenal coupe la tcte qu'ii suspend aux 
branches de la hutte ;aongc d'lseut aprea IfentreVdu roi aous la 
loge de feuillee. • 

/) En T, le roi est en chaise* et e'eat .le maitre-veneur qui 
d&ouvre la.xetraife dea amants et Tavcrtk. Comme. les umanta 
vivent id dans une grotto crcraseA-aout 4a terre,le roi ne pent 
plus mcttre, comme ea OJ*,isottga*4 dans la favilld* dela hutte: 
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Concordances. 

soleil tombe sur la face d'Iseut et la brflle ; pour la pro- 
tiger, le roi depose son gant dans le trou par oft des- 
cend le rayon, et se retire sans avoir trouble leur som- 
meil (OBTFj Poire, Escoufle). Au rlveil, les amants 
recomiaissent que le roi est venu et qu'il les a fyargnls 
{OBT, Poire). 

Variantes. 

it le depose sur la joue m6me d'Iseut. — R: Le roi, en chasse 
dans la foret de Morois, apprend de quatre pastoureaux le lieu de 
retraite des fugitifs : Tristan et Gorvenal sont par malheur ab- 
sents, et le rot n'y trouve qu'Iseut et Lamide. Les compagnons de 
Marc s'emparent dalles et les ramenent prisonnieres, laissant 
dans la foret Tristan et Gorvenal, qu'attendent de nouvelles aven- 
tures. — Allusion du Roman de la Poire : « Ale; estoit chacier 
[Mars] En la forest ramee, E ge [Tristan;] por solaeier Avec 
m'amie amee Avoie fet drecier Ceste loge etfermee Por ma dame 
embraeier Qui relne est clamee. Sor nos Wnf, ee m'est vis, Li rots, 
fustjoie o deus. Et ge m'espee mis Gesir entre nos dews; Puis tor- 
names nos vis Irett; et engoisseus. Ensi, ee vos plevis, Nos vit U 
rois tof sens. Grant joie en soi concut Li rois, n'en dote; mie, 
Quant Vespee aparcut Entre moi et m'amie, E dit trop le decut 
Celui par sa voidie Cut eonseill il recut Par sa losangerie. Li rois 
do; e plesan; Ne se volt esmaier. Sor no; faces luisan; Vit le 
soleill raier. El tro qui n'ert pas gran; Ala son gantploier; Puis 
s'en torna joian; Sans plus de delaier ». Allusion de F, v. 196 ss. : 
« Rois, membre os tCune peor grant. Quant vos nos trovastes gi- 
sant Dedan; la foilliee, estandu Entre nos deus mon branc tot nu? 
Lafis je sanblant de dormir, Carjen'osoiepasfolr. Chautfaisoit 
con el tans de mai. Par mi la loje vi un rai. Li rais sor sa face 
luisoit; Mout faisoit Deus ce qu'il voloit Tes gan; botas en; el 
pertuis, Si fen alas % il n'i ot plus 1. Allusion de YEscoufle, v. 594 : 
Sor le covercle estoit ti lis Conment Ujurent en la roche, Et con* 
ment li brans tout roche Fu trove's entr*aus Jj. tos nus, Et con* 
mentMars les ot veils, Et conment il en otpitii, Et conment il n'a 
esveillid Ne lui ne li, tant fort les aime, Etconmenl vintpar mi la 
raime Un rai del soleil sor la face, N f ert riens el mont qui tant 
li place, Conment il li mist lis foreille Son gant, si bel que ne Fes- 
veille, Que li solans mal ne li face* s 

T. II. 17 
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Concordances. 

g) Us s'effrayent d'abord, craignant que le roi ne soit 
alle* chercher du renfort ; mais bientdt ils comprennent 
sa cllmence, et qu'il sera possible de trouver un accom- 

modement avec lui (QBT). N£gociations( 02* 7 1 ) 

Marc reprend Iseut, tandis que Tristan reste exile* de 
la cour (OBR) aux termes <Tun accord avec le roi {OB). 
Au moment de se slparer de Tristan, Ifeeut lui donne 
un anneau, qu'il gardera en souvenir d'elle ; tomes les 
fois que Tristan voudra lui faire parvenir un message, 
qu'il lui renvoie cet anneau : k sa vue, elle fera sa 
volont* (BTF). 

Variantes. 

g) Id se place en OB cette donnee que le philtre cesse d'agir, 
et que, par suite, les amants se d&ident a rentrer en grace aupres 
du roi. L'agent de l'accord est l'ennitc Ogrin (O : Ugrim).Lcitxc 
de Tristan au roi. Assemblee du G\x6 Aventureux. Conditions de 
l'accord : le roi traitera bien dlsormais la reine, Tristan s'cn ira 
en terre 4trangere (chez le roi de Gdndje, O). Tristan confie a 
Iseut son chien Husdent. — F confirme ces donnles, v. 462 : « En 
la forest fumes un terme O nos plorames mainte lerme. Ne vit 
encor Thermite Ugrin ? » Cf. v. 223 : « Encor ai Vanelpris de mot 
Que me donastes au partir Del parlement que doi hair. Maldite 
soit teste asanblee 1 Mainte doleruse jornee En ai puis aue et 
soferte » (cf. F, v. 529 ss.). — En T t le roi, conraincu de la par- 
faite innocence des amants, les reprend tous deux ; mais, quel- 
que temps apres, il les trouve endormis ensemble dans le ver- 
ger : il va au chateau chercher des tlmoins. Trisun reveille" dit 
adieu a la reine et c'est alors qu'elle lui donne I'anneau. Le roi, 
au retour, ne trouvant plus Tristan, se persuade qu'il a reve', et 
garde Iseut honorablement. 



1 
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Discussion. 



1. 



Nulle part les r&its de Thomas ne s'lcartent plus 
fortement de ceux que relate notre table des concor- 
dances : dans ce roman, ni Marc n'envoie les am ants 
au bflcher, ni Tristan ne se prtcipite du haut de la 
falaise, ni la reine n'est livrle aux ldpreux, ni les fugi- 
tifs ne sont fords de vivre mislrablement dans le 
Morois ; mais, ft la suite de diverses aventures interca- 
lates (Le Jugementpar lefer rouge, Petitcrti), Marc les 
exile tous deux, leur laissant bln£volement toute liberty 
de vivre dlsormais ensemble ob Us voudront ; ils m&nent 
alors une vie de dllices dans une grotte merveilleuse, 
jusqu'au jour oCi le roi y les y trouvant couches ensem- 
ble, mais sdparls par V6p6e nue, se persuade qu'ils sont 
innocents, et les reprend tous deux; pour troubler ft 
nouveau sa confiance reconquise, il y faudra une nou- 
velle mlsaventure, inconnuedes autres romanciers. 

Par toutesces divergences, TVoppose presque cons- 
tamment aux autres conteurs. Montrons pourtant que, 
m£me en ce cas, notre hypoth&se se confirme : Thomas 
ne part pas d'une tradition autre qu'Eilhart, B6roul et 
le prosateur ; il n'y a qu'une seule et unique tradition, 
que Thomas transforme, et qu'ici — pour dire le mot 
vrai, — il gftte ft plaisir. 

Nous supposons que le lecteur vient de se reporter 
aux chapitres XX1II-XXV de Thomas. Que cTinvrai- 
semblances n'y a-t-il pas remarqules ! Marc a tendu 
aux amants Tembdche de la fleur de farine; mais ce 
stratagftme ne l'a pas confirm^ dans ses soup^ons, bien 
au contraire ; pourtant, comme sa jalousie subsiste, il 
exige qu'Iseut se justifie par IMpreuve judiciaire du fer 
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rouge. Au jour de cette dpreuve, Tristan, dlguisl en 
p&lerin, est chargd de porter la reine k terre k sa descente 
d'un bateau ; il se laisse choir avec elle sur le sable, 
ce qui permettra k Iseut de prlter un serment avec 
reserve mentale. Que devient alors Tristan? Sur l'heure 
il s'enfuit loin de la terre de Marc : oubliant que, si le 
jugement confond Iseut, il lui conviendrait de rester, 
pour Tarracher au supplice, ou du moins pour attendre, 
bien cach£, la nouvelle de sa mort; oubliant que, si le 
jugement tourne au contraire k la justification d'Iseut, 
il n'aura plus que faire de s'enfuir et de se cacber, 
qu'il aura reconquis du coup Famitil du roi et qu'il 
pourra rentrer aussitdt, et glorieusement, k la cour. II 
arrive, en effet, que le roi, rassurl par I'lpreuve du fer 
rouge, « chasse sa folie, et regrette d'avoir jamais jetd 
sur son neveu un mauvais soup<jon » . On voit done 
avec surprise Tristan s'imposer de son plein gr£ un ezil 
k la fois inutile et l&che, k seule fin que le po&te puisse 
introduire l'4pisode du chien Petitcrft. Enfin, le preux 
rentre k la cour : et voici que le roi, sans grief prlcis, 
poussd seulement par des soup9ons aussi vagues que 
nagu&re, prend cette decision inattendue : il assemble 
solennellement sa cour, mande devant elle son neveu et 
la reine, les bannit, mais leur declare qu'ils peuvent s'en 
aller ensemble au pays qu'il leur plaira de choisir. 
Comme de juste, ils se prennent par les mains, et s'en 
vont, affranchis. Ils s'arrltent k la forfit prochaine, non 
plus traqutf s, non plus astreints k la vie « aspre et dure », 
mais joyeux et Iibres, menant leurs amours dans la 
grotte jadis creusle par des giants courtois. Li, il a plu 
k Thomas de relater deux Episodes des versions oppo- 
ses : Tristan dresse son chien k chasser k la muette; k 
quoi bon cette precaution, puisqu'il a librement 
emmend son chien k la fortt, et puisqu'il y vit de Taveu 
du roi ? De plus, il a plu k Thomas de raconter k son 
tour l'aventure de Yipie nue dlpos&entreles corps des 



* 
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amants endormis : et Ton a vu, (t. I, p. 34a) qu'il lui.a 
M impossible de placer sans bizarrerie dans une grotte 
l'aventure qui se d^roulait primitivemeut sous une 
hutte de feuilke. Le roi debonnair* rappelle k sa cour 
son neveu et la reine : un nouvel accident les lui moa- 
tre couches ensemhle, endormis dans le verger. Cest 
le moment, semhle-t-il, d'ass6ner 4ur les coupables 
V4p6c qu'il bfandissait naguire dans la. grotte; mius, fc 
notre surprise, il eprouve le besoin d'aller au palais 
chercher des temcrins de son inforttme. Tristan, qui 
s'est reveille k temps et qui l'a vu, saisit r occasion de 
commettre une couardise nouvelle : sans s'inquilter si 
Marc, revenant avec ses temoins, ne mettra pas k raort 
la reine, il s'enfuit derechef ; il a 'escompte, sans en 
avoir le droit, l'invraisemblaWe stupidity de Marc, qui, 
retrouvant seule la reine, se. persuade, comme un mari 
de fabliau, qu'il. a £t6 enfantosmi et qu'il a r£v£. Le 
ressort de.toua ces Episodes est doilc que Marc s'irrite 
et s'apaise toujour s k contre-temps : il s^vit quand i\ 
devrait se rassurer (La fleur de farine)^ il se rassure 
quand il devrait isivir (Le ver$ev)> il chasse Iseut 
quand il devrait la gander (Le bannissement), il la garde 
quand il devrait lachasser [Le verger). De son cdte, 
par deux fois, Tristan s'enfuit quand ii devrait r ester. 
Or, Thomas pouvaitse permettrede pffiter k Marc le 
caract&re d'un Dandin* mais non k Tristan le r6le d'un 
couard. 

' Le r^citde Thomas est done incoherent, et Ton aper* 
$oit le principe.de ces incoherences.: il a voulu leaner 
les Episodes trop violents (les lepreux, le bticher) ; il a 
voulu qu'aucune des aventures rencontrees par les 
amants ne les confondit tout k fait nine les justifi&t tout 
il fait, en sorte que Marc ptit rester dans Hndlcision, et 
que le po&me se poursuivit sans emotions trop brutales. 
II a voulu tout adoucir; mais les episodes adoucis sont 
devenns invraisemblables; et e'est leur invraisemblane* 
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qui nous prouvera qu'ils proc&dent et dependent de la 
version dtablie par notre table des concordances. Eh 
effiet, si Husdent, selon Thomas, a 6x6 dressl k chasser k 
la muette, ne faut-il pas que Thomas soit parti d'ua 
rich oil les amants Itaient traquls dans la forlt? Si 
Tlpisode du gant et du rayon de soleil suppose une loge 
de feuillde, ne faut-il pas que, selon le module de Tho- 
mas, les exites, r£duits k cet abri miserable, aient men< 
dans la fortt la vie aspre et dure? S'ils vivent mislra~ 
blement dans cette fortt, ne faut-il pas qu'ils s'y soient 
rtfugiis malgrt eur ? S'ils s'y sont rlfugtes malgrl eux et 
s'ils y sont recherchds, ne faut-il pas que le roi les ait con- 
damntfs k quelque supplice, et qu'ils y aient <chapp£ 
par une Evasion ? Si le roi les a condamnls au supplice, 
ne faut-il pas qu'il les ait surpris ensemble ? C'est-i-dire, 
ne faut-il pas que Thomas soit parti d'un rdcit oh 
1'lpreuve de la fleur de farine confondait les amants, 
provoquait l'dpisode du bucher et du saut de la cha- 
pelle, et ainsi de proche en proche jusqu'i la seine 
ofe le roi, qui avait banni solennellement les amants, 
leur pardonne solennellement? II n'est pas jusqu'& la 
setae, maladroite du verger qui n'apparaisse chez Tho- 
mas comme un remaniement d*un pofcme ob Marc 
convenait, avec les fugitifs, k la suite de negotiations 
rtgulitres, qu'il reprendrait Iseut et que Tristan quit-* 
terait le pays* Dans ce po£me, en effiet, il 6tait nature! 
que les amants, au moment d'exlcuter les clauses de 
cet accord et de se Sparer, £changeassent k loisir la 
convention de l'anneau ; chez Thomas, en cette seine 
du verger, ou ils devraient employer k tftcher de sauver 
leurs corps les courts instants dontilsdisposent, cette 
convention se produit bizarremeht. 

Ainsi, di verses raisons nous avatent prlcldemment 
(voyez ci-dessus, p. 1 83) inclines k croire quelalongue 
s^rie d'lvlnementsqui, dans le pofeme du Blroul, va de 
TembAehe de la fleur de farina k Passembltfe du Gutf 
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Aventureux avait do Atrc imagioee d'ua coup, ptr uo 
seul poete : Texamen comparatif de$ testes n'a fait 
que confirmer cette provision, et la gaucherie des rema- 
niements de Thomas nous a prouve* que rien n'existe 
en dehors de cette version primitive et unique, rien que 
l'im possibility d'y toucher sans tomber d*m Tinyfai- 
semblance. 

» 

II est superflu de s'arrfiter k rephercher, comme nous 
venons de faire pour le po&me de Thomas, les motifs 
des remaniements propres au roman en prose* i? nous 
.a 6x6 d*un secoqrs prlcieux pour attester parune ^repve 
matlrielle 1'authemicit^ de Tcpisqde des ldpreux et <Je la 
scene du bQcher. II faut ddplo^er seulementqull ne 
mentionne au cours de ces rlcit* ni Dinas, ni Termite 
Ogrin. Ces deux pesonnages . ont-ils 6x6 introduits 
d'abord par ^source commune dt OB? on appartQ- 
naient-ils d6\k k Tarche'type ? Si Ton se rappelle le rdle 
de protecteur de Tristan que. Dinas (3elpn QJR). jQuait au 
d£but du roman< et qu'il jouera en dep ayentyires pjo- 
chaines, il semble probable qu'il . essayait ici, d'apr^s 
l'arch&ype, comme d'apres 0, de secourir les amants 
condamnds. Quant a Termite Ogrin \ figurait-il ailleurs 
qu'en y ? On le saurait, si Ton ( avait la preuve assume 
que F, quiconnait ce perspnnage, est ind^pencfaht d'jr. 
Un trait, commun k F et k T contre r, Invite k 
admettre cette irfddpendance : mFtx en 7", lprs.de la 
seine du rayon de soleil, Tristan feint, it. doripir et 

• ► 

i . II y a dans le Roman de Girartde Roussillon (trad. P. Meyer, 
p. a35 ss.) un ermitc qui ressemble fort t Ogrin, Si Ton cdnsi- 
dere que la seine ou la femme de Girart pleure It ses -pieds, 
comme Iseut aux pieds d'Ogrf n, pent ette aadenae et rasonter. a 
une chanson de la fin du *i» sieclc, cat eratU* poarrejt toe jfe pro- 
totype d'Ogrin. 
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voit Marc ; mate cette rencontre de Fet dc T peut, k la 
rigueur, Stre accidentelle. 

hi. 

Tout cfc qui pricfcde nous enseigne, semble-t-il, que 
le rich de l'arch&ype est celui mftne que nous donnent 
O et B } Itant d'ailleurs possible quy ait invents le per- 
sonnage d'Ogrin, et trfcs probable quy ait imaging de 
limiter dans la durle Taction du philtre. Pour les rares 
Episodes oti O et B tit concordent pas exactement, il 
peut Stre inte*ressant de rechercher quelle Itait la ver- 
sion dy. 

^Intercession de Dinas en faveur defe amants se pro- 
duit en O plus tdt qu'en B, dans lepalais m6me du roi, 
4vdnt qui le bficher soit allume* ; rebuts, Dinas quitte 
la <pour, et, rencontrant sur sa route Tristan que les 
gardes emmenent, il tranche ses liens. C'ltait, nous 
semble-t-il, la^version dy, car, en B, oh Dinas n'inter- 
vient que plus tard, il est invraiscmblable que les gardes 
delient blnlvolement leur prisonnier; Si on l'admet, 
on s'explique le re manie ment de B : il a passl outre 
a cette invraisemblance pour supposer que Dinas ne se 
levait en faveur des amants que devant le bficher, au 
moment od Iseut y e'tait menle : par la, B obtenait que 
Dinas occupftt la seine a Pinstant precis oh sa prierc 
deviit produire son maximum d'effet path&ique. 

pauf-il attribuer.aussi k Blroul 1'invention de la pre- 
miere yisite des amants a l'ermitage d'Ogrin ? One 
donne pas cette seine'; mais e'est peut-itre une coupure 
dont il est responsable. 

II semble bien qu'en y, comme en O, Tristan tuait 
de sa main le chef des llpreux. C'est par un scrupule de 
couitoisie, reconnaissable aux vers 1265-70 de son 
poeme, que Blroal aura jug* ce meurtre indigne de son 
hlros. 



LB POfeME PRIMITIF 265 



L. — Lbs Faulx. 

0, v. 4998-5847. — rt, f» 73 v* a — f» 74 r« t. — Episode renowclt* par Henri 

de Freyberg, d'ipret 0. 



Discussion. 

On a pu lire ci-dessus (voyez p. 1 58) un risuml de 
ce rtcit d'apr&s O. Thomas Pa £cart6 : c'est qu'il est 
contraire k sa fiction de conserver le roi Arthur ; c'est 
qu'il y a des difficult^ mattfrielles k rendre la seine 
vraisemblable, si elle se dlroule dans un chftteau sei- 
gneurial ; e'est encore qu'elle est trop brutale. 



M. — Lb Jugement par le fer rouge. 

T, chapitre XXIV. —B % v. 3o3i ss. 

Discussion. 

Cet Episode manque en R, en is en O. Thomas mis 
k part, il n'est donn< que par le continuateur de Bd- 
roul, dont nous ignorons les sources. II est possible 
que»ce rdcit soit une de ces vdg£tations parasites qui se 
sont dlvelopples autour de Vestoire. 

N. — ISECT AUX BLANCHES MAINS. 

O, y. 548 8-y. 6a63. — U t fr 78 f b — fr 81 ▼• b. — T, chapitres XXX- 
XXXV. — F, ▼. 47-5o, y. 141, v. 5i3-9. 

Concordances. 

a)Accompagn< du seul Gorvenal, Tristan, ayant 
longtemps err* k l'av«nture f parvicnt un jour dans uit 



266 CHAP1TRB VII 

Concordances. 

pays ctevastl par la guerre (OTR). C'est la Petite-Bre- 
tagne {OTR), et la terre du due Ho£l (OR), que guer- 
roient ses voisins (077?) : k leur t£te se trouve le comte 
de Nantes (OR). 

b) Le due, vaincu jusque-l&, s'est retranchl dans une 
de ses derni&res forteresses (OTR), le cbftteau de Carhaix 
(OR). Tristan s'y pr&ente (OTR), se nomme {OT), et 
lui offre son service. II se lie d'amitil avec le fils d'Hoel, 
Kaherdin, et s'6meut k voir la beautd de la fille du due 
et k entendre son nom, qui est Iseut aux Blanches 
Mains (OTR). 

c) Par la prouesse de Tristan, les ennemis sont 
repoussls (077?) ; leur chef est fait prisonnier (OR) : 
le due HoSl recouvre sa terre et ses adversaires se ren- 

Variantes. 

a) En O, description de cette terre devaste*e. Tristan recoit l*hos- 
pitalite* de Termite MichaM, qui le met au fait des choses da pays. 
En R, e'est sur le conseil de Brangien, envoyle par sa maltresse, 
que Tristan, blesae\ gagne la Petite-Bretagne pour y demander 
les soins d'Isent aux Blanches Mains, la dame la plus courtoise 
et la plus experte en surgerie apres Iseut la Blonde. — On ne 
sait si T donnait un nom au « vieux due » qui regne en Bre- 
tagne ; Havtlin de O semble identique a Hoil de R. — Ses enne- 
mis restent anonymes en T, O nomme le principal d'ehtre eux le 
comte Riole von Nantis, qui guerroie son suzerain pour l'obliger 
de vive force a lui donner sa fille. R appelle ce personnage 
Agripes; mais plus loin on verrafigurer en R\t comte Urnoydt 
Nantes comme ennemi du due. 

b) Tne nomme pas le chateau du due de B ret ago e. R l'appelle 
Habugue; mais Taction se deVoulera au chateau de Karahis, iden- 
tique au Karahes d'Eilhart. En B (v. 3041), Marc jure « par saint 
Tresmor de Cahares ». — En R y Iseut aux Blanches Mains entre- 
prend de gulrir la blessure envenimSe de Tristan, qui ne revele 
pas son nom. C'est tandis qu'elle le soigne, que natt leur amour 
reciproque. Ce fils du due se nomme Kehenis en O, Caadin en F 
(V4 341), Kaherdin en T, etc. (cf. Hera, Tristan ', p. 556*7). 
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Concordances. 

dent tous k samerci. En recompense, le due et Kaherdin 
songent k retenir & leur cour le champion qui les a 
ddivre* (07%). 

d) Comme ils ont entendu des plaintes oh Tristan, 
regrenant la reine, laisse dchapper le nom d'Iseut (RT 
et partiellement O), ils se mlprennent et croient qu'il 
aime Iseut aux Blanches Mains : Kaherdin la lui offre 
pour fern me. Par sentiment qu'il est k jamais slparl de 
la reine, gagne* d'ailleurs par l'amour de l'autre I sent, 
Tristan consent, et Npouse « pour son nom et pour sa 
beaute* * (OTR). 

e) Mais, le soir des noces, au moment oh l'lpoux va 
entrer dans la chambre nuptiale, un hasard attire son 
attention sur 1'anneau que lui avait donnl Iseut la 
Blonde lors de leur separation (T, Henri de Freyberg). 
Tristan regrette d'avoir espouse* Iseut aux Blanches 
Mains; il se couche auprfes d'elle, mais laisse le manage 
inaccompli (077?). 

Variantes. 

c) Longs recits de guerre, divcrsement deVeloppls en O et en R, 
dcourtes en T. En R, Tristan ne prend point part aux premiers 
combats, parce qu'il souffire d'une Measure; e'est settlement lors- 
que les dtffenseurs du chateau sont sur le point d'etre forces que 
Gorvenal reVele qui est son maftre, et e'est alors seulement que 
Tristan fait sa premiere et victorieuse sortie. 

d) En O, des le Jour ou Tristan arrive a Carhaix, prlsente' a 
Iseut aux Btenches Mains, il dit : « J*ai perdu Iseut, j'ai trouve* 
Iseut. » En R % un jour qu'il chevauche avec Kaherdin, il pense a la 
reine, • "eerie : « Ah ! belle Iseut, tu m*as mort •, et tombe pime* de ]. 
cheval. En T, il chante dea lais ou il ramenece* vers : « Iseut % " 
ma drue % Iseut, ma We, En vos ma mort> en voe ma vie. • En R 
comme en T, ce sont ces propos qui induisent Kaherdin en erreuc. 

e) En 7*, commeTristan.se dlpouille de son bliaut, son aaneau 
tombe de son doigt et sonne sur les dalles. Chez Henri de Frey- 
berg, il jttte par hasard son regard sur l'anntau; Cat Episode 
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Concordances 4 

f) La nouvelle du manage de Tristan parvient en Cor- 
nouailles. Douleur d'Iseut la Blonde (772). 

g) La jeune Ipouse souffrit bonnement sa disgrace 
(OTR) pris d'un an (OR), jusqu'au jour ob, chevau- 
chant avec son p&re, son frere et Tristan, il arriva que 
son cheval buta dans une flaque d'eau, en telle mani&rc 
que Teau rejaillit bien haut sous.ses v&ements : « Eau » t 
dit-elle en riant, ctu es bien bardie, toi qui montes plus 
haut que n'a jamais fait la main d'un chevalier. » Kaher- 
din, qui seul a entendu ces propos, interroge sa soeur 
et la force a avouer la verity de ses noces. Col&re de 
Kaberdin : il voit, dans la conduhe de Tristan, un affront 
fait a sa famille et lui en demande bientdt raison (OT). 

Variantes. 

manque en O: comment Henri de Freyberg Ta-t-ii connu? Cest 
le seul passage de son poeme, croyons-nous, ou il soit nlccssatre 
de supposer qu'ila exploit^ d'autres poemes que ceuz d'Ulrich de 
TQrheim, d'Eilhart d'Oberg et de Gottfried. F semble faire allu- 
sion a cette scene en ces vers (53a ss.) : c Cest enelet petit for Jin 
Mout m'a etti prochien voisin; Maintes fois ai a li parU Et quit 
consoil et demandi. • 

/) O ne dit rien de cet Episode : mais la suite de son recit im- 
plique que la reine a appris la nouvelle, on ne sait en quelle* 
circonstances. En R, c'ett le bruit public qui la repand. T intro- 
duit, pour la reveler a la reine, le personnage de Cariado, qui 
semble etre de son invention. 

g) T intercale id lea episodes qui lui sont propres du Gdant 
aux barbes et de la Salle aux images. En O, Kaherdin se plaint 
de la conduite de Tristan a son pare, qui veut faire perir les 
denx epoux : Kaherdin obtient un repit pour interroger Tristan. 
En Ry {'episode de l'eau bardie manque : Kaherdin apprend la 
vente* un Jour que, se promenant a cheval avec Tristan, il le voit 
pleurer : Tristan lui confesse qu'il a perdu, un an auparavant, 
jour pour jour, une autre Iseut, plus belle que sa soeur. Mis au 
courant, Kaherdin conseille spontanlment a son beau-frere de 
quitter Carhaix et s'ofire a raccompagner en Ooniouaillesi 
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Discussion, 

Ces seines ne requi&rent nul commentaire. O mill- 
tiplie les rlcits de guerre, Ties analyses de sentiments, 
R les incidents chevaleresques; mais tons trois n'ont 
Ividemment connu qu'un seul rdcit et Tom adopts. 



O. — Voyages de Tristan et de Kaherdin en 

CORNOUAILLES* 

O, v. 6264-7864. — T, chapitres XXXV — XXXVII, vers 2106.—* (f« 1 16 
t« b — {• 1 17 f a) n't gardl que le point d'attache de cet re*citi. 

Concordances. 

Ne disposant que de deux* narrations, O, 7\ nous en 
sotnmes r£duits ici k ce bref sommaire. 

Voyage de Tristan et de Kaherdin au pays d'Iseut la 
Blonde : Kaherdin veut s'informer si Tristan neglige 
sa soeur k bon droit (OTR). 

Seines communes kOT. — O et T'racontent com- 
ment, venus en Cornouailles, Tristan et Kaherdin 
s'apostent dans une forfit, pr&s d'une route oh doit 
passer le cortege de la reine ; dmerveillement croissant 
de Kaherdin k la vue de ce cortege : chacune des lavan- 
di&res et des chambri&res qui d£filent tour k tour, il la 
prend pour Iseut. — Comment, le soir du m6me jour, 
la reine trouve moyen d'accueillir dans un ch&teau de 
cette fortt Tristan et Kaherdin : tandis qu'elle fait ftte 
k Tristan, Kaherdin requiert d'amour sa meschine; 
celle-ci feint de lui elder, et tous deux se couchent dans 
le m£me lit ; mais elle a place5 sous la t£te de Kaherdin 
un coussin enchant*, par la vertu duquel l'amoureux 
s'endort profondlment jusqu'au jour, et se reveille 
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Concordances. 

d6q\i. — Comment, 1'heure de quitter le ch&teau &ant 
venue, Tristan et Kaherdin vont rejoindre dtns la forfit 
leurs 6cuyers et leurs chevaux ; ils ne les trouvem plus 
au lieu oft les £cuyers devaient, caches, attendre leur 
retour: un baron de la cour de Marc les y ad&ouverts 
peu auparavant, et, croyant de loin reconnattre Tristan 
en Tun d'entre eux, a cri< au pr&endu Tristan de Pat- 
tendre ; les 6cuyers ont fui sans rlpondre k ses appels, 
et le baron, apr&s les avoir vainement poursuivis, vient 
raconter k Iseut la couardise de Tristan. — Comment 
cette couardise irrite la reine : pour approcher d'elle 
encore, Tristan se dlguise en l£preux, vient mendier 
sur sa route ; maisne r£ussit pas k rentier en grftce; il 
est chassl vilement par les leuyers et les valets, et 
retourne en Petite- Bretagne. — Comment Iseut, reve- 
nue de sa m£prise, porte un cilice contre sa chair. «— 
Comment Tristan revient une seconde fois vers elle, 
dlguisl en penitent, assiste k une ftte de la cour, prend 
part k des jeux chevaleresques oh il montre sa mer- 
veilleuse adresse, est reconnu, poursuivi, Ichappe, re- 
tourne auprfcs de Pautre Iseut. 

Discussion. 

I. 

OTR s'accordent k engager ici dans un voyage vers 
Iseut la Blonde Tristan et son jeune beau-fr&re, 
Kaherdin. Mais R abandonne presque aussitdt la tra- 
dition pour imaginer des aventures de chevalerie sans 
intlrdt, et nous restons en presence de deux rlcits 
seulement ; celui de Thomas, celui d'Eilhart d'Oberg. 
Comparons-les. 
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Voici, en substance, la narration de Thomas. 

Quand Kaherdin a reprochl k Tristan d'avoir laissl 
son manage inaccompli, Tristan lui a fait l'aveu de son 
amour pour Iseut la Blonde; afin de lui en faire com* 
prendre la puissance, il l'a menl visiter la grotte ofo il a 
tailld les images d'Iseut et de Brangien. Kaherdin, f£ru 
d'admiration et d'amour, promet & Tristan de lui par- 
donner, s'il lui prouve que ce ne sont pas Ik des enchan- 
tements, s'il le m&ne jusqu'aux lieux oix vivent des 
femmes si merveilleuses, s'il lui fait voir Brangien, la 
belle meschine. Les voilk done qui d£barquent en 
Angleterre, accompagnls de leurs seuls leuyers. lis 
apprennent que le roi Marc, la reine et toute la cour 
doivent k tel jour traverser telle fortt ; ils se cachent 
prts d'une route de cette fortt, grimpls sur les branches 
d'un chtae. Passe en bel arroi le cort&ge du roi, puis 
celui de la reine : th£me de l'lmerveillement de Kaher- 
din. Quand Iseut approche, il descend du chine et 
s'avance vers elle sur la route. II a passl k son doigt 
l'anneau qu'Iseut avait donnl nagudre k Tristan, au 
jour de leur separation. 11 la salue, fait semblant d'ad- 
mirer un petit chien qu'on porte devant elle dans une 
niche d'or, le caresse avec insistance, en sorte que la 
reine remarque l'anneau qui brille k son doigt, et com- 
prend qu'il est un messager de Tristan. Elle continue 
sa route jusqu'fe un chateau voisin, oil l'on doit faire 
hake. Avertie par l'incident de la fortt qu'un envoy* . 
de Tristan cherche k lui parler en secret, elle feint le 
soir d'etre malade, et obtient du roi qu'il la laisse seule 
avec ses femmes dans un logement du chftteau. A la nuit 
close, Tristan et Kaherdin heurtent k sa porte, se font 
reconnaltre de Brangien en montrant l'anneau, et sont 
accueillis. Tandis que Tristan et la reine recommencent 
leurs anciennes amours, Brangien, k la prfcre d'Iseut, 
consent k recevoir Kaherdin dans son lit : mais elle le 
dlfoit par la vertu du coussin enchantl, et, pendant / 
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deux nuits de suite, elle renouvelle cette derision. A la 
] troisieme enfin, exhorte'e par la reine k la compassion, 
elle rejette le coussin fatal et se donne au jeune amou- 
reux. Mais, le matin venu, se sentant 6pi6s f Tristan et 
Kaherdin quittent leurs amies. lis se mettent en qufite 
de leurs chevaux qu'ils ont laissls dans le voisinage aux 
soins de leurs Icuyers. Par malheur, ces &uyers sont a 
cette heure m6me poursuivis par le beau Cariado, quia 
cru reconnattre en eux Tristan et Kaherdin. Cariado ne 
rdussit pas k rejoindre les fugitifs; mais il se venge de 
sa vaine poursuite en raillant Iseut et Brangien de s'£- 
tre livrles k des couards. Brangien irrit£e reproche k 
Iseut de I'avoir poussle k se livrer k Kaherdin, jure de 
la dlnoncer au roi, execute k demi sa menace, tient 
Iseut tremblante sous sa garde; et, quand Tristan, pour 
approcher encore de la reine, se dlguise sous des 
loques de llpreux, c'est Brangien qui le fait battre et 
chasser par des valets. 

A considdrer ce r£cit, on est frappe* de plusieurs sin- 
gularity's. Qu f il suffise d'en marquer quelques-unes. 
D'abord, dans la scene oil Tristan et Kaherdin guettent 
la venue du cortege royal, comment comprendre que 
Kaherdin descende k l'improviste de son chtee et se 
prlsente sur cette route encombree d'ennemis ? Com- 
ment peut-il raisonnablement esplrer qu'il parviendra 
k arrfiter la reine, pour qui il est un inconnu, k lui par- 
. ler, k faire en sorte qu'elle remarque quelle bague il 
porte au doigt ? Puis, que vient faire un petit chien en 
ce cortege? Enfin, k quoi bon l'aventure du coussin 
enchant^, puisque tout se dlroule par la suite comme 
si Brangien avait cld£ des la premiere nuit ? 

Or, pour expliquer ces bizarreries, il suffit de se rap- 
peler le rdcit d'Eilhart. 

L&, comme Kaherdin reprochait k Tristan l'affront 
fait k sa soeur et k sa parent*, Tristan lui a rtpondu : 
« J'ai en certain pays une amie qui, par ma volonte% 



tttkf ji* <Uuaa plw hwprAbtemmtt qpe YQfirc ^oeur ne 
t*e uaite. » JUtondia a:jar£ de/le, cuec a'ilatJui frit 
pa* voir4e.s^,y§ax ce chi#« 9t«*tg*eifai*y A o'eat 
P3 WtSfrifie* : let diife ftrtnge . de Tcistan qu'il Patxoito 
pagnfi en; CotnouaiUt*; IJa y< aon; h6bergda chad I* 
atafcbai I)k*a 4« ijrian fc&aftofirme.fce 4Aa%4m 
mwnt:i porter 4 le woe unimeaqagGw Tristan im 
cpnfie I'annsau qu'eije J wi avail <4qm6,** jtiwdeletti 
s^paratiqn3i»a* Jrwva la r^i etja.Teine oocaprfa hunt 
pfcrtie: d'tebaca .: "H ptoae Avequnc ; matadifea*e vtouhit 
sa main sur l'&hiquier, en awttrqu'bew reoiarqM 
fcqiMttu =9«i>riU^j| j&nd&gti AjiaftHto,. ctyor.t aiaez 
IM^ell* ^carte le. roi, <£coute; ie:maa*age >de JDSma^ 
* Tristan; est an frftftd p£rU<<fe f*or*< aj bUt ne>d*cid$ 
pas ie/oi Ma tAQctajr^iHiefcttae 4 jfitjoiu^n id Hcu ; 
Tristan *er*. cecM/toa* u« fouxr4 dttptnea an td poim 
<ta,p«mwr*; qn'i^sn&pefteaves.eile. son bractevet, 
(ja'au Uettd^siga4T^^faweau f cbie»;autant d;fac»pant! 
quelle 8|awa. »j jbwt tfiqniatttv Sfc^^c J!^t*Silkfc 
qmm ,de Kaherdini V^nu^prte dulfouttrf ad all* sait 
&qq ami cadii; law* Arrto sflftrpaWroi, $e faij apjxtft 
taiJs pftttti^biwv ^«^Qid v unrtdkfi.maittaau f Mftit 
fiK yat Kaberdin eatx>Wig£xie eonvfeftir que TrUtanluf 
a;<Ut ia> y£rit£. Jdais la reide, jqui ,¥*ur revoir Tiistaa; 
sait^ par d'batol^par^ea-dites fc un jfiuae cfaevalie**! 
<wx o*a«au* 4o» boi*» enaeigner & apa. ami oix ettft 
pourrala rejoiifttau La nuit venue f rencontre, dea, 
araanta 4ana la cbftteau voiain. Suit la seine du coussiit 
ejachant<, dont l'btroine eat. ici fine autre . seiTantte 
d'laeut* Gym&e v*e der SchiulSle. Dia la mating las* 
d*iu <wmpagnons ! aomt ; jfarcda de s!cn altar, Kaberdia- 
fan roarri at init& Seine deaicujrera.pria: pour. leur$ 
mattrea : celui qui tea poitirauittat Hi un;cbevalier pli** 
t6t favorable aux wante, Pleherfcu II anpplie inutile- 
nttni-ta pretendu Triatan de I'attendre, an le ooa>urapt 
au qpin d'lseut, et vient ensuite . rapporter a lairefrtfr. 

T. H. 18 
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comment ce conjurement n*a pas ea le pouvok d'arr** 
ter la Aiite du preux. Malgf* dlve*s iftdkes qui refcdett 
ce rich vraisemblable, Iseut vent douter encore d'un* 
telle Wlonie; mala son fcuyer Perinis la lui confirme : 
Kaherdin, en effet* croyant Tristan complice da aa 
m^saveoture de la derntere nult, s'est vengt en affir- 
mant 1 Perini* que PUhertft adfevtai, que lui-mtaie 
se trouvait parmi lea fuyards, et Tristan avec lul« 
iseut chasse dlsormals aon ami, et, quand illui appa- 
iatt ddguis* f>M Mpreuxi ^Ite -telit^ de rir* et le faft 
bfttonner par ses valets; : •'• 

11 n'est pas cbJm^rique peut4tre de se repttsemer et 
dewrivrale tjwail dfc Thomas ft pattir de ce rtdt. La 
gagcure relative au brachetd'Jsetrt hii a dlphi-per sa 
pulrilhl : pour engager Kaherdin eri cette longues£rie 
tfaventures, IT a cKerch* nn festott plus dlgne, k son 
gri, de *e* hdroi; de 14 Tttmnttofr de la Salle atrx 
Images qui ne maftqtie, en aa bitarperie riaKe, fti 4* 
bardieste ni de beatttl. Void que ley deux compagnons 
tox p&§6 la ia^i Il4'agk4'a*etttf Iseut de leur venue. 
Tfaomast qui a supprim* aa ctebut de son rtraian 
filuas de Lidaxi, netrouve plus en-Cornouaillea aucun 
per sonnagfe favorable auz amatirs qui pulsse Wberger 
les voyageurs. II pouveit imagider une aventttte otr 
Kaherdin, sous un dlguisement quelpoaque, se Wft pt4- 
setn6 k la cour et eat k lolslr montife * Iseut Panneira 
de Tristan; fflais 11 aurait fallu sacrifier la setae jolie 
du corttge de la relne et de I'lmerveitlement du jeune 
chevalier. Thomas y tient ; il la garde, vaille quevalUe. 
Comment pourtant Kaherdin rtessira^il k faire 
rebarquer par lareine l'anneau qu*il porte? II lui fau- 
dttft pouvoir, conune Dina*, pronieneravec kisistanoe 
sa main aur quelque objet. Kaherdin ne dispose plus 
sur cette grande route de ftchiquier de Dinas; il faut 
cependant qu'itfassfe le mtme geste que Dinas. II cares* 
sera done le bracket d'Iseut, ce bracket que la primitive 
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'"tistoirrfctrbdcrisait lei A de tomes autre* intentions, Et 

tes deux singularity du r£clt de Thomas : Kaherdin 

irritant cotitre-' tbute vraisemblanc* le cortege de la 

reine, Kaherdin caressant le brachet, s'expliqufent done 

' par tin rematotementineomplei de l'autre r*ctt. Une troi- 

sifcme bizarreifie noua^Tait arrfttts : de quo! aert chez 

~TOomas Ptyisode du coussin enchant*? Chez Eilhart, 

'fe'&ait Fatatorce etcdllerite de la sc6i*e de Tristan 

Uprevtx r-Kafifcrdin attribne sa m&arenture amoureuse 

*l'THstgft,*et, pour se venger de lui, 1'accuse de,couar- 

*'disfc en'dtteiitotitftfiftceatetteaqu'Iseut he peutdouter 

deson t&riofghager bon grf mal gr£, elle est conitrainte 

c detenir son ami .pour Til et de le traiter comma tel. 

\Ctest cette eoiis6qutace ntaissaire et tragique queTho- 

r mAs a VeMIft %vfter * tout prut: son Iseut pourra un 

instant, contra son coeur, douter de Tristan; mats il ne 

;veut pas que l'indignit*' de Tristan lui soit remOntrle 

par une pt€Mt "A invincible quelle soit r&Juite k le 

mlpriser, k k chaiser homeusemem. Le th&me du faux 

w t^motgnage de* Kaherdin doit done tomber, et Thomas 

J \o supprlme; mais du m€me coop devrait tomber rhis- 

'tolre du coussiii 4nchant& Thomas la conaerye, pour 

-Fadapter^aori'sans adresse, 4de nouveitea fins. Il.tient 

w effet & comer la scfcne de Tristan Kpreux, s'il par- 

1 vient fcTadoudr. 11 ne petit admettre que la'courtoise 

Iseut fasse b&*brift*r-Trl«en; mais il cherefce une^om- 

binaison telle qii'il soit bfttonnt devant elle, sans qu'elle 

puisse le dtfendre et sans que Tristan sache qu'elle ne 

pent pas le dlfendre. C'est done Brangien qui, tenant 

la reine en sa merci, fera battre et honnir Tristan, et 

it s'agit de «totiver sa col&re. Thomas suppose alors 

(parte que l'aventure l'emuse, mats ejle <tait inqtile et 

il pouvait comWer de prime abord -les ddsirs de 

Kaherdin) que Brangien^ reqotse d'amour par le jeune 

- chevalier* leddfoit par le. sortilege du cou&sin; mais, si 

* famottfeux- s*en ia dfcs le matin railld par elle, elle 
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d'aura wl grief romtitt;^ 

*actae pendant trtfe jours et trots, #hjm et fejpt qy'aji 
traisi&me jour : I sent presse sa, secvame.de, s'abaodoa- 
ner k Kaherdin; * peine Mr^Ue ^Wi> elle appread 
qu'Iseut l'a livrfe aft plus failU.defichcy^Jli^s,,^ prix 
d'une noinrdlc invrai^embla^c#' ^co«|i?aeat, istijppqser 
que U rcme ait p» jairt..mf#?r & lppgttqips . joyouse 
Tie anx Toyageurs, at qu'ont pu deyenir, au fiijjeu de 
tant d'eimemis, pendent ces- trois j<w;rs ft. ces trots 
nuits, lea <cuy*rsdfc Tristan*) Jbe : p<^te jbl ^ flapigs 
rfossi A motiver lr colftits de Biaugien : d&winajsi 7I 
peut Sntraduire J'ipjsode 4ty6qu6.de Tqstaa Mprgipu , 
Cette discussion a mis we.' fw : dft p}^ e# lumtoeies 
procld6s fqmiliers k Thomas : 1,'effpn; „pow m^iyer ^c 
'fa90n plus a rentable » les aetep de.&ipBbtfrD*, Jorsqu'ils 
•lui paraissent pugrilsftu c&n)4gqqe*t Veffort pour les 
modifier, dans un -sent pliw CQprtpis- M*fc» cornipe & 
' l'ordinaire, 11 se cbntente.de campromit jHuressgux,, qpi 
permettent de reconoaitre la version orjgioale. Et c'est 
ki Inversion d'Eilhartt sins qtf il soit possible de dire 
- si elle est primitive en'tous aea.d&aib. ^ar exempt, le 
trait du diseours adresgt aux oiseaa*;est*il une inven- 
tion de O ou de son module/'? Le pessoiuiage deG&liftg 
est-il primidf ? Uamante de Ketardjn e^-elle originai- 
rement Btangien, oui cette Gymi\t t qj# app^rajt id 
pour la premiere fois et qu'on w rev«f?ca: plus? Jjt.fcit 
ici d^faut : nous ne pouvons eft decider* ' 



A 



II. 
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Chez Thomas, la narration se potmuit ainsi : Tris- 
tan, chassS par Brangien, ne peut ae risottdre pourtant 
k Eloigner. La n&it v«nue;il » cache * sous ledegrti » 
d*un palais en mines, ofe.il langutt, ae plaint,, sonbftfee 
la mbrr. Un portier Vy dteouvre, engolitdi de firoid, le 
transport* dans sa l&ge, Vy ranimeet ma dire sea me** 
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sdge i la reine. Brangien, suppljfe par Iaem, fioit par 

'- se-laisser 'ftedfif , rtaonce k sa colore, se rAconcilie avec 

Tristan, le ramfrne aupr&s de sa majkrase. Apr** une 

: nuit heiireusey Tristan nepnend la mer et renire en 

Peth^Bretagne. Lui parti, I sent ceint ses- reins d'un / 

cilicfe. tin loftg temps a'lcoufc; enfih, averti per pn 

-rielletir, m*sfcag*r d'Isem T Tristan vent remit celle 

qui porte un cilice pour Tamour de lui. II revient A Ja 

courdu rod Marc avec Kaherdin, tous deux d^gnisls 

- ^n penitents. lent ehevaleresqtus, oil Jes deux compa- 

gnoris sow recomtus; poursuivis par des barons cor- 

nouaillatis, 11* en tuent plusieurs, et notamment Ce- 

riado ; Us Ichappent et retournent en Bretagne * 

S'emparant d'une juste remarque de M. Lichtenstein 
{Eilhartvfm Obergt, p. cxlvxp-vui), Kttlbing a 6mis 
I'hypoth&se {Saga, p. cxxxvi) que l'lpisode du cilice 
n'est pas de la main de Thomas. II aurait &6 « inter* 
poll ftune mauvaise place dans son oeuvre, d'apr&s tin 
po&me fran^ais apparent* k celui d'Eilhart. » M. Vctter 
a nlglig* de discuter cette opinion. Mais M. Rtittiger 
(Der Tristan des Thomas, p. io-ii) l'a reprise k son 
compte et presque adoptee/ Nous reproduisons- ici, 
pour le discuter ensuite, son limpide expos* de la diffi- 
cult* : « Lichtenstein a montr* que l'lpisode du cilice, 
fort bien motiv* ohez Eilhart, mais chez Thomas 
d*tach* du complexe d'lvtnements qui Font provoqu*, 
apparatt dans son po*me coipme suspendu dans lea 
nuages. Chez Eilhart, en effet, la douleur d'Iseut, qui 
se manifeste par le serment de porter un cilice jusqu'ft 
sa reconciliation avec Tristan, s'explique k merveille : 
car, chez EHhart, Iseut a conscience d'avoir gravement 
outrage Tristan par sa conduits, et redoute de perdre 
son amour. Rien de semblable chez Thomas. An con- 
traire, Tristan a pris cong* d'Iseut sur la promesse de 
rerenfr k la cour en compagnie de Kaherdin, pour que 
celui-ci tire vengeance des calomiyes de Cariado. II 
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est tout k fait" incomprehensible qu'il n'-exrfcute pas sor 
rheurc sa promesse, tju'il s'en retourne au eontraire 
en Breragne, et qu'il ait 'mtaic besoio* pour r$venir k 
la cour de Marc, d'y lux provoqto* par un nouvcau 
motif, lequel ne se rattache hi k ce qui prtfeide, ai&.ce 
qui suit. La brilvettf de tout l'lpisod* a'W pas moiqs 
frappahte, et contraste fortement avec la manitre ordi- 
naire de Thomas. Malheufeusement ces remarques 
restent nos seuls instruments pour la critique de ce pas- 
sage. II est en la forme si bien U6 au coatexte qtfon ne 
saurait songer, si mftme on s'en reeennai ssak le droit, k 
Teffacer purement et simpiement. De plus* on ne saurait 
nier que, malgrl 1'tftrange brfcvetl de certains passages, 
on croie reconnaltre k certains traits le style de Tho- 
\ mas... En tout cas, il faut considlrer comme suspects 
les vers 2009-2066 ». 

Je ne crois pas ces soup^ons legitimes* D'abord (et 
M. R&ttiger a bien send cette difficult^), oti commence, 
ob finit la pr£tendue interpolation? On ne sait. En 
quelque endroit que Ton coupe le texte, il faudra sup- 
poser des vers de raccord dtauits par l'interpolateur : 
par exemple, apr&s le v. 1797 et avant le v. 2057, qui 
(la saga en t£moigne) appartiennent certainement 4 
Thomas. Ce n'est M, je I'avoue, qu'une objection trts 
secoridaire; mais considlrons les raisons qui ren- 
draient suspect l'lpisode, L'argumeot tir6 de la rapi- 
dity du rich ne porte gu&re : Thomas, si prolixe lors- 
qu'il ddcrit les sentiments de ses personnages, devient 
^ souvent concis et presque elliptique lorsqu'il n'a que 
: des faits k narrer. S'il en faut un exemple, pas n'est 
besoin de le chercher bien loin ; il n'y a qu'A considd- 
rer le ricit qui suit immddiatement 1'lpisode contest^ : 
un nouveau voyage de Tristan en Angleterre, . son 
dlguisement en plnitent, une grande ftte k la cour, 
Tristan reconnu sous son travestissement, • le meurtre 
de Cariado, la fuite du hlros, le tout est exptfdid en 
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quarame vers (v. 1057*96). Qui voudrait contester poor- 
taut, si brfere *oit-elle, l'authentkiti de cane narration ? 
Mais il j a mieux. Quel autre que' notre pofcte anrait 
tcrit ces vera : . 

Pur 90 qua Tristan veit languid 
soao Ove sa dolur vult partir, 
Si cum ele a 1'aimtr partist 
Od Tristan qui pur li laoguist, 

et les vers charmants qui cncadrent ceux-lA ? II faudrait 
aupposer un second Thomas, et l'on doit se montrer 
aceptique &l'<gard deces hypotheses qui sont riduites k 
imaginer un interpolates aussi bien dou£ que le po&te. 
. Mais l'argument principal, qui seul a provoqutf les 
doutes de Kftlbing et de M. R6ttiger, est que l'lpisode 
du cilice, fort bien motive chez Eilhart (v. 685o ss.), 
se relie mal chez Thomas aux seines prieddentes. 

II est vrai, et M. Lichtenstein a raison : Thomas 
partait d'un rich semblable k celui d'Eilhart. Lk Iseut 
croyait vrai men t que Tristan avait fui Ifichement devant 
Pleherin; Ik elle le chassait en sa colore, et, comme 
il Tiroplorait sous ses haillons de Kpreux, elle le faisait 
battre par deux valets, et, les regardant faire, Iclatait de 
rire. Puis, son ami parti, en ch&timent de Tavoir 
outragi k tort, elle ceignait ses flancs d'un cilice. II est 
constant que e'est Ik le rich primitif ; mais, pour sou- 
tenir que Thomas n'est pas l'auteur du r£cit remanil, il 
faudrait tout au moins que, pris en lui-mSme, 1'ipisode 
contest^ fQt si bizarrement traitl qu'on ne pflt s'expli- 
quer l'opiration du po&te. Or il est facile, au contraire, 
de se reprlsenter logiquement et poltiquement le travail 
de Thomas . 

Ici encore, des seines belles, mais violentes, ont cho- 
qu< notre poite : il les a remaniles dans le sans de la 
courtoisie. On Pa vu : Brangien seule chez Thomas 
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eroit k la couardise de Tristan ; Brangien tenle outrage 
le llpreux ; mais l'aniour d'Iseut esttrop t fine » et trop 
* led * pour qu'dle s'y trompe comma sa servante. Le 
th&me de la colore de la reine tombera done; comment 
d&s lors conserver le motif du cilice ? Thomas a voulu 
le garder pourtant : il n'est pas vrai de dire qu% n'a pas 
su le motivcr. II a pr&endu au comraire, et commc 
toujours, enchirir sur ses devanciers, raffiner, donner k 
l'lpisode un sen plus courtois. Ce n'est plus Iseut cou- 
pable, qui se chfitie ; c'est Iseut innocente et aimante 
qui, parce que Tristan s'en va d£coarag£ at « pur les 
granx mals qu'il a suffert *, 

Partir volt a lapenitance. 

La torture du cilice, ce n'est plus une punition mlritle, 
c'est une menue courtoisie qu'elle fait k son ami. C'est 
une offrande gratuite d'amour, ,et dont 1'innocence 
m£me de la reine fait le prix. Est-ce Ik une gauche 
invention d'interpolateur? Non, mais une rare idle de 
potte, et tr&s digne de Thomas. Si on l'admet, les autres 
doutes <Iev£s contre l'authenticitl du passage se dissi- 
pent aislment. Pourquoi, demande-t-on, Tristan 
s'lloigne-t-il d'Iseut, si elle n'est pas irritde? Cette fois 
comme les autres, parce que sa presence met la reine en 
plril. Pourquoi ne prend-il pas vengeance immediate de 
Cariado ? Prlcislment parce que le po&te a besoin de 
son depart et de Tdpisode du vielleur pour introduire le 
motif du cilice. Pour des vues diffdrentes, cf. la discus- 
sion de M. Novati (Studi di filologia roman\a y t. II, 
p. 466 ss.). 



Ill 



. ' II reste toute une sine de traits iexcldents en O, que 
nous n'avons pas discuss : le serment fait k Gbrvenal 
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par Tristan de ne pas retourner aupr&s d'Iseut de toute 

unc anntfe, — le manage de Tristan et d'Iseut aux 

Blanches Mains enfin consomint, — le rdle de Pllois, 

— le gracieux Episode de Dinas de Lidan endormi snr 

son cheval, et que Tristan ne veut pas rlveiller, paree 

que peut-Stre Dinas r«ve k son amfe, \ — le deuxi&me 

rendez-vous de la Blanche-Lahde, qui semble n'6tre 

qu'un maladroit recommencement, — cette donnle que 

Tristan, dlguisl en penitent, se risque & prendre part 

aux jtux chevaleresques,'parce qu'ii en a #4 conjurSau 

nom de sa dame ; Ipippde cxfcsllepftoiem combing pour 

faire pendant . et contraste & oelui oil le preux avafr 6t6 

faussement accuse de n'avoir pas oWi k un conjurement 

sembjable, — It* mldiocres aventures die Tristan 

ddguis* en jongleur, de Haupt et de P16t, etc. Lesquels 

de ces rexits sont les inventions dq.O? ou de sa source 

y ? L^squels reraomen* jusqu'au poerae primitif ? Fame 

d'un .tiers tlmoia, nous u$ : pojuvon* le savoir. Qu'ii 

nous suffise d'avoir montrl qu'il y a unit< visible d'in* 

vention dans 1'ensemble de ces scenes \ partout oft Ton 

peut opposer les deux remaniements, O et T t que nous 

en poss£dons, . on se canvaincqn'on.est en presence 

d'un. rlcit unique, plus fid&lemcm transcrit par Eilhart, 

plus librement remaqfc par. Thomas. 

(i) Pareillement, Gauvain et tes freres ayant porte" secours a 
une damoiielle pendant le sommeil de leur frere Agravain, cclui- 
ci leur dif ton dipit de n'avoir pas 6x6 averti de prendre part a 
raventure ; Gaheriet lui rlpond : • On a'est bien garde* de vous r&» 
veillcr; on aurait craint de vous arracher aux songes que 1'amDur 
de votre amie vous envoyait. t P. Paris, Les Romans 4ela TaH* 
Ronde t i. II, p* 391. ... ," :* ' 
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P. — TW*TA«. K*B. . .. 

• i .... 

(0, t. t85S*Si34 v 86bo-oo3s: — R, f* 374 1* — f» 3f6 ▼•. — * (tovrce pre- 
. somde dei deux pofcmts epitodiqoei de. U *bMe TrUUm; cttoi da mtm- 
scritde Berne, et celoi du manuicrit Douce). — T,r. 11 06- 56. ^AUo- 
fiow : Lai de f Ombre, t. 114-7 '» &>*«* <fc TEtcovJlc, t. 3i3i. 

Concordances. 

a) Pen apr&s le retour de Tristan en Petite-Bretagne, 
son beau-frfcre Kaherdin lui confia une aventured'amour 
ob il s'ltait engage (OTK). Hon loin de Carhaiz (OR), 
vrvah un seigneur, nommi le nain Bedenis [OTR), man 
jaloux de la belle Gargeolain. Kaherdin atmait Gargeo- 
lain, mais le marl la tenait etroitement enfermtfe dans 
son chateau, dont il gardait les defs. La belle prit des 
empreintes de cire des serrures et les fit parvenir k 
Kaherdin, qui chargea un ouvrier tie lui forger des 
elefs d'aprts ces empreintes (OR). 
' b) Sur les entrefaites, comme Tristan soutenait une 
guerre centre d6s voisins et des vassauz, il arriva que, 
au siige d'une TiUe, il fut attetnt par une pierre lancle 
du haut d'une tour et bless* gri&veraerrt a la tfte : les 
me'decins lui ras&rent sa chevelurfe. 

Variantes, . 

a) Le mart s'appelle Bedalis en R, Nampetinis en O; en T % 
e'est un nain : il serable done que le notn primitif ait M le nain 
Bedenis, notn, qui, mal compris et mat prononcd par TAUemand 
Eilhart, eat derenu Nampetinis. — La femme est appelee Garidle 
en O, Gargeolain en R, et e'eet le meme nom, decline* a tea deux 
cas. — L'amant eat Kaherdin en O; en R, un autre beau-frere 
de Tristan, nomine* Ruralen, parce que R a antdrieurement fait 
mourir Kaherdin; la source de T donnait auasi Kaherdin (cf. 
Romania, t. XV, p. 484): T a connu toute Taventure; ilpoldmiae 
contre elle, et l'dcarte; il ecarte auaai l'histoire de Tristan fou. 

b) Entre a et b, O intercale Its episodes de Tristan jongleur, 
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Concordances. 

. e) Gonuoenf km A gu&ir, ij : se pr omenait un jour au 
bord de la mert, accoropagiK d'un enfant, sop neveu. II 
se dlsolait devant lui de ne pouvoir plus dlsormais 
retournervturs IseuJ i* Blonde. Mais l ! eitf*m Iqi per- 
soadaau ccmtraire de mettre 1 profit sa mdsaveniure: 
retidu .m&oimawaWe mn*» plaie et par la maladie, 
tondu commc U itcit, il pourrait se de&utaer en fou, et 
parvenir jtisqtfi te reine Iseut^&R). . \ 

rf) Tristan sutvit ce conswL II s^ftjbla. .d'un manteau 
A capuchon v pri t une< massue; et s'en vint a? port oix U 
tfouya fine oef; qui appartenait & un rgarchand de Tia- 
tagd; et qui; s'appr&ait Meyer l'ancre pour y ( jrejQtjrner. 
II amusa les mariniers par ses propos de fou : ils le 
prirent a leur bord, et la n$f appareilla (OR). 

A Farrivie de la nef k Tintagel, le roi Marc se 
trouvait sur fe port avecuwe troupe de chevaliers, Tris- 
tan stance a terre, portaht les attrlBiits du fou: 1* 

massue au col, un fromage dans sa capuce *. Chacunle 

. » ■ • < 

• *> • > - . .* > . ... 

■ •-•'■ Vdriantet* 

* 

de Haupt et Plot; d'un voyage de Tristan en Loonois. — La villa 
ou Tristan est blesse* est Nantes; elle n'est pas nominee- eh O; 
mais l*un des endemis que combat Tristan sltppelanr Xf6t$ mm 
Nantis, Narites devait figtirer dans I'orfginal. * 

d) Ea R, venn & la plage, VlYistan prent ses deniers et las 
cotnmenea k jetter partont eft ; sotois. ^Juantles mariniers le 
virent, lis fe firerit entrer en la nefeMl leur donna tons sea 
deniers. » — En O, le marchand de Tinttfgel le pread a son bord 
psrce quHl rent Toffrtr en present, comma on bonfou, an roi et 
a la reine. Pendant la travertee, il amuse les mariniersr 
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ft. Sur ces attribute du costume das fous £ cf., pour la massue le 
Roman de la Ro$e, id.. Ft, Michel, ** l f p.^96 ; pour le fromage, 
Litbrecht, £trr Volkshwde, p. i$o; pour les chevtus ton4us v Du 
Cangc, sous Capillewm toPW&i .\.\ 
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prend pour un forceng, et, convme le foi rentreau cha- 
teau, Tristan le suit eft parvterti derant hear la blonde 
{OR)* • »" *',.,.'. 

" e) Seines dont les circonstances dtffirwnt d* Tune & 
V autre versi6n % OR s'aceordarit en ctci- settlement : En 
presence du roi ct d'Iseut, Tristan : etitrem£le des pro* 
pos de fouet des allusions h&tdies ifc soft passtf vrai; qui 
tendent k le faire reeorinaitre dela reioe. Quest iono* 
par le roi; il dit qu'il esrvenu en ce pays pour poss^der 
Tseut ; qu'i! est dtftea*- foil pat elie-' et poor *ite; que 
pour elle, 11 a accompli maint travail de chevaHer. II 

soutlent son rtrtede fou en mangeani wr- en qfffant{ies 

4 » # ■ ,.. „ f » 

Vartantes. 
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id) .En 0,.lee mtriniers font present dvfwx an noi ;. le*. compa* 
gponsdn rot letfrent par lea, , prei))ea, I? jaiHent; il.supporte 
tout, sauf-d'Aatred, le mauvais due, qb'il chaase et poursuit. Le 
roi rentre au palais; le fou le suit en falsattt diverse* soties. — 
En R, au sortir de la nef, comme le roi appelle le fou, c Tristan, 
lui court sua comme s'il fust,esragie\»; le roi et aes eompagnona 
faient droit au chateau, ou le roi a'enferme. Tristan demeure 
dehors* « Le roi vint au* fenestra* et la royae Yaeult, «et Tristan, 
qui tout eatoit forseneVpour, s'amour, print son fourmage et le 
coaimenpe.li monger- .Et JstoI rappclia *t tft : • FoU que te sem 
ble de la royne Yseu)t? etc,,. » --- Pouj Jes variante* de Fd, Fp, 
cf. Wtude do M. W» l^to%Uw*ki % Rpmama f t. XV r p r 5i 1 aa. 
. e) En A, Marc et Iseu* entendent d'abord du hautdes fenetrea 
let aotiea.de Tristan; il .mange le fromage apportrf .de si loin 
pour at dame*. Amusd, le roi le ^ fait appeUer et mettrc dedena 
le chaatel •• Un joug qi|eAare9Qe.jaHaitau.x^checaayecun che- 
valier, c Trfetaii- la* -commence .iu regardar, qui tout ardoit de 
a'amour; maia elle haulce la main et le fiert au col,et dit : c Fol, 
pourquoi me regarded vons ainai? » Replique du fou: a Pour 
frimour dehVratanne mef teucheVprea », et allusion an forV-t. 
Iseut quitte le jeri, irrttee> : se retire* (Sana aa ehambreV et, comme 
le roi est parti an chaise, envoi© aa aervahte Camiire Cher- 
cher le sot. Venu en sa presence; if declare aussitot qu'il est 



Concordances^ 

cftcpiisfauses .$%eijt) fc frojMge qu^^jiri.ds **j 
cgpuce. Jfem&urg »ul.<pfin.*yjBC.Is^ut^jcojmm« elle.U 
frappe de k mam, ll lapne* pour lamour de Tristan., 

aXAit4otiM^,iadi»,.ietsje.namjnei IseyiifeKCohoalt aus-. 



Sltdt. 
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re&sous-p,jL£on admet, /aprisMcture de ladiscussion* 

s%ryifc % de^ fi tyarc pt <te >Qn>Mw.,CQmpafsc? «ntau-. 
r^m v Ja *fW?^.Le.jrQi Jptecr^e.Tris^a ; (pAr) ; « Qui 
«SrJoa^B*r«S?i fis^lji ^6re:? > 7^ >dpqnd ;pkr : jjes. 
paroles 40.(911, (i?*), Jl djt qy'U est iff nu ea ce,p*y$ ppnr ; 
pqss^ctefr ^^^(pibp)*qu , Ui. , iuaie ct quelle f'aimptQjp^ , 

■ •■ft | I >li ''•(>'/ ni"' ' • f » » » » » #■< " i • »»•»»*»»•»»«■ * r* *•* r — * 
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TrAstaji. ( eoB?me el)e'reruse t d*,le proire, iliui4nonm «Qn anneau. 
en lui reprbchant de l s tvoir*meconnu. c Quait.UeVt volt l J ancl' 
et rot min$i parler, ti le coogneut »^— En O, la sc^'ne dcs so tie*' 
se de^le^devantte roi;1* rtlne; la trohpis de* <AcVilie^8 f Triittn 
dta&l aflajji'sttf \ui tapiaL Le jd( fiok paf^ortir: cTrfetam twnmk 
snr 8e«.£j6i)p4i^)e fr oduige ^u'^ayai v, apport^ et pzia la reine^'ea 1 
xnanger ayec.lui, idals^^es, prieries, elle refuse* Alore le fou. 
Tristipi pn't un peu de fromage et.lp inU dans fa .boiiche de sa 
dambt Elieie JFra^pri^dremetit a l'bremc : « Madatac »', dit-il,' 
r-^otia ; teeifirapftz trap fort. 91 • totts aatitsa; qttl }fe tuis, vdtti tte- 
me battriex pas aiaai. Si Tristan vous est cher, yous ne devex pas 
me battre ». La dame lui demauda aussit6t ce qu'il savait de Tris- 
tan (on ne voit pas a quel moment au juste Tristan et Iseut de* 
meurent seuls). « Le fou lui dit alors avec ruse beaucoup de cho- 
aesqui lui etaFent arrivees; avec'dle,'ct 11 lui *fit voif-'un anneau 
qu 9 elle-meme lui avait donn^. fifle'le reconnut aussitdt et en fut 

bien. contenfe ». t , ./..,,,. . ..,.'\,..\ ,. ^ 

. •) Pour le detail des traits propres a chacun des^ deux poemes 
^pfsodiques de la Fotle Tristan^ voyez Romania, art. ciM. I'ous 
deux preunent fin aussit6t que la relne a reconnu le fou, 
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Cdncordtnet*. ' 

La reine rough et s'irritfe ati souvenir de;Tr1$tarr 
(fix) . « Comment », demancje le roi, i esp&res-tu que 
itfA dame^kimera^uti fou iiiiiti commr tbit ^J'af* 
accompli pour elle maint travail de chevalier', ftal'/etf' 
pour elle beaucbup de joie et de douleiir (tf*). C'est 
par elle que je suis devenu fou (ORx). — Tu es iyre. — 
Oui, du breuvage que la rdnk et moi avoris bd Ensem- 
ble jadis (lbc)\ V La reine 'ft - retire courroutee dans" 
sa chambVe, takidls que le foi part pour la diafcse (Rx)' 9 
apris avoif recommand^ d'H gber'&er le sot, qfti rathuse 
((»?).' Agit^e par tette seine, inquire, la feWe envdie 1 
vers le fo\x*k sefVante|(/br ; ;Brarigien x\ Camille JQrqtd 
le lui amine [Rx) . II garde d'abord son attitude defou 
(Rx; il y emploie son frdmage comriie eh 01) Iseut le. 
frappe au visage : c Ma dame, si Tristan vous est cher v 
ne me frappez plus ainsi (DA); * II affirme qu'il est 
Tristan (ORx), s'irrite de n'avoir pas 6x6 reconnu 
d'emblle (/fir), mbntre son aimeau : au$sit&t,i)a reitie 
le reconnalt (OR). t , _ ,; 

/). J*Wt fo.Wbffrger f r}s^ sous le/degr^ & sa 
cbambre; le jour, il ^tait fou ; sage la Buitj il rejoignait 
la reine. Uti jour enfin, dei chambellans aurprirent 
rimpostore. Le roi dtait absent de Tintagel : 1I3 s'apos- 
tfcrent dans la cbambre d'Iseiit pour aaisir le foil. TKs- 
tan lea vit et vim pourtant vers la reine . A<Jieux solen- 



Variantes. 
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/) Troit semaines, selon O, deux piois, scion A, s'ecoufent avant 
que le fou ioit decouvert. IJn A, Vest V * huyssier », qui, regar- 
dant par une feme de la paroi, surprend le fou couche* avec la 
reine; il rapporte le lendemain aa d&ouverte.aux/c chamber- 
lans », qui mettent des espions dans la chambre. Tristan s'e donte 
qiTU a 616 guettl, pour avoir vu la veilie le • chambellan et lTiuis- 
tier parler de lui ». II die adieu a la reine, qui oonvierit avec Itti 
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Concordances. 






1*1* que ife Torn \t* amadts.Les espfdib^ris de peuri 
kissent aortirleiott, et taisent auto! rtftenturi. Tris- 
tan reprend lamer ef teVient k Oafhau (Oflj. 






Vartantes. 

I •> ■' • ■ -< ' ■ ■■• \ ' '.II • V • I , 

que le premier dee deux qui mourra ou sera en p^ril de mort se 
fera porter vert l'antre sur nne nef, « et gardes », lui dit-elle, « que 
la moitie* du voile qui en la nef sera soit blance et Tautre moitie* 
noire ». — En O, la decouverte dcs amants est feite par deux 
dfidmbellana, qtd t aylsat con Woqud troit dtt ltnrt tompagnons; se 
escheat dans 1a cjpmhre; Tristan,- qui: lea: jnentt yintee, armc do 

sa majMue., En ,s*s M'W* * to "*Wi» ft ^^fflWr.f 1 i§#aia 4 
hit envoi e un inessager norteur.de son anneau. de faire Cf qu*il 
lni mauderav II sort, brandissant sa massue, fcaos que les espidns 
event M : tenir t<t*. : 



, ■ r, *. 



• » * k s . * -> • 



•» * « * \ * 



•> * • •*• •» * • > 1 ♦ 1 1 ' ■ . 1 1 • « 



: •'''- -' ' M Discussion. f —- 

* • • * • ; • '• » • • < • • 1 1 • - . 1 . • . 1 »; J 1 • , , , , 1 . . . 

• M- WkvLittoalawaki a contact anx \Fott& xU t Tri3* 
t4n.(Roflvmht>uXVtp.<5ii ssi) ua*; todtispifciflle* II f 
a analyse' les aix versions conserve* * 6m ce r^cit et led 
a; claaadefe. Pour allegor notte discussion; nous nous 
penatttron* de supposcr que le lectduincoanalt bee 
analyses: ** to argumafats aur les^ufeUMilLotoalawskl 
fonde>c*claweraenti Uir«^rimrpar cette figure j -»;♦ - 
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Selon M. Lutoslawski, ^^eraif « uhe ri^aditibD cibm- 
mu^i ou biene im peth lad contenant la siihple indi- 
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cation d'un travestissemeqt en fou dc Tristan, 4 1'aide 
duquel il aurait rlussi k p£h£trei* aiipr&s de la reine. » 
De ce petit lai jtygp&teraif nj i^pe^ammwt les una 
des autres'troiS;^utr^ poimes -pareUlemctt pejrdu&jjt 
source coigpupg. des\deux po6mes 4pi;o4i$tte$ <ta 
manuscrit Douce (Fd) et du manuscrit de Berne {Fb); 
y, source commune de R et d'O ; *>, source commune 
de H (Henri de Freyberg) et d'U (Ulrich de Tttrheim). 



, . . - , -^ ... - 
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c H.semb&d'fJtord qu'ihftille ^carter, les r^clts d'M* 
et d ? K, et knr source hypoth'ltique 4>. Ce he soot 
ue des *ous-j*f odtiits dti tfoiharf d'Eilhart. ' Pour £ta«i 
blir le contraihe, Jyi: Lytoalaw^kl se. contente de dba* 
ner Un resume de ces deux rlcits et d'y imprinter en 
italiques les traits Strangers au po&me d'Eilhart; 
cette operation faite, \\ -concli^ : a Tout ce qui est 
impriml en italiques manque dans Eilhart; on voit 
rfAiAqtfte HxbUtXLX dd^sesecvir de softreft* kuttes que 
k pofcme d'Eilhart pour.la FoReAz T*teomnr ij^u*** 
tuft* n'estf pas m'finie posle de mv'air si aocs «rkit* <Ja 4ttp* 
nombre nc repr^senteraient pa* sithplembnt le travail 
dlmagkiflCiiDard'Hfilna et^Ulrkk £ partir d'Eilhart. 
Par une m&h6de* hdlas! trop florisaante, oil les attri- 
bue d'etnbteeA un po£te perclu : il n'en Co*ke- que 
d'emprunter k r alphabet une lettre de plus pour desi- 
gner ce po&te imaginaire. 

En fait, le rjScit d'Ulripti s'explicjue tout entier 
comme un remahiement d'Eilhart. Ulrich y introduit, 
il est vrai, trois personnages dont Eilhart se .passe : 
Dinas, Pleherin,; le pain Meldt. ffais Oinas est une 
c utilittf %\ qu'il doit w po&nft m£me d'Eilhart ; l'£pi- 
sode oil Pleherin figure n'est qu'une rlplique 
qcuwyeuse d'upe*cine bien^connpe du.ro man d'EU- 
bfivv, <{U*num aain M$lJ&:(pnM Gottfried, de. Suras* 
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bourg), il n'apparah ici que pour tare roaltrah£ par 
Tristan; et, si Tristan le houspille, c'eat qu'il houspil- 
lait pareillemem Amred k l'endroit correspondent:^ 
rfcit d'Eilhart. Un quatti&me personnage, dira-t-on, 
iutervient dans la- narration d'Ulrich, non dans celle 
d'Eilhart : c'eat Brangien, et par Ik Ulrich s'oppose k 
JBilhart pour se rapprocher des deux po&mes Ipiso- 
diques, Fb, Fd. Mais ce n'est Ik qu'une rencontre appa- 
rente : dans les deux po&mes Ipisodiques Fb, Fd, 
Brangien contribuc k faire reconnoitre le fou par 
Iseut ; chez U, son rdie est tout autre et plus models. 
II a plu k Ulrich de feindre au dlbut de l'histoire que 
Tristan s'est travesti sur le conseil m£me d 1 Iseut; elle 
sait done qui est le fou et ne pense qu'i l'admettre le 
plus t6t possible aupr&s d'elle ; la nuit venue, Ulrich a 
besoin d'un personnage complaisant qui ouvre k Tris- 
tan la porte de la reine ; il a pens£ k Brangien pour 
cette tftche : k qui aurait-il pu mieux s'adresser ? et cet 
effort d'imagination suppose-t-il n&essairement Hnter* 
vention d'un potte dont l'eeuvre se serait perdue ? 

Si Ton veut bien soumettre k une analyse semblable 
le rdcit d'Henri de Freyberg, on y reconnaltra le ricit 
d'Eilhart combing avec le rich d'Ulrich de TUrheim, 
Ici comme ailleurs, Ulrich n'est qu'un remanieur 
d'Eilhart, Henri n'est qu'un remanieur d'Eilhart et 
d'Ulrich. II n'y a done qu'i lliminer leurs rfcits et leur 
source chimlrique n>. Nous restons en presence de 
quatre versions seulement, O, R, Fb, Fd. 

II. 

O et R ne sont qu'une seule et mime narration. Chft« 
cun peut le constater k lire notre table des concor- 
dances, et M. Lutoslawski (p. 53o-i) l'a bien vu et for* 
tement 6tabli : < Le pofcme d'Eilhart (O) et le roman en 
prose (/?), dit-il, sont de toute necessity derives d'uni 
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source commune. » Ea outre (ici encore aansne faisons 
<}u'adopter iesvues deM. Lutoslawski), jl faut que ce 

module commun n'ait pas 6v6 un pofeme Ipisodique de 
\& Folie, mais un roman plus ou moins complet de 
Tristan, putsqu'il contenait le dlbut de Taventure de 
Gargeolain, laquelle ne prendre un sens et ne se 
d&iouera que plus tard (s'il ne l'avait pas contend, 
comment deux remanieurs auraient-ils eu la mime ins- 
piration d'interrompre par la mime maladresse l'his- 
toire de Gargeolain, pour y insurer, prlcislment au 
•mime point, Episode de laFolie?) Nous considlrons 
done comme acquis, avec M . Lutoslawski, que OetR 
procedent d*un mime module, et que ce module Itait 
dlji un roman de Tristan. 

M. Lutoslawski croit que 1'auteur de ce roman y 
avait <r interpoll » l'histoire de la Folie, primitivement 
Itranglre k la trame de son rich. II relive deux indices 
d'interpolation, dont le premier (p. S3i) ne vautgulre : 
au moment de se slparer de la reine, « Tristan fait une 
allusion h la fin d'un polme : dans O, allusion au mes- 
sage qu'il enverra bientdt k Iseut, dans R, allusion k la 
voile blanche ou noire. » Mais, pour que ces allusions 
fussent indice d'interpolation, il faudrait essayer d'en 
montrer la bizarrerie ou la discordance : et e'est au con- 
traire une belle et juste idle poltique que d'avoir pr6t6 
aux amants, h cette heure 011 ils se voient vivants pour 
la' dernilre fois, quelque pressentiment de leur mort 
prochaine. La seconde marque d'interpolation, notle 
par M. Lutoslawski, a plus d'apparence : R et O, pour 
introduire Plpisode de la Fplie, interrompent brusque- 
ment l'lquiple amoureuse de Tristan et de son jeune 
beau-frlre. « Le procldl de compilation est ici curieux, 
avons-nous Icrit jadis & ce propos (Romania, t. XV, 
p. 486), parce qu'il est mal dissimull; outre que notre 
attention, attirle sur les amours de Gargeolain, en est 
longtcmps et maladroitement distraite, Eilhart est 
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cfelig£ de faire durer trois seraaines, et le roman en 
prose deux mois, le travail du ftvre qui doit forger les 
•clefs du chateau de Bedenis. » La gaucberie est inde- 
niable; mai$ il n'est pas ndce&saire que ce soit une 
gaucberie de remanieur et d'interpolateur. Elle peut 
provenir du premier trouv&re qui a invent^ toute la 
fin du roman. Rien n'emp6chait de placer l'episode de 
Tristan fou immediatement apr£s le retour de Tristan 
et de Kaherdin en Petite-Bretagne, immediatement 
avant l'histoire de Gargeolain, et Ton peut soutenir 
qu'un interpolqteur, aveni par la nature mime de son 
operation qu'H devait s'ingenier k troubler le moins 
possible la marche du roman, aurait de preference pris 
ce parti. On n'a done relevd, on ne saurait relever, 
scion nous, aucune trace probante ^interpolation en 
OR. Dira-t-on que l'episode de Tristan fou est inutile 
en soi, et que le roman peut s'en passer? Aussi legiti- 
meraent, on aurait vite fait de reduire YEniide k vingt 
pages. Dira-t-on que le travestissement de Tristan en 
fou fait double ou triple eqaploi avec ses travestisse- 
ments en lepreux, en penitent? Au contraire, ces aven- 
tures, oil le m£me desir d^sespdre ram&ne Tristan vers 
la reine sous des deguisemegts pareillement vils, sont 
belles, nous semble-wl, par leur repetition m^me : 
elles se renforcent mutuellement pour conduire k la 
plus belle de toutes : celle de Tristan fou. 

III. 

» 

L'analyse interne du rich OR ne nous a nullement 
invites k y reconnahre une interpolation ou un rema- 
niement de quelque autre recit. II est possible pourtant 
qu'il se revile comme tel, si on le compare k la version 
adverse^ representee par les deux po&mes episodiques 
Fb, Fd. . 

Ici encore, M. Lutoslawski l'a bien montre, nous 
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sommes en presence d'un seul r&it : « Fb* Fd conv- 
mencertt et finissent au m6me point. Ik offrent tout 
deux une introduction et une fin qui determinent le 
poeme et ne laissent aucune trace de rapports avec ce 
qui aurait pu prdclder ou suivre. » C'est IA, entre dix 
autres faits analogues et concordants, une preuve que 
ces deux textes sont intimement associls. Faut-il ad- 
mettre avec M . Lutosiawski qu'ils remontent indepen- 
damment Pun de l'autre k un mCme come perdu x? 
ou Fd ne serait-il pas un simple derive* de Fb t derive 
d'ailleurs plus beau que son modele ? II ne semble pas 
que la discussion men& par M. Lutosiawski, k la 
p. 5ig de son Itude, suffise k decider de la question; 
peut-6tre est-elle insoluble ; en tous cas, elle n'importe 
pas ici. Dans l'une et l'autre hypothese, ce qui est 
assure* et accord^, croyons-nous, par chacun, c'est 
qu'un trouvere unique a combine" la version represen- 
tee par les deux petits poemes Fb, Fd, et dlsormais 
avec M. Lutosiawski nous appellerons x cette version. 
Or cette version x a ceci en propre : Tristan, d4sesp£rl 
d'etre mlconnu par Iseut, demande qu'on lui amine 
son chien Husdent r le chien le reconnatt, avant Iseut 
la Blonde. Cet incident ne serait-il pas le germe mtaie 
de tout le r£cit ? et, pour l'avoir rejet£, la version OR 
ne doit-elle pas apparaltre comme un simple remanie- 
ment? Cette opinion a pour elle l'autoritl de G. Paris : 
« Nous pouvons remonter », dit-il (Romania, t. XV, 
p. 599), « k la forme originaire et trts simple du theme 
de la Folie % qui n'est au fond qu'une variante de This- 
toire du retour d'Ulysse, mtfconnu par sa femme et 
reconnu par son chien. » — Certes, c'est le ressouvenir 
de ce theme de folk-lore qui a introduit Husdent dans 
I'aventure. Mais est-il necessaire, ou seulement pro- 
bable, que cet incident soit primitif et ait provoqul 
1'invention me 1 me de notre conte? 
II est remarquable au contraire que le chien ne peut 
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y apparfttre- sans jeter les concurs dans un embarras 
singulier. Qu'on se rappelle, ep effet, la situation : 
demeurt seui^vec Isettt et Brangien, le fou affirms qu'il 
est Tristan; I seut refuse de le cjroire. II 6voque dps sou- 
venirs de leur vie pa*s£e, il ks multiplie, il les accu- 
mule; I seut refuse de le croirc. II s'jnqui&te et s'irrite : 
a mon chien du moins me reconnaltrait » ; Husdent le 
reconnalt, en effet ; Iseut s'y refuse, encore, Tristan 
reprend scs allusions au,pa*s£; vainement. II montre 
k Iseut Tannegu qu'elle lui a donn£ jadis : alors, eh 
FA, elle se rend ; dans L'autre po&m*, en Fd, an con- 
traire, elle persist e k (tauter; pais le fou reprend sa 

voix naturelle: elle avoueenfinqu'il est Tristaq 

• Op coiqprepd bien la resistance d'Iseut : elle se sait 
environnle d'embflches, elle se defend. Logiquement, 
ni les allusions k la vie passle ne lui prouvent rien : un 
autre peut avoir surpris ses secrets; ni Vanned ; comme 
elle le dit en I'un de nos polities, Tristan peut Gtre 
mort^'anneagtpept lui avoir €& voW; ni la ibrrae.de 
sop corpa, nisa voix m&ne ne prouvent dayaptage : ce 
peu vent £tre le* : jeux mlphants d'un epcbantsur. £Ua 
est dans la yirit^de son r6le, quand elle exige dea 
c enseignes •» pombrepses, et style all* est juge de la 
preuve qui eatralnera aa conviction, Mais TjGist#p* 
comment comprsndre, comment jpstifier son attitude I 
Nous lisops qu?e$$n,persu*d6f , Ipeuttegrette sa longM* 
defense, et qu'tfHe demande pardon fc jon ami : 



c Sire; merci, je m'en repeptl » 



»» ■ •. 

v ■ \ 



Mais de quoi : peu}-eUe ^e repentir? et ce propos inat- 
teodu na trahit-il pas i'emfyMTa? du conteur B Ne devrait T 
elle pas plutdt qe ratourncr conpre Tristan et lui r/epro- 
cher d'avoir joul.un jeu cruel; d'avoir gardl son ddg^i- 
sement, lui qqi pouvait d&s son entree le.rejeter; 
d'avoir continue k dlguiser sa voix, au lieu de reprep- 
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dre sa voix naturelle ; srirtout, s'il tenait Jrfitre recbnhu 
k des indices' moins mat£riels, de I*a*oir ihjustement 
humilfee en lui opposant la Rdilixi de schi chieii*?'Est~ 
ce la faute d'Tseut si ce chren a Fodorat plus d6\\6, les 
sins plus subtils qu'elle? II a sulvi sa niture de Wte, 
au risque de perdre son maitre; rseut,' au cohtraireV 
qui peut-6tre a reconhu Tristan* plus vite que lui, n'a 
pas voulu Scourer son instinct' : elle se galrdait et gar- 
dait Tristan: Peut-6tre, si elle ivait fefusd de recoti- 
rialtre sa voix veritable 4t ioti anneau, peiit-dtre alor* 
aurafit-il eu le droit d'appeler son chieh et de lui' faire 
dret affront; autrement f ,£ ce' rr^tart qu T une £preuve sans 
valeur et uhe injure fmmMtSe. Voi!& fe'langage tjtfe 
devraieht lui dieter ia raison et la passion, et e'est 
Tristan quldfevrait lui dire : " f * ' ' 

It ■ • ) 4 I I t ' » i 1 I I »*•/<■ .*',*»* t- # • 

• f 

« Dame, merci, ]6 nren repent. » *• - 

« , t • i>'ti • r ., ■ '■ I • t 

- En d'autres tertries, IMpisode de Hlrsd&nr, si' magnn 
ficjuement trait* cPailleufs, itttradtrit pflfittf mutes les 
tveftturti* de Tristdn tin cas tk>tyu4< :- : l*-h£r(>s f cofti- 
met, & FSjgard d'Isewv uhe "crtrautf, urie Vildriie: 

Or, sinous nous fappdoris aiainwn&m ia version 
adverse, OR, notisfY&CtotitixrtitH'Vjamrte de cett6 
s<* ttfcV IJevatf t le rdij'aUf*ir*l de b* vie, 'Tristan fait k 
son f passtf des *liasionl auidacieuses; W h'a pas confirms 
la faute, com met n Fb\ Fd, da'Ur prdtfiguer sans nie- 
sure ; mais, k force de sang-froid courageux, il en a 
calculi si bien la poriU qvPtttb* k>tft sftffiv espfcre-t-il, 
k le faire reconnaltre par Iseut. II a done confiance que, 
restteseuleavec lur, elle lur otrvrifa aussitflt les bras. 
L'tfpreuver poartant ne rlussit pas Ms6dtti'e se doute 
pas qtt'il est Tristata. Uh iris&nt enfc6re- il garde son 
attitude de fou, prtftrant que la reihe le reconnaisse 
sous son ddguisement. Mais soudain rinquiitude le sai- 
sft : plus Wgitimemeht que dans la verskm oppos6e, car 
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tei il n*a pas k pUisir jmi6 sar voir; tffefcbtefc WptaitPei 
sa maladie qui Tout dtffrgur*, ii scsfent lrpriscmwieria* 
sow trdvesttesemeW. II n'a plua cJGflfiance, mtotfti'eri 
son arnieau; il h^ garde pourtant de^te c&chfctr irPWfcft 
instant, il le montre en mime temps que sa : jti!trt>ftt# 
^exhale en o*e plaints SmoWttntei :*« Certes <jfc< i&is 
a bon droitdam&Tofvquaiit fe me'suteatottfH* cdflfltte 
fol et me suis departi de monpayset de : ma<f4ft*\ *t 
me fais battre et ledtfrrger la dehots a ce&pautbnnidfc? 
et mengue 6s certdres efnte jgis'tthrtieirtf rtmte riiife' 
axis si comme an dhien poor l'ambbf 1 de ; v<m*, tfottcqiie* 
ne m'yav^ regards ne congneu.v... Quant Vseolffolt 
i'anel ef l'ot ainsi parler, Alt congneut. » s v. '.'"b:i;.'- 

Ici enfin, en cette breve scene de jalousie tftt apSfttt; 
tout est coherent, juste/ On con colt que letroovere-dl 
at ail voulu enchtfrir. Sa mtfraoire kfi ayint fourni^ cdl 
effet un conte populaire analogue & celui du ' retbur 
d'Ulysse, il a suppose que Tristan jaloux se fait recon- 
naitre d'abord par son chien. C'ltait son droit de poete 
6pisodique, que ne devait pas tourmenter le souci d'ac- 
corder d'un bout k Tautre d'un vast^ re*cit les actes et 
les sentiments de ses h£ro& Mais tout'auteur passe* et 
futur d'un roman de Tristan, s'il rencontre sur sa route 
l'dpisode de Husdent, sera partagl entre le de'sir de le 
conserver pour sa belle allure, et lag£nede prefer k 
son he'rosune action rndigne de inf.' 

Nous croyons done probable que la version x n'est 
qu'un grossissement de la version OR. A vrai dire, il 
est perm is de s'en j$oir i^l'hypcfthese contraire : le 
models de OR serait parti d'un lai qui lui offrait Epi- 
sode de Husdent; il aurait rejete* cet Episode pr£cis£- 
ment parce qu'il sentait ses devoirs d'auteur d'un vaste 
roman. Mais, si Ton prifere cette explication, n'y trou- 
jverart-on pas des raisons nouVeltes d'^dmirer ce jicftte, 
de qui procedent le romancier en prose et Eilhdrt f son 
courage k sacrifier le role d'Husdent, e'est-i^dire uii 
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incident d'un. effet dramatique puissant et sfir; son 
adresse k Spacer \$ r^cit par lui mutiH* k le recona- 
truire sjlpipusejneni que seul il est parvenu k y intro- 
<brixQ la justesse des sentiments, la v<rit6, qui seule 
e$trbcsaut£? 

Nous pr<$ferons Implication selon laquelle,* est uu 
ample. d6tiv6 du module de QR. C'*f£ pourquoi, k 
nor re table des concordances, iiqu^ avons relev6 sous 
tJes traits qui, le rapprochant tantfttde Attantdt de O* 
metteut en lumfcrjp un r$cit plus juste et plus sattsfal* 
sant } si 09 veut Men. le remarquer t qu'aucune des vei> 
Stops qonscrv&s. Pourtant, l'hjpoth&se contraire, selon 
laquelle x a pr£c£d£ QR, nous semble soutenable k It 
rigueur ; et c'est sous la reserve de ce Jloute que nous 
proposons de substituer au olassemeot des six versions 
de la Folie Tristan propose par M. Lutoslawski le 
classement que voici : 



4 t 




I. — La moot. 

♦ ♦ 

O, ver» 9033 — f n. — R, t* 377 v •» fin. — T, ren 1157 — fla. 



Concordances. 

a) L'ouvrier cbargl de forger les clefs du chiteau 
de Bedenis les a portles k Kaherdin. Tristan et 
Kaherdin partem pour leur £quip4e d'amour, cou* 



Concordance*: 

ronnls de fleurs, sans , autres arnies q^e. lcurs ..{plest, 
tout chantant et esbanorant. Le man est en chaase; Us. 
en t rent; mais, comme ils passent le ponf-levis, la covi- 
ronne de fleurs que porte 1'un des deux compagdona 
tombe dans le fossl. Kaherdin rejoint Gargeolain, et 
Tristan, en attendant son retour, se couche dans unp> 
salle voisine sur les joncs verts et nouveauz rlpandus 
sur le soI,et s*amuse'& lancer des jpncs dans la courtine., 
Mais le mari va reparattre. On en tend, le bruit de s^ 
chaste' qui se rapprbche. Tristan rappelle soq ami .et 
tous deux s'dchappent comme ils dtaient yenus [0R\. ' i4 

b) Bedenis, rentrant au chateau, voit ayec soup^on le 
chapel de fleurs tombe' dangle foss£. H pdnitre d*npja 
salle, et aper^oit dans la courtine les jpncs que Tristan, 
y a Ache's. II s'arme, et, accompagnl dfuine troupe nom- 
breuse, se met & la poursuite des deux compactions qui 
s'attanfent par la for^t, galment, 4 poijirsuiyre une biche* 
Ils entendent que Ton galope derri&re eux, .11 est trpp 
tard pour fair. Ils se ddfendent avec un grand courage 
et mem plusieurs de leurs adversaires. Mais Kaherdin 
est occis et Tristan leissl pour mort sur la place (OR). 

c) Iseut aux Blanches Mains fit transporter k Carhaix 
son frere vi6, et Tristan, gri&vement bless*. Elk manda 

• r « • « 

• , '»•• • \ f .» « . ^ 

I ■ '•» 

Variantes* 

a) Pour des variantes insignifiantes cntrc O et R, cf. Rumania, 
t. XV, p. 4S7. T a remplac* ces seines, qu'il declare connattrey 
par l'aventure de Tristan le Nain. 

Snr des variantes sans consequence et sur la mention (ancienna 
peut-etre, mais nous n'en savons rien) des ties Chantey en R $ 
voycz Romania, t. XV, p. 48S-9. 

c) R dlveloppe cette seine des mires (voyez Romania* t. XV, 
p. 489-90). Mais il n'y a aucune raison slrieuse de tenir ce de>e« 
loppement pour ancien. 
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Concordance^. " 



• * • % 



des mires pour £anser ses plaies (OkJ. Mais ite essaye-, 
rem Vaitvefafern de lies aniend'er : files Itaient empoison-' 
n£es, et Tristan* n'esp^ra. plus, pour lie gt^nr^'quVn' 
Iseut de ComcJuailies (077?). V- ' • ";" 
* d) En secret, il charge un messager (Taller vers elle, 
la* SuppHfer'de ' f enir (077?). Ce' 'messaged est' son 
« hdf£ * de la vijle 'de' .Carhaik (01?). II se fera recon- 
naltre d'lsept.eo lui montrant Tanneau donng par elle 
& Tristan'; au'retour, pour que le blessl connaisse plus 
tdt son bonheiir ou sa peine, il dressera au m§t de sa 
nefune'vbfle, blatftfie s*il ramfcrie Iseut, noire s| elle ne 

vieht pas (077?), ' " J 1 \"\' tt "]'-' ' '•* 

eJ'.Le. messager a chargl saneEde denies : venu au 
paysdu ror Marc, il se fait passer pour unmarchaAdet 
obticfnr'licertcfe de trafiduer eri'paix. ^1 est admis 
atiprte d'Iseut pdur lui faire voir ses marcKandise$(7?7). 
II lui montre Tanheau et lui dit ce que Tristan lui 
mande (ORf). ' 

., ' » /• «■•;»•* . *i 1 ■ * *. . ., * < I . , u 1. •« •• 

, ■ r. • , ♦ • •" 

d) En 7\1e messager est Kaherdin. Thomas dit'qu'il doit cette 
traditioa % ; uii certain Brerl, etqu*il : hipnSfere a tine autre; de hit 
connue, selon laquelle Tristan choisissait Gorvenal pour etre son 
messager. Cache'e derriere la paroi .de la chambre de Tristan, 
Iseut aux Blanches Mains t'a entendu confier son message a 
Kaherdin. Elle n'en laisse rten pa raft re, maissa jalousie s'est ^veil- 
lie : elte*me\tfte'saSrettgeance. — 'En k, Yhttt .et coitfpere de 
Tristan s'appelle Genes. . . 

e) O resume toutes ccs scenes' dncjuelques ver^ : « *L*K6tc par- 
fit, se hata rers hi rtitit et hi'i rappdftii le message de Tristan. 
Quand elle eutVn le petit anneaiii elle laissa piari etpays, triors 
et parures, et navigua avec le mafchdnd/tfarts rlett emporter, sanf 
ses'refnWes *. — En'T^ Kaherdin aborde k Londres\ en /?, Genes 
ftborde a BommH en CorriouaiUes. — Pour les differences entre T 
et 7?, voyez Romania, t. XV, p. 40a. 
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Concordances^ 

v . r r • ♦►' •< •> • • 

/) Elie s^chappc du palais <Ju rpi Marg et s'einbarque 
cn se*wt sur la nef du marchand, qui cingle au plus 
vite vers {a $retagne (077*). 

g) Tantfis qu'Iseqt vogue vers Tristan, le bless£ f qui 
Pattend,. s^ fait chaque jour porter sur le bord de la mer, 
d'oitilregarde Pborizon (77?). 

A) Le mal empire. Tristan n'a plus la forqe de quit- 
ter la chambre (TR). II qharge desormais la fille de 
$on hdte de gufitter la venuq de la fief; il lui confie son 
Mcreti *,Si yosfrepere amtfle Iseult m'amie y le voile de 
$4 nef sera tout blanc; etj/.il ne Yameine % il sera tout 
noir. » Iseut aux Blanches mains s'ftonne des entretiens 
frequents de la jeune fille avec Tristan etde ce guqt 
continual quelle fa\t jsur If plage (^?cul). ,.. 
: i) Pile Viaterroge.apprend sou. secret, Tui fait pro- 



I * 



Variantes 



/) R donne ici Fepisode du faucon qui s'essore et d'Audret jetd 
a la mer (cf. Romania, t. XV, p. 49a.) 

g) Ce trait manque en O.En R, le poste d'observation du blesse* 
est fe port&c' Ptnmarch. II est mal choisi, car It n'y a pas de 
fftlais* frPenmarch. 1 " ' 

h) En T 9 le role de la jeune fille disparaft, comme de juste; 
puisqufseuraux Blanches Mains corinaft drfja, pour avoir e*cout6 
derriere la parol; le message envoy^ a Pautre Iseur. Bn'O, Tris- 
tan 4 hii-meirfe ordontil' a son h6te Genes de Conner son secret 
a sa fille etde la charger dVguetter' jourrieflement le rcitouf 
de sa hefir Tristan tie se fait done jamais porter sur- le bord de 
Ik mer. Cette fille' de Genes est la filleule de Tristan; trait qui ne 
saurait etre anden ; la chronologic du rdman priitiitif s'opjtose a 
ce que Tristan ait en Petite-Bretagne une fitleule de'ja: grande. 
Iseut aut Blanches Mains est informed (Eilhart dit qu'il ignore 
comment) 'du guct que fait Ten fant sur la plage. Elle llnterroge, 
apprend son secret. — En T % il va sans dire que ces scenes man- 
quent. Re'drd'une tempete qui sorprend la nef eri rue des cfttes 
de Bretagne. * 
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Concordances* 

» 

mettre qu'elle lui apprendra k elle-m£me 9 non k Tris- 
tan, l'approche de la nef [OR). 

j] Enfin l'enfant voir paraltre k t'horizonla nef de son 
pfcre, parte d'une voile blanche comme la nelge; elle 
court l'annoncer k Iseut aux Blanches Mains [OR], 
Tourmentle par la jalousie {RT) y celle-ci vient au lit de 
Tristan : « La nef attend uerevient. — De quelle couleur 
est la voile ? — Tome noire. » Tristan se laisse retom- 
ber sur son lit et meurt (QRT). 

k) Deuil par la cite\ Iseut la Blonde dlbarque au 
bruit des cloches qui sonnent le glas. Elle apprend la 
mort de Tristan, monte au chateau, vient pres du corps 
de son ami, s'ltend aupres de lui, I'embrasse et meurt 
(ORT). 

1) Iseut aux Blanches Mains a fait ensevettr Ies deux 
corps, et lea a enfermds dans deux cercueils. Le roi 
Marc apprend que sa femme et son neveu sont morts, 
et le sortilege du philtre bu sur la mer lui est r6v6\6 

Variautes. 

j) En O t Iseut aux Blanches Mains, qui n'a nnl motif d'etre 
jalouse (elle ignore tout d'Iseut U Blonde), meat ojuie sait poor* 

qu©L 

k) En O, scene entre les deux fenunes qui araient aime° Tris- 
tan. Iseut aux Blanches Mains, qui .a cause* innoccmment aa mort, 
ponsse de grands oris sur le cadarre. Sans larmea, l'autre Iseut 
entre, et lui dit : € Femme, releve-toi, et laisse-moi m'approcher. 
J'ai plus de droits, a le pleurer que toi, crois m'en. Je l'ai plus 
aioi4 ». — En R> c'est un personnage <pisodique, la comteaae de 
Montrelles, qui ensevelit Tristan. 

i) En. O, c'est Brangien qui apprend au roi Marc 1'histoire du 
philtre. En A,il l'apprend par deslettres ecrites par Tristan aux 
approches de sa mort. — Les deux corps cousus dans un cuir de 
cerf, etc. (cf. Romania, t. XV, p. 495). — O rapporte ainsi la 
meryeillc: c Je ne sais pas si je dois vous le dire; pourtant, j'ai 
entendu raconter que le roi fit placer un buisson de roses sur la 
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Concordances. 

{OR). II fait transporter lei deux cercueils & Tintagel 
et les enterre aupres d'une Iglise. M ervcille des deux 
arbres qui jaillissent de Ieurs tombes, entrecroisent 
leurs rameaux, et repoussent plus vivaces quand on les 
a coupes {OR). 

Variantes. 

tombe de sa femme, et sur le corps de Tristan un cep de noble 
vtgne. Les deux plantes crurent ensemble, si bien qu*on ne put 
en nolle maniece les sdparer Tune de l'autre, si meme on les 
voulait couper. » La saga (et pcut-etrc Thomas?) raconte que 
deux arbres germent de Tun et de l'autre tombeau et entrecroi- 
sent leurs ramures au-dessus du toit de l'eglise qui lessepare; il 
n'estpas dit quton essaye de lea cooper. — Selon R, c de dedens 
la tombe Tristan, yssoit une ronche belle et verte et foillue qui 
alloit par dessus la chapelle et descendoit le bout de la ronche 
sur la tombe d'lseut et entroit dedens. Ce virent les gens du pays 
et le compterent an roy. Le roy la fit par trois fois couper. A l'an- 
demain res toit aussi belle et en autel estat commc elle avoit eatd 
autrefois. » — La Tapola Ritonda (id. Polidori, t II, p. 5o8) con- 
natt une quatrieme version : • Conta la vera storia e pruovano 
piu persone, che compluto l'anno, in quel dl subitamente, cioe 
dal d\ che Tristano e Isotta rarono sopelllti, nel pillo si nacque 
una vitc, la quale area due barbeo vero radici; e Tuna era barbi- 
cata nel cuore.di Tristano, e 1'abra nel cuore di Isotta ; e le due 
radici feceno uno pedale, lo quale era pieao di fiori e di foglie, e 
uscia del pillo e facea grande meriggiana sopre le due imagini 
delli due amanti ». 



Discussion* 

I. 

Thomas substitue a Episode de Gergeolain et du 
nain Bedenis, qu'il nous dit connattre, celui de Tristan 
la nain, Tristan n'y est pas le confident complaisant qui 
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aide son beau-fr&re a tromper un jalouz : il y est au con* 
traire le vengeur d'nn mari tromp£. Si on observe le 
rlcit de Thomas, on remarque qu'il est parallfcle et 
inverse k la version opposde : il ne doit pas avoir 
d'autre source que cette version m£me, et doit s'intcr- 
prlter comme une surench&re de courtoisie. 

II. 

Thomas nous apprend qu'il connaissait un rdcit sem- 
blable a celui qui est la source commune de OR (£qui- 
p£e oh Tristan s 'engage pour aider Kaherdin ; Kaher- 
din y est tud, Tristan bless£ par une arme empoison- 
n£e), rich different pourtant en ceci que Tristan blessl 
envoyait en message vers Iseut de Cornouailles, non 
pas son « hdte », mais Gorvenal. Thomas Icarte cette 
derni&re donnle pour son invraisemblance : Gorvenal, 
nous dit-il, Itait trop connu de chacun k la cour du roi 
Marc pour que Tristan se fdt risquS k le choisir comme 
messager; notre po&te s'arrange done pour que Kaher- 
din ne soit pas tu6, et e'est lui qui est charg£ d'aller 
chercher Iseut la Blonde. 

Plusieurs hypotheses sbnt possibles : ou bien, le 
rich contre lequel Thomas pollmise (avec Gorvenal 
comme messager) serait le rich primitif. En ce cas, 
nous rencontrerions, au terme de notre enqulte, un 
fait qui jamais ne s'y est pfoduit : O et R seraient 
d'accord pour donner un trait qui se rlvilerait comme 
un remaniement d'un rich antlrieur. II nous faut 
douter de la r£alit£ du ph6nom&ne, prlcislment 
parce qu'il est isoll ; mais e'est surtout une difficult^ 
interne qui nous le rend ^uspect. Si le rccit original 
envoyait Gorvenal en message, il s'ensuit que deux 
remanieurs independants Tun de l'autre 9 T d'une part, 
le module d'O et de R d'ailtre pare, auraient M au 
mtrae lieu arr£t£s par la s&tme invraiserofrlancp et s* 
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seraient iogtails k l'dcarter. Podr que cette invraisem- 
blance eut choqul ces deux reakuiieurs, il faudrait sup- 
poser un rtcfc priginal maladroit an del* de toute vrai- 
sembjaqce; car rien n'ltait pins facile que d'yrevltif 
Gorvenal d'ua deguiseraent qui lui permit d'accomplir 
sa mission. 

Nous proposons done, comme plus vraisemblable, 
cette seconde explication: OR nous donnent le rich 
primitif : Phdte comme messages Cet hdte a 6U rem- 
plac* par Gorvenal en un rich v interpose entre Tar- 
ctetype et Thomas. La relation serait celle-ci : 



x L'fhdte) 




y (L'h6te) 



V 

v (Qorvenal) 



R (L'hote) 
0(L'h6te) T(Kaherdin) 

Le conteur v aurait substhul Gorvenal k l'hdte parce 
qu'il lui dlplaisait d'introduire k la fin du roman un 
personnage nouveau* parce qu'il voulait employer k 
une mission si grave un ami eprouve* de Tristan, parce 
qu'il avait imaging pour Gorvenal un travestissement 
qui lui plaisait, ou pour d'autres raisons qu'il nous est 
loisible d'imaginer. Nous pouvons k notre gri prater k 
ce trouvfcre inconnu; dans l'agencement du r61e de 
Gorvenal, quelque maladresse qui aura d6plu aa seal 
Thomas ; il nous est presque interdit au contraire d'at- 
tribuer au poete primitif, dont notre long travail a 
constamment mis en lumtere l'inglniositl, une bourde 
assez grossiere pour que deux remanieurs Strangers l'un 
k l'autre eussent M conjraints de rejeter son invention. 
Mais voici une troisi&me hypothtee qui, . sous ses 
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apparences compliqufes, nous semble plus probable 
encore* Rien ne nous oblige k chercher au pofcme con- 
tre lcquel Thomas poU mise une place quelconque dans 
la slrie de ceux dont nous avons si longuement consi- 
der les rapports. Ce pouvait *tre un poime * k c6x6 *, 
par ezemple un de ces « morceaux choisis » de la le- 
gende que des jongleurs errants colportaient $k et U, 
une piice d£tach£e destine k la recitation publique. 
Quel qu'ait 6x6 ce po&me, si c'ltait Gorvenal qui partait 
en message, comment pouvait se poursuivre le rich? 
Puisque Gorvenal ne nous apparait nolle part comme 
maril et pourvu d'enfants, l'lpisode de la fille du mes- 
sager chargde de guetter la nef tombait n&essairement. 
Par qui Iseut aux Blanches Mains pouvait-elle dfcs lors 
apprendre la venue de sa rivale ? Scion toute apparency 
elle se cachait, en cette version aussi, derri&re une 
paroi, et surprenait elle-m6me le message de Tristan. 
On est done amend k croire que Thomas doit ce motif 
du message 6pi6 k la version m£me contre laquelle il 
pol&nise. Dlsormais rien n'emptche plus de croire 
qu'il ait connu le r&it que nous croyons primitif, celui 
de OR (l'hdte et sa fille) ; il aurait pu s'y tenir ; mais la 
version oil Iseut aux Blanches Mains se met aux Rou- 
tes lui a sembll offrir une simplification 6l6gante et 
faire heureusement l'6conomie de deux personnages 
nouveaux. II l'a done adoptde : cependant, ayant, pour 
le motif de vraisemblance qu'il nous dit 9 pr6(6r6 comme 
messager Kaherdin k Gorvenal, il a tenu, comme en 
d'autres occasions, k mettre en relief sa part d'inven* 
tion: et e'est pourquoi il a honni la version mtme qui 
lui avait 6\6 de bon secours. 



III. 

Chez Eilhart d'Oberg, Iseut aux Blanches Mains ne 
ment point par jalousie pr£mtdit£e ; si elle dit que la 
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voile est noire, alors que la voile est blanche, c'est sans 
mauvaise intention, par caprice de femme, par une 
sonede bizarre distraction. 

Sur quoi nous avons jadis dcrit (Romania, t. XV, 
p. 493) : « Cette version semble la plus ancienne. Les 
pontes postdrieurs expliquent les obscuritts de leurs 
devanciers. On ne saurait gufere admettre la marche 
inverse etla substitution volontaire d'Iseut inconsciente 
k Iseut jalouse ». Mais cette question n'est pas de celles 
que r&out un aphorisme. 

On se rappelle la version tris cohlrente de R. Sur 
la priire de Tristan, la fille de son h6te se tient au 
port « et venoit lui deviser toutes les nefs qui par illeuc 
passoient. Yseult la femme Tristan se merveilla moult 
pour quoy c'estoit qu'elle seoit ainsi souvent et tout le 
jour sur le port et que ce pouoit estre qu'elle conseilloit 
si souvent a Tristan ». Elle 1'interroge, la menace, lui 
arrache son secret par la peur; et, sachant enfin la 
vlritl, s'dcrie en sa colfcre : « Lasse ! qui cuydast qu'il 
aimast autre que moy ? Certes ilz n'orent oncques si 
grant joye 1'un de 1'autre comme je leur ferai avoir de 
doulour et de tristece ». Elle voit venir la nef k la 
blanche voile ; elle court au lit de Tristan et, dfliMrtf- 
ment, se venge. 

Chez Eilhart, au contraire, on lit ce rlcit embar- 
rass£ : « La jeune fille attendait tous les jours son pfcre, 
parce qu'elle voulait dire k Tristan quelle voile portait 
la nef. Je ne sais qui le dit a la femme de Tristan. Celle- 
ci conjura la jeune fille, quand elle verrait que son pire 
revenait, de lui rapporter aussit6t quelle voile il avait, 
et de le cacher k Tristan : sans quoi son mal pourrait 
s'aggraver ». La jeune fille lui ayant ob£i, Iseut aux 
Blanches Mains annonce it Tristan 1'approche de la nef. 
11 demande la couleur de la voile. « Alors elle mentit 
gravement, parce que sa situation Itait pdnible(t). Avec 
la faussetd de toutes les femmes, elle dit par mensonge 

T. II. so 
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que la voile n'etait pas blanche ». Et bientdt elle s'e- 
tonne et s'epouvante d'avoir t\i6 Tristan. 

Si c'est ici le rich original, si Iseut aux Blanches 
Mains mentait primitivemeDt par simple caprice, pour- 
quoi a-t-elle provoque les revelations de la jeune fille ? 
Comment a-t-elle pu seulement se soucier d'elle, obser- 
ver si elle passait ses journles sur le bord de la mer ou 
ailleurs? Si elle ne s'est pas inquidtde de ses allies et 
venues aupr&s de Tristan, pourquoi l'a-t-elle interro- 
gle? Si elle Fa interrogle sur ces visites comme sur un 
incident banal et indifferent, comment la jeune fille a-t- 
elle pu k plaisir lui livrer ce qui lui avait 6x6 confix en 
grand secret ? Si les revelations de la jeune fille ne 1'in- 
qui&tent en rien, n'eveillent pas sa jalousie, k quelles fins 
lui ordonne-t-elle de lui apprendre & elle-m£me, non k 
Tristan, l'approchede la nef ? 

On ne saurait rdpondre k une seule de ces questions 
sans retablir necessairement et d'emblee tout le rlcit 
du roman en prose. Le recit dO ne nous offre pas des 
ellipses involontaires, des negligences de redaction, 
mais une serie de nalves dissimulations. II semble 
qu'Eilhart ait voulu epargner Iseut aux Blanches 
Mains. II n'est point parvenu, il est vrai, k la presenter 
bien sympathiquement ; il a tente du moins d'attenuer 
l'odieux de son rdle. 



CHAPITRE VIII 

RESULTATS ET CONCLUSION 

I. 

Notre travail tient tout entier en deux operations es- 
sentielles,et les voici Tune et 1'autre menses k leur terme. 
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D'abord, partant du fait, dtabli par K&lbing, que la 
saga, le roman de Gottfried, Sir Tristrem, etc. sont des 
dlrivls d'un m6me original, nous avons t&ch6, par la 
comparaison de ces d£riv£s, de restituer k peu prts cet 
original mutill, le po&me de Thomas. 

Puis, cette operation achevle, ayant discernl et rejetd 
les inventions sans nombre des remanieurs scandinave, 
anglais, allemand, le terrain une fois dlblayl, lors- 
qu'enfin nous avons pu voir k plein le po&me de Tho- 
mas, nous avons pos£ cette question nouvelle : de quoi 
est-il fait? Pour y rlpondre, comme tous les roman* 
m£di£vaux de Tristan ne sont en somme que des rdpli- 
ques de quatre versions primaires:^, source commune 
d'Eilhart et de Blroul, le po£me de Thomas, la Folie 
Tristan du manuscrit de Berne, le roman en prose 
fran^aise, nous avons voulu comparer le po&me de 
Thomas aux trois versions concurrentes : entreprise 
que la critique n'avait pu jusqu'ici conduire en toute 
rigueur, faute d'avoir suffisamment interrogd le roman 
en prose, et parce que, d'autre part ,elle n'avait encore 
du po&me de Thomas qu'une connaissance incertaine. 

Le lecteur a pu suivre en son detail cette comparai- 
son. D'un bout k P autre de notre enqu£te, de la nais- 
sance k la mort de Tristan, k travers les rddts multiples 
des quatre versions, partout et constamment, nous avons 
vu se reproduire le m£me phlnom&ne: jamais, quand 
nous disposions des quatre versions, un trait double- 
men t attest^ nes'est oppose kxxn autre trait doublement 
attestl ; jamais, quand nous disposions de trois versions 
seulement, un trait isoll en Pune d'elles n'a pr£valu 
contre le trait concurrent donnl par les deux autres. Ce 
ne sont point Ik des hypotheses; c'est la constatation 
d'un fait, indlfiniment ripltl. II suit de Ik que les qua- 
tre versions procldent, indlpefcdamment les unes des 
autres, d'un mod&le unique. Sans un heurt, n'ayant ren- 
contre sur notre longue route qu'une exception appa- 
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rente \ nous avons pu poursuivre jusqu'A la fin la veri- 
fication du mfime fait. Nous avons rejetl tous les traits 
i so 16s, retenu et mis bout k bout tous les traits attests 
par deux versions au moins; et cette operation mlca- 
nique a suffi pour dlgager le canevas d'un po&me plus 
archalque que tous ceux que nous avons conserves, 
mieux organist, plus robuste et plus beau. Dlsormais, 
il nous est permis de dresser le tableau glnlalogique 
ci-contre de toutes les versions connues de la llgende 
de Tristan * ; il les montre toutes attaches, et comme 
suspendues, au pofcme primitif . 

x. Voyez la discussion du precedent chapitre, p. 3o2. 

2. On n'7 verra figurer ni le nom de Chretien de Troyes, ni 
celui de La Chevre, auteurs de romans de Tristan qui ont peri. 
(Sur La Chevre, voyez GrAber, Grundrist der romanischen Philo- 
logie.t. I, p. 430, note 2; F6rster, Erec x p. XIII; Romania^ 
t. XXVIII, p. 456-7 ; G. Paris, Melanges de philologie romane 
didiii a K. Wahlund, p. 8 ; sur X,a Chevre et Chretien de 
Troyes, voyez aussi Golther, Zeitschrift fQr fran\6sische Sprache, 
t. XXII, p. 6-7; Muret, Romania, t. XXVII, p. 618). Ces deux 
romans.de. Chretien et de La Chevre sont perdus: qu'y pouvons- 
nous ? Pourtant, pluaieurs critiques, ne pouvant admettre qu'ils 
aient disparu sans laisser aucune trace de leur influence, ont 
cherche* k en determiner la place parmi les versions conservees, 
et, dans les tableaux glnealogiques que M. W. Golther et M. Muret 
ont dresses {art. ciUs\ Us ont introduit les noms de La Chevre et 
de Chretien, et considerent leurs romans perdus comme les sour- 
ces de tel ou tel des romans conserves. Ce n'est pas illegitime, a 
condition qu'on attribue a ces' noms precislment la meme valeur 
qu'aux x et aux y de notre tableau. Encore n'est-ce tout a fait 
vrai que pour La. Chevre, que nous pouvons nous representer a 
notre gre* comme le modele d'Eilhart et du' roman enproae, car 
nous ne savons rien de lui, sinon qu'il s'appelait La Chevre et 
qu'il avait raconte* Thistoire de Tristan; mats nous ne pouvons 
disposer au meme tftre du nom de Chretien de Troyes, qui n'est 
pas 'pour nous un inconnu. M. Muret reconnaft en son roman 
perdu le modele de ceux de Beroul et de La Chevre ; M. Golther 
y reconnait ce que nous appelons X, l'arche*type. Pourtant, qui 
peut se representer que Pauteur d'JErec et de Cligis, le pr&ieux 
Chretien, soit responsable de l'oeuvre rude et peu courtoise de 
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II. 



Essaycrons-nous une troisifcme et derni&re operation, 
et poserons-nous encore cette question : l'archttype, k 
son tour, de quoi est-il fait ? 

En l'ltat de nos connaissances, il ne semble pas que 
Ton puisse nier, ni affirmer, que l'auteur de ce po&me 
ait 6t6 directement en contact avec les originaux celti- 
ques. Ce qui est seulement assure* par l'abondance des 
nom* propres et des traits de moeursceltiques, c'est que, 
directement ou non, il a re?u des Celtes des donnles 
nombreuses. Ces rexits primitifs, nous nous les reprl- 
sentons volontiers sous la forme de contes disperses, 
contes d'aventure et d'adult&re que nous avons appells, 
pour marquer la grossi&retl et la barbarie de leurs 
donnles, des fabliaux tragiques. Volontiers nous nous 
figurons que notre po&te est parti de ces rlcits disperses, 
ou plut6t de traductions plus ou mains passives, anglai- 
ses ou fran(jaiscs, de rlpliques plus ou moins rema- 
.ni£es, de ces contes. Mais, avajn de ;parvenjr jusqu'i 
lui, ces contes n'avaient-ils pas subi des transformations 
profondes?Ne peut-on pasconcevoir^parexemple^ue, 
parmi ces « lais » disperses, le po&te primitif en a ren- 
contrl un, d6]k enrichi dej notions morales (Strangles 
aux Celtes, et que ce come privilggil lui a fourni pour 
son oeuvre la note, le ton, la couleur? Bien plus, ne se 



Blroul ou d'Eilhart? Ceat, nous dit-on, que « les imitateurs dc 
Chretien en ont use* fort Ubrement avec leur modele, que le 
Tristan de Chretien e*tait un de ses premiers ouvrages », et que 
Chr&ien, au temps de sa jeunesse, pouvait ne ressembler aucu- 
nement au Chretien precteux, que, seul, nous conns issons. Soft; 
cela revient a dire que son nom, mis a la base des oeuvres de 
Blroul et d'Eilhart, est celui d'un inconnu, et a tout juste la meme 
signification que Vy de notre tableau. 
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peut-il pas que des essais de grands romans aient 
devancd le sien, et qu'il en ait profitl ' ? Certes, il se 
peut; bien d'autres eombinaisons logiques sontigale- 
mcnt permises, et nous n'aurions garde d'en repousser 
aucune : s'il est vrai qu'il ne faille pas, selon l'adage 
scolastique, multiplier sans nlcessitl les Gtres de raison, 
il ne faut pas non plus nier sans nlcessitl la rlalitl de 
ce qui, peut-Stre, a vraiment exists. La thlorie qui, en 
un £tat plus avanc£ de la critique, atteindra presque la 
vlritl, sera sans ddute infiniment plus riche en nuances 
que nous ne saurions actuellement Fimaginer; pour 
l'instant, la thlorie la plus recevable est celle qui laisse 
le plus de jeu aux eombinaisons et aux hypotheses pro- 
visoires. Aussi, remettant k d'autres, et surtout aux cel- 
tistes, de prtfeiser et de rectifier ces vues incertaines 
sur les ixats de la ldgende antlrieure k notre archetype, 
sans nous demander plus longtemps quels apports Font 
constitul, nous nous bornerons k le considtfrer en lui- 
mdme. Ceci semble assurtf r sauf les variantes imagi- 
nes par les Ipigones, depuis Gottfried de Strasbourg 

i. Parexemple, on peut remarquer que son poeme pose deux 
idees dominantes, qui ne sont pas ii&essairement lieges et con- 
tempotainet : cTune pan, le conHit de ratnour et de la tot* 
Tristan se sentant domine* par la loi qu'il ,recoonatt, et justifie* 
par l'amour; d'autre part, la notion feodale de jugement rlgulier, 
dont Tristan s'abrite et qui lie le poeme. Cette importance don- 
ne'e a ride*e de jugement, ne serait-ce pas un artifice ou une res- 
source, denotant un eiat non primitif de l'hiitoire, une sorte de 
justification tentee apres coup par une rouerie de procedure, et 
qui serait llnvention d\in contour inhabile h comprendre que cet 
amour a sa justification en lui-meme, dans sa puissance inexo- 
rable, et dans les durs sacrifices qu'il impose aux amenta ? Si 
bien qu'entre les elements celtiques et les versions lee plus 
anciennes que Ton a conservets, il y aurait place pour deux cuts 
de la tegende : le poeme qui est la source des quatre versions, 
dont l'auteur serait le premier inventeur du jugement de Dieuj 
une legende anterieure, une ou disperse*, ou l'amour ne chcr- 
cherait plus un refuge dant la procedure. 
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jpsqu'k Henri de Freyberg, nos tables de concordances 
et de divergences contiennent tout ce que nous savons 
de la llgende de Tristan : non seulement les rdcits de 
nos quatre versions primaires *, mais tout ce que nous 
fournissent en outre les allusions It Tristan ^parses dans 
les literatures mldtevales. Toute la tradition relative k 
Tristan est enclose en ces tables. Or, si Ton considere 
Tun apres l'autre chacun des Episodes relates par une 
seule version, et rejetds de ce chef dans nos tables de 
divergences, il apparalt que chacun d'eux n'est rien 
qu'un remaniement du ricit de l'arch£type, ou bien 
une invention tardive qui prend son point d'attache 
dansun r£cit de l'archltype. Seuls, les quelques Episo- 
des que vjoici ne proc&dent pas, semble-t*il, du pofeme 
premier: la triade galloise de Tristan porcher; — le 
come de PetitcrO ; — une allusion de Blroul (v. 355o) 
k une avemure d'Iseut oil le roi Arthur aurait 6t6 m61£ ; 
— une allusion faite k un personnage nommd Gamaripn 
par la Folie Tristan du manuscrit de Berne (v. 38o) ; — 
le meurtre de Godolne et de Denoalen chez le continua- 
teur de Beroul ; — l'histoire de Tristan contrefaisant la 
voix du rossignol dans le Donnei des Aman\, l'lpisode 
de Tristan d£guis£ en jongleur dans Tune des continua- 
tions de Perceval; — peut-6tre l'ejusode des oreilles de 
cbeval de Marc, chez Blroui *. Parmi ces Episodes, les 

i. Nous n'oublions pas, il va sans dire, que nous avons elimin£ 
de cet tables les inventions visiblement adventices .du roinan en 
prose (lea aventures de Palamede, de Brehua aaoa pitie, etc.) 

2. Pour quelques autres (par exemple lerolede rermite Ogrin, 
raventure dea jongleurs Haupt et Pldt, etc.)» les instruments cri- 
tiques nous font deTaut, comme on a vu, pour decider s*ils ont ou 
non appartenu a l'arcae'tYpe. D'autre part, deux des versions pri- 
mairea, voire trois d'entre elles, ont pu se rencontrer, quoique 
independantes les unes dea autres, pour supprimer un memo epi- 
sode : prenons pour exemple 1 episode de la tete du traltre couple 
par Nonrenal et attachee par lui aux branches de la hutte ou 
reposent les amants, Seal Beroul le donne. Supposons qu'il ait 
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uns peuvent representor , de trts ancicns comes, ante> 
rieurs 4 l'archltype; les autres (PetitcrU par exemple) 
des flpraisons plus r&entes, de petits poemes 4pisodi- 
que* imagines sur le tard, Merits, si l'oa peut dire, aux, 
marges du grand po£me. A part ces quelques contes 
accessoires, tout ce qui n'est pas dans nos tables de 
concordance n'est rien que creation postlrieure et 
d4riy6e, et suppose cet archetype unique. Si d'eutres 
romans ont existl avant lui, U les a tous absorbs, ils : 
sont pour nous comme s'ils n'avaient pas &c\ Sans 
l'otuvre de cet unique po£te, ni Tosuyre de Thomas 
ne seraxt, pi celje de B6roul, ni celled* Gottfried, ni 
celle de Wagner. Sana lui, suppose que Les noma de 
Tristan et d'Iseut fussent; parvenus jusqu*& nous, nous 
ne saurions sur euxque quelque% hjstortettes bizarrts, 
celle de Tristan porcher, par exemple, ou gracieuses, 
comme le Lai du Chtvrefeuille, et le* amants de Cor- 
nouajUes ne tiepdraient pas dan? l?bistQire,de la po£aie 
plus de place qu'Eliduc et Guildeluec v ou que Pyrame 
et ThisM. 



ni. 

de po£me fut compost sans doute & une haute £po- 
que, II faut qu'il soit-sensiblement anjtlrieur k 1154, 

appartenu k rarch4type. Thomas l'aura supprim^ ndcessairement 
puisque, scion lui, les amants ce vivent plus. sous une hutte et 
n'y sont plus traques par des traltres. Le roman en prose l'aura 
supprime*, presque n&essairement aussi, parce qu'il voulait t6- 
duire a deux petites pages toot le reck die la vie dans la fortt, 
et encore a, cause de la brutality de I'lpisode, La Ftlti Tristan de 
Berne n'en parle pas parce que Tristan ne fait, allusion dans ce 
poeme qu'aux grands 4v4nements de sa vie et qu'il ne pouvait 
en rappeler tous les incidents. II va done de soi que 1'accord de 
plusieurs versions pour oouper tout un long recit nUndique pas 
qu'elles soient liles par des liens de filiation. 
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f date oil nous cOnstatons que l'histoire de Tristan taut 
/ d6]k conaue des troubadours. Les traits archalques et 
cette rudesse des moeurs si souvent remarqute dans les 
aventures centrales de la llgende permettent de le faire 
remonter beaucoup plus haut, et jusqu'aax premiers 
temps de la conqu€te de FAngleterre par les Nor- 
mands. 

II se peut qu'il ait M compost par un Anglo-nor- 

mand, comme les originaux des versions continemales 

de Pontes et Sidoine, de Bovon de Haumtone, d'Ama- 

das et Ydoine 1 ; par Ik s'expliquerait aislment, d'une 

• part que son plus aocien remanieur connu, Thomas, 

soit un Anglo-normand, et d'autre part que « la source 
du Normand Bdroul soit insulaire ». 

Pourtant, si Ton se reporte k Tune des derni&res 
* publications de G. Paris, k son mlmoire sur Clig&s 

dans le Journal des Savants de juin 19024 on y lira, 
rejetles k la note 2 de la page 3ot, ces lignes: « Je me 
permets de dire ici en passant, — c'est une opinion que 
je pense avoir l'occasion de dlvelopper quelque four, — 
que je suis actuellement portl k croire que tous les 
poemes fran^ais sur Tristan reposent sur un poeme 
'/ anglais perdu (qui dtait peut-6tre incomplet) » . 

Cette note paraltra dnigmatique et singuliere k qui- 
conque a suivi la slrie des dtud<Js si belies consacrles 
par G . Paris k la legende de Tristan : toutes sont fon- 
dles, non pas sur l'hypoth&se qu'un m£me poeme perdu 
serait k la base des romans conserves, mais sur la thdo- 
v rie contraire des « lais » et des « compilations ». C'est 
que, aux dernieres ann£es de sa vie, commissaire res- 
ponsable des Editions de Blroul et de Thomas, G. Paris 
avait repris l'examen de ces problemes avec une ardeur 
gdndreuse dont F6diteur de Befoul, M. Ernest Muret, 

i. Voyc* G. Paris, dans An englisk miscellany presented to Dr. 
FurnivalL Oxford, 190 1, p. 386-393. 
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ne fut pas seul k Iprouver les bienfaits. Au jour oh il 
nous rendit, charge de notes de sa main, le manuscrit 
du present livre, ce fut pour nous un moment demo- 
tion profonde quand il nous dit que, longtemps rebelle 
k l*hypothfcse d'un archetype unique, il avait 6x6 con- 
duit, par des observations difflrentes des nitres, mais 
concordantes, k la tenir pour fondle en v6rix6. Mais il 
ajouta (et c*est ce qu'ex prime la note, postgrieure de 
quelques mois, du Journal des Savants), que, & son avis, 
ce po&me primitif devait 6tre anglais et qu'il avait da 
rester inachevl. Comme nous doutons qu'il ait £crit et 
qu'on puisse retrouver dans ses papiers les arguments 
qui appuyaient son opinion, nous croyons devoir rap* 
porter ici ceux qu'il nous donna en cet entretien. 

Si G. Paris croyait que I'archltype £tait incomplet, 
c'est qu'il tenait pour valables et qu'il transflrait fel'ar- 
cheHype les raisons aI16gu6es par M. Hermann Suchier 
pour Itablir que la source commune d'Eilhart et de 
Btfroul fut un rofnan inachevd * : notre discussion de ce 
syst&me * ne lui avait pas paru probante. S'il croyait 
anglais le po&me primitif, c'est d'abord en vertu de 
cet ensemble de considerations, sommairement expo- 
ses par lui au tome XXX de VHistoire littiraire de la 
France, mais souvent reprises et fortiftees depuis dans 
ses cours, selon lesquelles la « mati&re de Bretagne », 
principalement galloise d'origine, aurait 6t6 transmise 
aux pontes du continent par le double i n term ^di aire des 
Anglo-Saxons, puis des Anglo-normands. Mais surtout 
il proposait, pour assurer la provenance anglaise de 
notre po&me premier, trois arguments : d'abord, la pre- 
sence dans des rlcits fran?ais du mot anglais gotelef, 

i. On peut voir, dans le compte rendu qu'il a fait de la Fran- 
tfsische Litteraturgeschichte de M. H. Suchier (Journal des Sa- 
vants, nov. 1901, p. 702) que G. Paris avait 6ti tres vivement 
frappe* par cette hypothese inglnieuse. 

3. Voyez ci-dessus, p. a 36. 
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dn mot anglais lovcndrinc ; — puis le teste da roman 
de Waldef, qui declare formelkraent que TrisUm a 6t6 
tradoit de l'anglais en franfais '; — enfin, disait-il, si le 
po&te primitif avait ecrit en fran^ais, comment s'expli- 
qaer, alors qu'il a eu trois renouveleurs fran^ais, 
B£rouL, Thomas, le conteur en prose, qu'on ne ren- 
contre jamais de coincidences d'expression dans les 
trois remaniements ? et ce fait ne s'exptiquerait-il pas 
plus facilement, si ces renouveleurs Itaient en mtme 
temps des traducteurs d'un po&me en une langue £tran- 
g&re, et que tel d'entre eux pouvait connaitre mal ? 

Tels dtaient les principaux fondementsde Topinion de 
G. Paris. Peut-6tre pourrait-on rlpondre que plusieurs 
autres explications ont d6)k 6x& tenths de la presence 
des mots gotelef, lovemdrinc chez Marie de France et 
chez Blroul ; — que le texte de Waldef serait d&isif, 
en effet, si nous avions quelque gage de I'autoritl de son 
auteur en mati&re de literature comparle, si nous le 
savions incapable de prendre quelque ndgligeable Sir 
Tristrem pour un roman original. Quant au troisifeme 
argument, sur les lignes de notre tableau gln&dogique 



i. Ceste estoire [Waldef] est molt amee, 

B des Eagles molt recorder, 
Des princes, des docs, e des reis. 
Malt iert amee des Engleis, 
Des petites gens et des grmnz 
Jnsqn'a la prise desNormanx... 
• Puis i ad ase* translatees, 
Qui molt sunt de plusnrs amees, 
Com est Bruit, com est Tristram, 
Qvi tant softri potne e hahan. 

Voyez Sachs, Beitrdge ?ur Kunde der ahfranfdsuchen, engiis- 
chen, u. provettfalischen Literature*, aus franzfisiMchen und englis- 
chen Bibliotheken, Berlin, 1857, p. 47. — Cf. RGttiger, Der heutige 
Stand der Tristanforschung, p. 8; Gohher, Zeitschrijt fur franf 6- 
sische Sprache, t. XXII, p. 6; W. H. Schofield, The Story 0/ 
Horn and Rimenhild (Publications of the Modern Language Asso- 
ciation, vol. XVIII, 1903, p. 5o). 
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qui vont de X ft Thomas, deXk Blroul, de Jfau roman 
en prose, il nous est loisible de supposer des interml- 
diaires perdus, dont chacun aura diminul nos chances 
de rencontrer des coincidences verbales chez Thomas, 
Blroul et le prosateur ; mais, sans m£me recourir ft cette 
explication legitime, supposant que l'archdtype Itait 
£crit en fran^ais, on peut concevoir que Blroul Fa repro- 
duit presque mot pour mot ; si pourtant Bdroul ne Con- 
corde jamais pour 1'expression avec le roman en prose, 
c'est peut-6tre parce que l'auteur de ce roman se borne 
ft Fordinaire ft des r£sum£s, et que manifestcment il se 
croit trop supdrieur ft son module pour daigner plagier 
son style ; si Bdroul ne concorde jamais pour Fexpres- 
sion avec Thomas, la chose s'explique plus aislment 
encore : les parties conserves du roman de Blroul ne 
correspondent pas aux parties conserves du roman de 
Thomas; et, si la saga nous donne une traduction 
plus ou moins fiddle des quelques rlcits de Thomas 
parall&les ft ceux de Blroul, on a vu que c'est prfcisd- h 
ment en ces r^cits que Thomas a le plus gravement 
alt£r£ I'archltype, et qu'il imagine le plus librement. 

Sans doute G. Paris aurait su fortifier ses trois argu- 
ments et en proposer d'autres, qu'il ne nous a pas con- 
fi£s. II aurait llucidl ce problftme. Pour nous, sans 
prendre position, nous nous en tiendrons ft Fexpos£ 
purement critique qui prgcfede. Que le pofcme primitif 
ait €t6 anglais, anglo-normand, ou fran; ais, il nous suf- 
fit d'avoir dtabli qu'il a rSellement existl etd'en avoir ft 
peu prfcs retrouvd le canevas. 



IV. 



Dlsormais on peut comparer le roman de Thomas ft 
son modftle. Nous avons suivi pas ft pas notre po&t$ au 
cours de son travail. Les discussions qui prtc&dent ont 
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mis en relief ses dlfauts et ses mlrites : elles ont mon- 
xr6 comment il a parfois g&tl les proportions du roman 
original (par exemple, par le dlveloppement facile et 
banal donnl auz aventures de Rivalen et de Blanche- 
fleur) ; comment les quelques Episodes par lui inventus 
dlcfclem la faiblesse de son imagination (Mariadoc et 
Ruse contre ruse, par exemple) ; et comment ses pro- 
c6d6s coutumiers sont le remaniement incomplet, le 
compromis paresseux entre la version primitive et celle 
qu'il voudrait y subsiituer (voyez, par exemple, son 
rdcit de la navigation aventureuse). Ces discussions ont 
montre* encore quel est le double principe de ses rema- 
niemems : une naive tendance rationaliste, qui le porte 
k attlnuer le merveilleux, et surtout son dlsir de tout 
enjoliver et de tout adoucir, pour transposer la llgende 
au mode courtois. Or, il est constant qu'il y a un disac- 
cord intime (fortement senti par Pauteur de Cligis) 
entre Pesprit courtois et la ldgende de Tristan, et que, 
du jour oix elle est venue aux mains des pontes de cour, 
Thomas ou Gottfried, la llgende de Tristan s'est faus- 
s6e. Cependant, par la puissance et la finesse de sa sen- 
sibilitl, par les ressources de son style, par la quality de 
son Amotion, Thomas est un pofcte, remarquable entre 
les pontes de son temps. Nous ne rlp&terons pas les 
lloges que lui ont ddcerng & Penvi, en des pages trfcs 
belles, Wilhelm Hertz, M. Novati, M. Suchier,M. Gol- 
ther; mais, laissant au lecteur d'analyser et d'apprlcier 
son talent, qu'il nous suffise d'avoir 6dii6 son ceuvre de 
notre mieux. 

II ne semble pas pourtant que Thomas, ni Gottfried 
de Strasbourg, ni aucun de ceux qui les ont suivis aient 
lgal< leur premier mod Me. S'il se dlgage de cette trop 
longue dtude une conclusion de quelque portle, c'est 
que laKgende de Tristan est essentiellement la creation 
d'un grand po&te; que, dans Phistoire des llgendes, 
dites populaires, il faut de moins en moins croire i la 
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collaboration instinctive des generations, k l'apport 
presque inconscient de lignles de conteurs anonymes ; 
de plus en plus k Taction rdfldchie, individuelle, de 
quelques dcrivains crtateurs; et cette vue, moins po£- 
tique que l'autre, ou moins romantique, est peut-Gtre 
plus vraie. 



G. Paris, puis M. P. Meyer ont surveilll cette publi- 
cation en quality de commissaires responsables. Ce 
n'est point par des formules que je voudraisleur tlmoi- 
gner ma reconnaissance profonde de ce que tous deux 
ont fait pour moi. 



■c<*5G*£fc>>> 



APPENDICE I 



LES PARTIES ANCIENNES DU ROMAN 
EN PROSE FRANQAISE 



l. — NiUSSANCB op. Tristan. 

Cit jour ' et la nuit travailla la royne. A I'ajorner se delivra (Aft. ro3. 
d'un bean fill a la volenti de Nostre Seigneur. Et, quant f *i •* *' 
elle fu delivre, si dit a la damoiselle : ■ Monsires moy 
mon enfant, li le baiseray, car je me muir *. » Et celle b 
li bailie. Et, quant elle le dent, si regarde que c'eatoit la 
plus belle creature du monde, si dit : « Fill «, fait elle, 
■ moult t'ay desire" * a avoir ; or te voy la plus belle crea- 
ture que one quei female portast au mien escient; mais u 
beauts' me fera moult poy de bien, car je me mu[i]r du tra- 



i. Voy« d-detsn*, p. 194. — Comme il a iti dit plus ham 
(p. 191), Q0111 tranicrivons le manuscrlt io3 du foods franfafs 
de la Bibliotheque nationals; pour le | 1 1 (La Fontaine), noua 
donnona le texte du manuscrit f. fr. 757 de la B. N. Pour lea 
circonatancea oft se produit 1* aaiaaance de Trittan, voyei 
E. Leselli, Le roman de Tristan en prate franeaite, p. iS. 

a. meur. — b. eettui. — c. detiray. 

T. 11. 11 
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vail que j'ay eu de toy. Triste ving cy, triste accouchay, en 
tristour t'ay eu, et la premiere feste que je t'ay faite a est< 
en tristece, et pour toy mourray triste ; et, quant par tris- 
tour es venu en terre, tu avras nom Tristan. Dieu doint 
que tu uses ta vie en greigneur liesse et bonne aventure 
que ta naissance ne t'aporte I » Et, quant elle a ce dit, si le 
baise, et, si tost comment elle Poult baisie, Tame lui part 
du corps, et mourust en telle maniere comment je vous 
conte. Ainsi fu n£ • Tristan, le bel, le bon chevalier qui puis 
souffri tant de paines pour Yseult. 



2. — Premiere enfance de Tristan. 

if 18 v a) Le roy ' prent l'enfant et le bailie a garder a Gouvernal, 
qui puis le garda si loyaument qu'il n'en delist estre 
blasme* b , et lui fist querre nourrice telle comme a lui appar- 
tenoit... Mais atant leisse le conte a parler de Tristan et du 
roy Melyadus, son pere, et parole du roy Marc. . . 



3. — Lb tribut d'Irlands. 

{f> 18 v a) Or' fu establi sur ceulx de Cornouaille chascun an de 
treu cent damoiselles et cent jouvenceaulx de 1'aage de 
•xv. ans et cent chevaulx de pris. Et fu cil truage establi au 
temps du roy Thonosor d'Irlande, qui puis dura deux cens 
ans. Et fu chascun an rendu sans faille jusques au temps 
du roy Marc; mais a celui temps failli le truage, car li 
beaulx Tristan, le bon chevalier amoureux, s'en combati au 
Morhoult, frere,a la royne d'Irlande, qui estoit venu pour 
le truage demander en Cornouaille, et fu occis en l'isle 
Saint Sanson, si com nostre hystoire le devisera cy apres 3 . 

i. Voy. ci-dessus, p. 195. — Meliadus, pere de Tristan. Sur les 
persecutions que subit Tristan, protege* par Merlin, cf. L6seth, 
p. 1 5-i 6. 

a. Voyex ci-dessut, p. 199, et LAseth, p. 10. 

3. Voyex, en outre, la narration du f 28 v* a; cf. LOteth, p. 17. 

a. nay. — b. blasmer. 



1 
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4. — Le Morhoult. 

Tristan ' vint devant le roy Marc, son oncle, ct lui pre- (f*33nk) 
senta son service. Et le roy lui demande qui il est. « Sire », 
fait-il, « ung varlet estrange suy, qui vous servira, s'il vous 
plaist. — II me plaist bien », fait le roy, « car tu me sem- 
bles bien gentilhomme. » Tristan demoure avec son oncle 
comme ung estrange bomme, si fist tant en poy de terme 
qu'il ne oult en la court damoisel que on prisast une 
[maaille] " envers Tristan. Se Tristan va en bois ou il sert, 
il est prlsid sus tous ses compaignons. Le roy ne veult aler 
sans lui nulle part. Tristan n'entreprent rien dont il [ne] 
vienne bien a chief et sagement pour son bel contenement 
et son bel service, ou tous les damoiseaulx de la court ont 
envie sur lui, car tous sont arriere mis pour lui. Tristan 
servi tant qu'il oult .xv. ans. Lors fu si preux et si fors que * 
nul ne fust de sa prouesse ne de sa vistesse. Gouvernal en 
est moult \\€ de ce qu'il est si crett et si amendl, car d&s or 
mais en avant pourra il bien estre chevalier. Et, s'il [T] es- 
toit, il pourroit venir a grant chose. Ainsi comment je vous 
conte, advint, et trestout sans faillir, que a l'entree de may 
le Morhoult d'Irlande et grant gent avec lui vindrent en 
Cornouaille querre le treli que ceulx de Cornouaille 
devoient au roy d'Irlande. Et avoit avec le Morhoult entre 
les autres ung chevalier preux et vaillant, mais jenne estoit, (*•) 
et avoit nom Gahieret, et estoit compoings au Morhoult. 
Et a cellui temps avoit commence a regner le roy Artus, 
mais il n'avoit encores gueres qu'il avoit estl couronn^. 
Quant ceulx de Cornouaille entendent que ceulx d'Irlande 
estoient venus querre le treli, si commence le deul et le cry 
sus et jus. Le deul des dames et des chevaliers commence, 
et dient de leurs enfans : « Enffans, mal fussiez vous nez et 

1. Apr&s avoir ixi perslcutl par sa maratre et avoir rencontrd 
diverses aventures a la cour du roi de Gaule, Pharamont (voyez 
ci^desaus, pp. 196, 199 et Loseth, p. 18-19). 

2. Ce mot est reprlsentl par un sigle dans le xnanuscrit. 

a. ne. 



1 

/ 
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nourris, quant il couvient que ceulx d'Irlande vous main- 
nent en servage en leur pays ! Terre, pour quoy n'es tu 
ouverte et elisses nos enffans transgloutis ? Si nous tour- 
nast a greignour honnour que ceulx. d'Irlande vous ame- 
nassent en servage! Mer felonnesse et cruellc et vent des- 
loyal, pour quoy n'as tu tant souffle et tant vente* que tu les 
eiisses tous noy^s en la mer? » Tout ainsi demainnent leur 
deul, si que on n'ouyst pas Dieu tonnant. Tristan demande 
a ung chevalier pour quoy ilz se dementent tant, et qui 
estoit cil Morhoult de quoy ilz parloient. Et le chevalier 
lui dit que cil Morhoult est frere a la royne d'Irlande, ung 
des meilleurs chevaliers du monde qui vient pour querre le 
treU. Et pour ce est il cha envoye* que, se nul le contredi- 
soit, il s'en combatroit et le conquerroit corps a corps. Et 
il n'est aucun qui encontre lui osast aler, car trop est bon 
chevalier durement. « Et se aucun », fait Tristan, « 1'oul- 
troit d'armes, qu'en seroit il? — Par foy », fait le chevalier, 
« Cornoualle seroit acquitie du treu. — Eu nom de Dieu », 
(v b) dit Tristan, « dont se peut il ligierement acquitier, quant 
par le corps d'un seul chevalier se peuent delivrer. — Non 
peuent », dit le chevalier, « car il n'a homme en ce pais qui 
contre lui s'osast combatre. — Par foy », dit Tristan, « or 
sont ilz en ce pays les plus coars chevaliers du monde ! » Et 
lors s'en vient Tristan a Gouvernal et dit : « Maistre, ceulx 
de Cornouaille sont mauvaiz, car il n'y a si hardi qui au 
Morhoult s'ose combatre pour le treu acquitier. Certes, se 
je fusse chevalier, je me combatisse a lui pour le servage 
deffendre. Et, s'il plaisoit a Dieu que je le pelisse vaintre, 
tout mon lignage en seroit honnoure, et j'en seroye plus 
prisie toute ma vie. Mais que vous en est advis? Ycy puis 
je esprouver se je seray ja preudoms. Et certes, se je ne le 
suis, il est assds mieulx que le Morhoult m'occie, et que je 
muire par la main de si preudomme qui tant est renomme' 
que je vesquisse avec les mauvais de Cornouaille, et y aroye 
greignour honnour. » Gouvernal, qui tant amoit Tristan 
qu'il n'amoit tant rien, dit : « Tristan », fait il, a beau doulz 
filz, tu as moult bien dit; mais le Morhoult est tel cheva- 
lier qu'i[l] n'a tel eu monde; et tu [es] si jenne, et si n'apris 
oncques riens du mestier de chevalerie. — Maistre », dit il, 
a se je de ceste emprise [ne] fais ja ressort, n'ayls ja plus 
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fiance ep ipoy que je preudoms soye. Et oe me reconforte 
moult de.ce que vous. me dites et faites entendant que mon 
pere estoit ung dea meilleurs chevaliers du monde. Et je lui 
dois resserobierpar nature ; ja, se Dieu plaist, n'y fauldray. » 
Quant Gouvernal l'entent, si est tout esbahy de son sens, si 
dit : « Beau filz, or fay ta volenti. — Maistre » > fait il, (f>34) 
« grans a mercys ». Lors vient Tristan devant le roy son 
oncle qui moult estoit courouchie, car il s'estoit courouchie' 
savoir moult (sic) s'il eUst chevalier en son hostel qui contre 
le Morhoult voulsist combatre pour le trell de Cornouaille 
deffendre; mais nul nen y avoit si hardi qui s'en osast dres- 
chier. Atant es vous Tristan, qui s'agenouille devant son 
oncle et dit : c Sire, je vous ai servi long temps au mieulx 
que j'ay sceU. Je vous pry que vous, en guerredon de mon 
service, me fachie? chevalier huy ou demain. Tant ai attendu 
estrelay que ceulx de vostre court m'en vont blasmant. » 
Le roy respond : « Bel amy, voLentiers le vous feray, 
puis que vous m'en requere's; mais a greigneur feste 
le vous feisse sece ne fust ceate adventure de ceulx. d'lr? 
lande, qui mauvaises nouvelles nous apportent. — Sire », 
dit Tristan, « orne vous esmayes, car Dieu nous delivxera 
dece peril et d'autres ». Le roy le lieve par la main et le 
bailie a Dynas, son seneschal, et lui dit qu'il lui quiere et 
appareille tout ce que mestier lui sera, car il le vouldra l'an- 
demain faire chevalier. Celle nuyf veilla Tristan a une 
eglisede Nostre Dame. A l'andemain le fist le roy Marc che- 
valier si honnourablement comment il peult. Et sachies que 
ceulx qui le virent disoientque oncques mais ne virent si bel 
chevalier en Cornouaille. Ainsi comment ilz faisoient la feste 
de Tristan, estes vous quatre chevaliers sages et bien parlans 
de par le Morhoult, si dient au roy sans le saluer : « Roy 
Marc, nous venon cy de par le Morhoult, le meilleur cheva- 
lier du monde. Et te demandon le trett que tu dois chascun 
an au roy d'Irlande. Appareille luy qu'il I'ait dedens six 
jours; se ce non b nous te defifyon.de par lui. Et,£i.tule 
courouces, il ne te demourra de terre plain pie*, et toute Cor- 
nouaille en sera destruitte. » Le roy est tant esbahy quant 



a, grant. — b. si nous, 
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il ot ceste nouvelle qu'il ne sceit que dire. Et Tristan sault 
avant, et dit : « Seigneurs messages, dites au Morhoult que 
jamais treli nen ara, car, se nos ancestres furent folz et 
nices, nous sommes plus sages et ne voulon plus comparer 
leurs nichetes. Et, se le Morhoult dlt que on luy doye trett, 
je suis prest que je m'en combate a lui corps a corps que 
ceulx de Cornouaille sont frans et que rien ne lui dotvent. 
Se je 1'occis, dont sommes nous quittes. Et, s'il m'occist, 
dont avra il le treli par droit. Et les messages dient au roy : 
« Estce pour vous que le chevalier parle? — Par foy », fait 
le roy, « je ne lui avoye pas commands ad ce dire; mais 
puis que sa volenti est telle, je me fye tant en Dieu et en luy 
que je lui ottroye la bataille '. » 
(f>35r*b) ... Lors leissent courre les chevaulx Tun vers 1'autre, si 
se entrefierent si angoesseusement des glaives qu'ilz s'entre- 
ploient Torment. Et sachitfs qu'ilz s'entrefussent occis, se les 
glaives ne feussent depechie*. Si s'entreheurtent de corps 
et de pis si felonnessement qu'ilz volent a terre, si estonn£s 
qu'ilz ne sceurent s'il est jour ou nuyt. Et toutesvoies se 
releverent navrls durement. Tristan fu navrl du fer du 
glaive au Morhoult qui estoit envenime, et le Morhoult si 
refu navre du fer du glaive Tristan ; mais il n'estoit pas 
enveniml. Lors traient les espees, si s'entrefierent si grans 
coups que ilz puent, si que en pou d'eure sont travaillfcs 
et lasses des grans coups qu'ilz s'entredonnent, ne" armed re 
qu'ilz aient ne les peuent garantir qu'ilz ne se facent granz 
playes et merveilleuses, si qu'ilz perdent de leur sang a 
grant foison. Le Morhoult, qui cuidoit estre ung des meil- 

i . Tristan declare alors qu'il est fils du roi Melyadus de Loo- 
nois et neveu du roi Marc. Les messagers rapportent au Morhoult 
ce qui s'est passl. Le Morhoult les renvoyea lacour pourdeman- 
der ofc se fera la bataille; on choisit Hie Saint Sanson, ou les 
deux combattants se rendront seula, chacun dans sa barque. 
Deuil de Marc qui declare a Tristan que, s*il avait su qui il Itait, 
il ne lui aurait pas permis de se battre. Le combat est fixi au len- 
demain. La nuit se passe en prttres. Tristan veille daos une £glise 
de Notrc-Dame. II se couche vers le matin ; a son rlveil, le roi 
l'arme; il s'embarque. Episode de la barque qu'il repousse vers la 
haute mart Le Morholt lot offre un accord, qu'il refuse i 
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leurs chevaliers du monde, redoubte taut 1'espee Tristan 
qn'il est tout esbahi. Et sachils que aussi doubtoit moult 
Tristan le Morhoult. Et ceulx qui deloing les regardoient 
dient que oncques mais ne virent deux chevaliers de tel 
pouoir. Et moult redoubte l'un l'autre. Et nonpourquant, 
puis que ad ce sont venus qu'il couvient que Tun mainne 
l'autre a oultrance, il n'y a point de l'espargnier; et s'en- 
treviennent, les espees nues es mains, et s'entrefierent plus (v) 
felonnessement et plus cruellement que oncques mais 
n'avoient fait. Et tant s'entredemainnent que le plus sain 
n'en cuide ja eschapper vif. Tristan si fiert le Morhoult par 
si grant yre de 1'espee parmy le heaume si grant coup qu'il 
lui mist le bran[t] dedens jusques au test. Et a 1'esteurdre 
du coup demoura une grant piece de 1'espee du trenchant 
dedens la teste au Morhoult, si que 1'espee en fu osquie. 
Quant le Morhout se semi navr£ a mort, il jette jus son 
escu et son espee et s'en tourne fuyant a son batel, si entre 
ens et se esloingne au plus tost qu'il peult. Et vient a ses 
hommes, et il* le recoivent en leurs nefz, dolens et, cou- 
rouchies de ceste adventure. II leur dit : « Or tost ehtron 
en mer et vous haste's de nagier tant que nous soyen en 
Yrlande. Je suis navre* a mort, si ay grant paour que je ne 
muire ainchois que nous soyon la venus. » Lors font son 
commandement, si s'appareillent et entrent en mer. Quant 
ceulx de Cornouaille les en virent aler, si s'escrient en 
disant : « Ales vous en sans revenir 1 Male tempeste vous 
puisse tous faire noyer! » Le roy Marc voit Tristan son 
nepveu tout seul en lisle, qui sa bataille avoit vaincue, si 
crye a ses hommes : a Amends moy Tristan, raon nepveu. 
Bien nous a fait Dieu par sa misericorde grant grace : par 
la proesse de Tristan est aujourduy Cornouaille delivree 
du servage ou elle estoit, » Lors courent aux bateaulx et (v b) 
viennent en Piste, si trouverent Tristan si fieble que a paine 
se peult il soustenir du sang qu'il avoit perdu ; si le mettent 
en ung batel et le mainnent au roy. Et, quant le roy le 
voit, si le baese plus de cent foys et lui demande comme 
il lui est. « Sire *, fait il, « je suis navrl, mais, s'il plaist 
a Dieu, j'en gariroy. » Le roy le mainne a l'eglise pour 
rendre graces a Nostre Seigneur de 1'onnour qu'il lui a huy 
fattte j puis s'en reviennent au palaia a grant joye et a grant 
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feste. Tristan se coucfae en ung lit, car il est si angoisseulx 
pour l'entouchement du venim qu'il n'en penlt ne rire ne 
jouer et en pert le boire et le mengier. 



5. — La navigation a l'a venture. 

Les mires le viennent veoir, qui mettent des herbes sur 
ses playes de diverses manieres, si qu'en poy de terme fu 
gari de toutes ses playes, fors que de celle ou le venim 
estoit; mais de celle ne peult il garir, car les herbes li * sont 
contraires, ne il ne s'apperchoivent de l'entouchement du 
venim. Tristan sen[t] tel douleur et telle angoisse qu'il n'en 
dort ne nuit ne jour, ne il n'en boit, ne ne mengue se trop 
petit non, si amesgrie trop durement. Sa playe pust si que 
nul ne peult demourer pres de lui fors seulement Gouvernal. 
Cil le sert au fort et au dur; cil ploure pour Tristan et fait 
si grant deul que c'est pitie de le veoir, car qui eust Tristan 
veu devant, il ne le recongneiist, tant estoit ja empire*. Tous 
(/• 36) les preudommes en sont moult dolens et diient; < Ha! Tris- 
tan KgComment vous avez cher achetee la franchise de Cor- 
nouaille! Hee! doulz Tristan! Tant c'est grant dommage de 
vous I Vous mourres a dpulour de ce dont nous remaindron 
aises! » Ung jour estoit Tristan en son lit si meigre et si 
palle que nul ne le vci'st tjui pitid n'en elist. Une dame 
estoit devant, qui trop durement plouroit et disoit : « Tris- 
tan, je me merveil, beaulx arays, que vous ne pren^s aucun 
conseil de vous. Vous ne pquez tost mourir ne tost garir. 
Certes, se j'estoye en vostre point, je m'en iroye ea aultre 
terre, puis que en ces^e ne pourroye garir, pour savoir se 
Dieu ou b aucun mettrpit conseil a moy garir. — Dame », 
dit Tristan, « et comme pourroye je ce faire? Je ne pourroye 
chevauchier ne je ne pourroye pas souffrir a estre porte* en 
litiere. — Par foy », dit la dame, « dont (je) ne vous saroye 
je conseillier; or vous conseille Dieu! j» Lors s'en part a 
tant. Et Tristan se fait apporter a une fehestre sur la mer, 
et commenca la mer a regarder, et pensa une grant piece. 

l f si, — b, au. 
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Et, quails ii eu$t pense, si appella Gouvemal et dit : 
« Maisire, ale* a mon oncle et lui dittos qu'il vienne par- 
ler a moy . » Et U y va, et dit : « Sire, venes parler a Tris- 
tan. » Et le roy y Tint, et dit : « Beau nepveu, que vous 
plaist? — Sire », dit Tristan, « je vous requier ung don, qui 
asses petit vous coustera. — Gertes », fait le roy, « s'il me 
devoit assez couster, si le vous donrray je, car il n'est riens 
en ce siecle vivant, taut soit grant chose, par si que je le 
petisse avoir en nulle maniere, que je ne fei'sse pour vous. 
— Sire j>, fait Tristan, « j'ay asses souffert paines et dou- (b) 
leurs puis que je me combati au Morhoult pour la franchise 
de Gornouaille. Je ne puis en cest[e] terre ne tost mourir 
ne tost vivre. Et, puis que ainsi est, je m'en vueil aler en 
•autre terre, ae Dieu plaist, pour savoir se Dieu me vouldroit 
mieulx envoter garison en autre terre qu'il ne fait en ceste 
cy. ~- Nepveu s, dit le roy, « et en autre terre comment 
yroyes tu? Tu ne peuU chevaucher ne aussi aler a pie, ne 
tu ne souffreroies pas que on te portast en litiere. — Oncle, 
je vous diray comment je vueil faire. Vous me feres faire 
une petite nacelle bien faite a ung petit voille que je puisse 
tout par moy monter et avaler quant je vouldray, et sera 
par dessus couverte de soye pour le chault et pour la pluye. 
Et me feres des viandes mettre dedens dont je me pourray 
soustenir grant piece de temps. Et si y fere's mettre ma 
harpe et ma rote et tous mes instrumens, dont je me dedui- 
ray aucunes fots. Et, quant elle sera appareilliee, vous me 
fer^s mettre mon lit dedens, et puis me y fere's porter, et 
lors me iancerls en la mer. Et, quant je seray en la mer 
■tout seul sans compagnie, que nul ne m'y sara, lors, si 
plaist a Dieu que je naye, la mort me plaira, car trop Ion- 
guement ay languy. Et, si je vien a garison, je revendray en 
Gornouaille. Ainsi vueil je qu'il soit fait. Et, pour le plus 
tost hastier, je vous pry a joinctes mains que vous le hastls 
et qu'elle soit faitte sans delay, car ja mais n'avray joye 
devant que ce sera fait et que je seray en la mer. » Lors, (*•) 
quant il [l'Jout ainsi devise(e), le roy commence a plourer et 
dit : c Comment, beau nepveu, me voules vous doncques 
leissier? — Certes » ( fait Tristan, « mon oncle, il ne peut 
estfe autrement. — Et de Gouvemal que sera fait? » dit le 
roy. « S'il est avec vous, il vous fera grant confort. — 
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vpus togrneray * gatisoo, de ce soi&aseur. b Et, Tristan 
est moult joyeux de .cesie nouvelle. La damOiseU* lui q^uiert 
ce que rnestiejc lui .est et.qu'«lle cuide que mieulx lui vatlle 
pour le vemnoster..Tantse,paine ettravailla quelle Ten a 
tout hors .QSte et. que Tristan tourne tanfiost a garison et 
commence a .boireet a, mangier ;et revenir en sa beaute 
et en sa force* Tant s'enieitfremet la danioke^lequt, 
ainchois que lies deux moys fussent passes, fu Tristan aussi 
sain et aussi haitie* que il avoit oncques este. Lots se.pbur- 
pense qu'il s'en retournera arriere en Cornouaille, car il 
sceit bien,s'il estoit illeuc appercheu, ila ie feroient mourir 
a honte et a doulour pour U Morhoult .qu'il occist. . . 



6. — Le Combat contbje le Dragon. 

En ce pais [d 1 Yrlande] ' avoit et repairoit ung serpent, qui 
tout le pais essilloit et destruisoit, et venok ad cechastell 
aussi comment deux fois la sepmaine, et devouroit- et men- 
goit tous ceux qu'il pouoit tenir, si quenul neosoit yssir de 
ce chastel hors pour le serpent* Le roy avoit fait crier que* 
qui pourroit occire le serpent^ il lui- donrrpit . . quanqn'il 
(v) demanderoit, voire la moitie de sp.n royaume. e& Yseult, sa 
fille, s'il la voudlqit avoir. Si advint que. le serpent vint ad oe 
.chastel le jour mei'sme que le roy avoit fait, c tier ce, cry. Et 
chacun qui yssoit hors de ce chastel) de. ceuiz qui y repai?- 
roient, s'en rafuioi(en)t, oriant et braiant* Et Tanstris 
demanda que c'estoit. Et on.luy dit ce que je vous ay dit et 
le cry que le roy en avoit fait faire. Quand Tanstris oy ce, 
jsi s'arma si coiement que nul ne le soeust, puis s'en yst du 
chastel par une fausse poterne, si ala tant qu'il vit le ser- 
pent. Et, si tost comment le serpent le vit, si luy court sus, 
et Tanstris a lui ; si commence, la bataille de Tanstris et du 
serpent fort et cruelle. Le serpent lui jette let gris en son 
escu, si lui deromptla guige et tout quant qu'il ataint ; et 



- • 



i. Voyez ci-dessus, p. 218 ss. — Pourtant, Tristan ne retourne 
pas alors en Coraouailles, mais va an fcouraoi du Chastel des 
Laades (cf. Ldseth, p. 21-24). L'aujteur introduit ici Palamede, qui 
s'lprend diseut. Retour de Tristan ; au chateau du roi d'Irlandc. 
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jette feu et flambe parmy la goule, si qu'il luy art 
toot son escu, et poy s'en failly qu'il ne Fabati a terre. 
Et Tanstris se revigore et haulce Fespee et fiert le 
serpent, mais il trouva la pel si dure qu'il n'y poult faire 
1'espee entrer. Lors recoeuvre ung coup (Festoc. Et le ser- 
pent lui vient gueule baiee pour le menger. Et Tanstris 
s'avise et lui boute Fespee j)army la gueule en ventre, si lui 
couppe le couer en ventre en deux pieces . Et adonc le ser- 
pent chey mort. Et Tanstris si luy couppe la langue et la 
boute en sa chausse, Puis s'en part, mais il n'oult gueres aid 
qu'il chey a terre tout envers aussi comment s'il fust mort, 
pour le venim de la langue du serpent qu'il avoit en sa 
chausse. Le roi Angyns avoit un seneschal, que on appelloit 
Aguynguerren le roux. CXI venoit au chastel, si treuve le ser- (vb) 
pent occis et lui couppe la teste, et dit qu'il la presentera 
au roy et puis lui demandera sa fille et la moitie* de son 
royaume, et puis fera acroire au roy qu'il a le serpent 
occis. Le seneschal vint au roy atout la teste du serpent et 
lesalue etdit au roy : « Je t'ai occis le serpent qui tout des- 
truyoit cest pays. Veds en cy la teste. Or te demande Yseut ta 
fille et la moitid de ton royaume si comment tu Fas encon- 
venancie*. » Le roy s'en merveille moult et dit : c Seneschal, 
je parleray a Yseult, ma fille, si savray qu'elle en [pense]. 
Atant s'en va le roy en la chambre la royne, si treuve la 
royne et Yseult sa fille ensemble, si leur conta que le senes- 
chal avoit ocis le serpent, « et m'en a apport6 la teste. Or si 
couvient que je face tenir la promesse que je fis crier. .» Et, 
quant la royne et Yseult ouyrent ce, si sont forment courou- 
cie*s; si dit Yseult que ja ne Faroit et que mieulx ameroit 
estre morte que cil felon roux traitre Feust ja. « Mais, sire, 
vous yre*s a lui et lui dires que vous avrds conseil a vos 
barons de ceste chose et lui en sards a dire dedens huit jours 
la verite\ » Lors revint le roy au seneschal et lui dit ces 
parolles que je vous ai dittes, et le seneschal lui octroya. Et la 
royne dit a Yseult sa fille : « Fille, ore alons moy et vous tout 
coyement veoir le serpent qui mort est, car je ne croy que 
le seneschal fust tant hardi qu'il osast envalr le serpent. — 
Dame », dit Yseult, « volentiers. » Lors s'en vont elles toutes 
seulles [sans compaignie] fors que de .n. escuiers, Perinis 
et Mathanael ; si vont tant qu'ils veoient le serpent occis, si 
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le regardent ass£s. Puis s'en retournent et regardent d'une 
part du chemtn, et voient Tristan illeuq jesant aussi conv- 
oy 43) ment mort; et estoit aussi gros d'enfleure comment ung ton- 
nel, si vont celle part, mais point ne le congneurent pour 
l'enfleure. Et Yseult dit : « Cest.homme est mort ou enve- 
nime* du serpent, et croy qu'il a occis le serpent et le ser- 
pent lui. » Lors font tant par cause de pitte a 1'aTde des 
deux escuiers qu'elles l'emportent en leurschambres et illeuc 
fu despoullie^ si fu trouvee la langue du serpent en sa 
chausse. Yseult le pourtasta et trova qu'il estoit encore en 
vie, si lui fist boire du triacle et s'entremist tant de lui qu'il 
fu tout desenrae et gari et revint en sa beaute\ Et elles 
veoient que c'est Tanstris, leur chevalier, si en furent moult 
liees. Au chief de huit jours revint le seneschal au roy et 
lui demanda son don. Et le roy s'en conseilla a ses barons, 
et ses barons distrent qu'il lui donnast, puis qu'il lui avoit 
promis. Quant Yseult oy ce, si commenca a fair* trop grant 
deul, si dist qu'elle se laroit ainchois desmenbrer qu'il 
l'eust ne qu'elle le preist. En ce deul qu'elle faisoit, vecy 
Tanstris qui lui demande qu'elle a et pourquoy elle fait tel 
deul. Et elle lui conte que le seneschal la veult avoir a 
femme « et la moitti6 du ■ royaume mon pere pour ce qu'il 
dit qu'il a occis le serpent ». Quant Tristan oy ce, si dit : 
« Or ne vous esmaies, que de ce vous delivreray je bien, car 
il ment ; mais or me dines se vous save*s ou la langue est 
que j'avoye mise en ma chausse, quant je fu ceans apporte. 
— Sire 3, dit la royne, « la veez cy. » Et Tristan prent la 
(b) langue et vient au palais et dit, oyans tous : « Ou est le 
seneschal qui veult avoir Yseult et dit qu'il a occis le ser- 
pent ? Vienne avant, car je dy qu'il ment et suis prest de 
prouver contre lui corps a corps ou aultrement, se mestier 
est. » Et le seneschal sault avant et dit que si a. Lors dit 
Tanstris au roy ; « Sire, gardes en la teste du serpent s'il y 
a point de langue, car sachtes que cil lui couppa la langue 
qui l'occist. » Et lors fu regardee la teste, si n'y trouva on 
point de langue. Et Tanstris monstre la langue, si fu au 
lieu joincte dont elle estoit partie, si y fu toute a point. 

a. de son. 
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Lors fu le seneschal hue* et pris et destruit. Et Tanstris fut 
honnoure et servi quant on sceust qu'il oult occis le serpent. 
Ung jour advint que Tanstris se baignoit. La royne et 
Yseult et Brangienet moult d'autres estoient devant lui et le 
servoient moult debonnairement. Ung varlet parent a la 
royne vint leans et regarda sus ung lit et voit l'espee Tans- 
tris moult richement appareillie, celle dont il avoit occis le 
Morhoult, si la traist du fourreau et voit qu'elle estoit 
osquie, si fu tout esbahi. Et la piece en estoit demouree en 
la teste au Morhoult, et la gardoit la royne envelopee d'un 
drap de soye en ung escrin. Et ainsi comrae l'escuier regar- 
doit l'espee, estes vous la royne venue la, et demande qui 
celle espee estoit. Et cil respont qu'elle estoit Tanstris qui la 
se baignoit. « Voire », fait elle, « or la porte cha en ceste 
chambre. » Et cil lui porte. Et la royne si oeuvre son escrin 
et desvelope la piece de l'espee qui avoit este* trouvee en 
la teste du Morhoult, si lui adjoint, si y fu tout a point com- 
ment celle qui en avoit [estl] esgrunee a l'esteurdre % quant 
Tristan occist le Morhoult. « Ha I Dieu 1 » dit la royne, « cil 
est Tristan qui mon frere m'occist. Moult s'est longuement (v) 
cele* envers nous; de ceste espee 1'occist et de ceste espee 
mourra. » Lors si s'en vient a Tristan, qui de ce riens ne 
savoit, si s'escrie : « Hal Tristan, nepveu le roi Marc, n'y a 
mestier celee 1 Mort estes I Vous occistes mon frere de vos- 
tre main de ceste espee, et de ceste espee mourres ! » Lors 
haulce l'espee et le voult ferir. Et Tristan ne se remue ne il 
ne fist semblant de paour. Et ung escuier saut avant qui 
print la royne, et dit : « Hal Dame, pour Dieu merci, n'oc- 
ciez pas le meilleur chevalier du monde en telle maniere. II 
n'appartient pas a vous de ce faire, qui estes dame. Leissids 
ent le roy convenir, qui bien vous en vengera. » Et la royne 
ne se voult refraindre, et cil toustesvoies la retient. Et le cry 
et la noise lieve adont si grant que le roy et ses barons sont 
venus au cry. Et la royne lui dit : « Ha 1 Sire, vecy le des- 
loyal murdrier Tristan, qui tant s'est cele vers nous, qui 
occist le Morhoult, mon frere. Ou vous l'occires, ou je 1'oc- 
ciray. Vecy l'espee meisme dont il 1'occist et de ceste espee 

a. estendre. 
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vueil je qu'il muire. » Le roy estoit saige et appens£, si dit : 
« Dame, taistes vous ent, leissiez sur moy ceste vengance, et 
j'en feray tant que je n'endevray estre blasml. — Sire », fait 
elle, « grans mercisl vous m'av4s garie! — Bailli&moy », 
fait le roy, « celle espee. r Et elle lui bailie, etpuis s'en part 
d'illeuq. Et le roy vint a Tristan et lui dit : « Estes vous 
Tristan, qui occist le Morhoult? — Sire », dit Tristan, « n'y 
a mestier celee. Ce suis je voirement. Se je l'occis, nul ne 
O* b) m'en deveroit blasmer; car a faire le me couvenoit, car il 
m'etist aussi occis, s'il pefist. — Vous estes mort », dit le 
roy. — Faire le pouls », dit Tristan, « se vous voultes ; en 
vous est de ma mort ou de ma vie. — Or vous vestls », dit le 
roy, «et vent's ceans en ce palais. » Et Tristan se vest, ets'en 
vaau palais. Et, quantil fa venu devant les barons, si oultung 
poy de honte, et commenca a rougir, si en fu moult plus bel. 
Et ceulx qui le regardent dient que trop seroit grant dom- 
mage se si bel chevalier et si bon comment il estoit recep- 
voit mort pour chose qui ne peult estre recouvre[e]. Et 
la royne escrie au roy : « Sire, vengtes moy de Tristan le 
trai'stre, qui mon frere m'a occis ! » Et le roy dit : « Tristan, 
vous m'av& moult honny et avilte quant occistes le Mor- 
hoult, et moult seroit grant dommage se je vous occisoye; 
car pour ce ne le faroie je mye. Je vous laroy vivre pour 
deux raisons : Tune si est pour la bonne chevalerie qui est 
en vous ; l'autre si est pour ce que vous aves este* en mon 
hostel respassdde mort; et, quant je vous ay respasse, se je 
vous occioie apr&s, je feroie trop grant traison. Or tost voi- 
di^s mon hostel et ma terre que jamais n'y soy& trouve, car, 
se je vous y trouvoie autreffois, je vous mettroie a mort. — 
Sire », dit Tristan, « grant mercis de ce que vous me faites 
tant de bonte. » Lors lui fait le roy bailler armes et cheval, 
puis monte, si s'en va. Et Brangien lui bailie ses deux fre- 
res moult coiement qui volentiers le serviront. La royne est 
moult dolente et moult couroucee de ce que Tristan s'en va 
si quitte et si delivre, car bien voulsist qu'il fat occis. 
(f> 44) Tristan s'en vient au port et entre en mer et singla tant 
qu'il arive en Cornouaille aTinthanel, ou leroy Marc estoit. 
Quant le roy et les barons voient Tristan, si lui font aussi 
grant joie et aussi grant feste comme si Nostre Seigneur 
fast illeuc descendu. Le roy demande a Tristan comment il 



LBS PARTIES ANCIENNBS DU ROMAN EN PROSE 337 

Favoit puis fait. Et il lui conte comment U avoit este* gari, 
et comment Yseult la bloie Tavoit gari, et comment il fut 
en peril d'occire; mais cil ne lui coma pas comment il avoit 
vaincu l'assemblee et desconfit Palamedes, ne comment il 
avoit occis le serpent. Et puis lui conta comment Yseult la 
bloie, la plus belle damoiselle du monde et qui plus savoit 
de surgie, l'avoitgari. Ceulx de leans sontbien joyeulx de 
ces nouvelles, si lui font grant feste et joye. Le roy le fist 
maistre et sire de son hostel et de quanqu'il avoit, dont il 
est plus cremu et plus redoubt^ qu'il nen estoit devant. 



7. — Le « boire amoureux », Le mariage de Marc et d'Iseut. 

Le roy ' fu en malaise pour Tristan, car ore le redoubte (p49 + *> 
il plus que devant ; si pense qu'il metroit volentiers Tristan 
a mort, s'il pouoit, en telle ■ maniere qu'il ne s'en apperceust ; 
et, s'il le cache de sa court, il sera par mal de lui ; et, s'il le 
retient avecques lui, il est taut ame* de tous que, se discorde 
meult entre eulx deux, il en avra le pis au desrain. Ad ce 
pense, car il n'y voit point de sa sauvete de nulle part, si 
chiet en ung penser dont il est trop lie*, car par ce, si com- 
ment il cuide, se porra de Tristan delivrer. Si meurt, ne luy 
chault, car il aimme mieulx sa mort que sa vie. Ung poy 
apres ce, advint que le roy seoit entre ses barons, et Tristan 
estoit illeuc devant lui. Les barons distrent au roy que 
moult se merveilloient qu'il ne prenoit femme. Et Tristan 
dit que moult lui plairoit qu'il eust moullier. Si dit le roy : 
« Tristan, » fait il, c je l'aray quant il vous plaira, car en 
vous est d'avoir la si belle comment vous savls que je la veul 
avoir. — Sire, » dit Tristan, « puis qu'il en est en moy, vous 
l'avres, car mieulx vouldroie mourir que vous ne I'eussieY — 
Comment », fait le roy, c vous en croirroye je? » Et Tristan 
tent sa main vers une chappelle et jure, se Dieu lui aist et le 

1. Amours de Tristan et de la femme de Segurade. Marc, jaloux, 
prend son neveu en haine. Un jour, il lui fait jurcr de raconter 
« toutes les chevaleries • qu'il a fakes, et apprend ainsi ses 
exploits dlrlande. Voy. ci-dessus t p. ai3, et Lftseth, p. 35-37. 

a. nulle. 

T. Ik »» 
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(/* 5o) saint, qu*il en form tout son pouoir. Et le roy Ten merde 
moult. « Or Tons diray je », fait le roy, « qui celle est que 
je demand. Vous savois bien, et par maintes fois le m'av£s 
dit, que, se je prenoie femme, que je la prelsse telle ou je 
me peusse deduire et solacier en sa beaute*. Et de beaute" 
ne m'avls vous loee que une seulle femme, et celle m'avls 
vous tesmoing[n]te a estre la plus belle femme du monde. 
Celle vueil je et celle avray je, se je jamais ai femme, et c'est 
Yseult la bloye, Ulle au roi Angyn d'Irlande. Celle convient 
il que vous m'amene's ensi comment vous le m'avls promis. 
Or tost prenls de mon hostel telle compaignie comment 
vous vouldrls, et vous mette*s en voie et faittes tant que je 
l'aye. » Quant Tristan entent ceste nouvelle, si pense que son 
oncle 1'envoye plus en Yrlande pour mourir que pour Yseult 
avoir; ne il ne lui [ose] escondire. Et le roy, qui plus desire 
son mal que son bien, lui dit par flaterie : « Beau nepveu, 
ne me[la?]donrr£s vous pas cy ? — Sire », dit Tristan, t j*en 
feray mon pouoir, se j*en devoie mourir. — Beau nepveu, 
grant mercis I Or », dit le roy, « mouvoir vous fault tost, car 
je n'aray jamais joye tant que vous ser£s revenus et que vous 
ay£s amenee Yseult la bloye. » 

Tristan se retraist volentiers, s'O peust, de ceste chose ; 
mais c'est nient, car il avoit jure* devant maint preudomme, 
et pour ce s'en taist Et bien sceit qu'il est la envois pour 
mourir, car c'est le lieu du monde .ou il est plus hay mor- 
tellement pour le Morhoult qu'il occist. Or voit, ce dit, 
comment aler en pourra, tout soit en adventure. Lors prist 
(b) j usque s a quarante chevaliers jeunes hommes du plus hault 
lignage qui fust en l'ostel au roy Marc. Ceulx furent moult 
dolens et courouchie's, et amassent mieujx a perdre toutes 
leurs terres que le roy les envoiast en Irlande, car la sceivent 
ilz bien t s'ilz y sont appercheuz, ilz seront tous mors. Lors 
s'appareillent, et entrent en une nef, et Tristan et Gou- 
vernal aussi, si ploure forment Gouvernal pour Tristan et 
dit : « Or pouls veir comment vostre oncle vous ayme. Ceste 
chose est pourpensee pour vostre mort, non mye pour la 
damoiselle avoir. —Beau maistre », dit Tristan, « or ne vous 
esmaies; se mon oncle me hait, je feray tant par ma bonte", se 
Dieu plaist, que ja son coeur ne sera si fel envers moy qu'il 
ne me vueille bien; et ne s'esmaie, car je feray tant, se Dieu 
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plaist, a quelque paine que ce soit, que j'aray la damoi- 
selle. — Dieu le dointl » dit Gouvernal. Ainsi se sont mis 
Tristan et ses compaignons [en mer], qui moult sont des- 
confortto de oe qu'ila vont a leur mort, se leur est advis. 
Mais Tristan les reconforte et dit qu'ilz ne s'esmaient de 
riens* Et ill ont si grant fiance en lui qu'ilz sont tous ras- 
seftrls; car il leur est advis qu'il ne leur peult mal venir en 

lieu ou ilsoit 1 

« Et \ si ne lust la grant valour dont il [Tristan] est si plain, (j> 55 v k) 
si comma vous savls, il eust est* mort et feusse este* destruit ; 
et, quant il a tant fait pour nous et nous le tenon, si penson 
de lui servir et honnorer et de lui rendre la bonte* qu'il nous 
a fsdtte. — Sire », dit la royne et tous les autres a une voix, 
c nous en sommes tous priea et voulon desormais que le 
royaume d'Irlande et cH de Gornoaille soient amys et bien- 
veillans les ungs aux aultres. » Lors fu la joie et la feste 
grant que on fist a Tristan et a ses compaignons. Et demoure 
avecques Yseult qui le guari de ses playes tant qu'il]fu legier 
et sain. Et, quant il fu sain et gari et il vit la beauts de Yseult 
qui tant estoit belle que on ne parloit fors que de sa beaute* 
pr&s et loing, si lui change moult le courage et mue en divers 
pensers et dit qu'il la demandera pour soy melsmes, et non 
pas pour autre, car, s'il 1'a, il ara la p[l]us belle dame du 
monde, et elle ara le plus bel chevalier et ung des meilleurs 
du monde. Puis dit qu'il aroit fait grant traison a son oncle, • 
car il lui a promise devant maint preudomme, si en seroit a 
tousjours honny, si aimme plus son honnor et la leissier 
que sa honte et la avoir. 

Ung jour estoit le roy venu en son palais. Tristan vint (^ 50) 
devant lui et ses compaignons moult noblement appareillils, 
si dit : « Roy, je vueil que vous me donnls mon don. — 
Certes », dit le roy, « c*est droit; demanded, et vous Paris. 

i. Une tempfite jettc Tristan dans le pays du roi Arthur; k la 
cour de celui-ci, Tristan rencontre le roi d'Irlande, et lui rend de 
grands services, espe*rant que, en echange, le roi lui dannera 
Iseut pour Marc (voyes LOseth, p. 27-38). En effet, le roi emmene 
Tristan dans son pays et demande a la reine et a Iseut de lui par- 
donner enfin le meurtre du Morhouit. 

a. C'est le roi d'Irlande qui parle, intercldant pour Tristan. 
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— Sire »> dit Tristan, « grant mercis. Sire, or me donnes 
dont Yseult, vostre fille. Et sachie's que je ne la demande 
pas pour moy, mais pour le roy Marc, mon oncle, qui la 
veult avoir a femme et la fera couronner du royaume de 
Cornoialle. » Et le roi lui respont et dit : « Tristan, tant 
av& fait pour moy que bien aves dessenrie Yseult. Et je la 
vous doing ou pour vous, ou pour vostre oncle. Faire en 
pouls vostre volenti, car il me plaist moult. » Lors fait 
venir Yseult et lui livre par la main, et dit : t Mener Ten 
ppuls quant vous vouldrds, car je vous sent a tant loyal 
chevalier que vous n'en fertfs chose qui tourne a villennie. » 
Tristan rechut maintenant la damoiselle pour le roy Marc, 
son oncle. Lors commence la feste laiena si grant comment 
se Dieu y fust descendu, car ceulx d'Irlande font joye, et 
leur semble que par cest manage soit paix faitte entre eulx 
et ceulx de Cornouaille. Et ceulx de Cornouaille sont moult 
His, car ilz out leur besoigne achevee sans grant paine et 
sont honnourls et servis en lieu du monde ou Pen les sou- 
loit plus hair "... 
(b) Quant Tristan oult bien trestout son oirre appareiilil, le 
roy lui bailie Yseult et pluseurs damotselles avec elle qui 
compagnie lui feront. Et sachiez que Yseult s'cn parti bien 
garnie de robes et de joyaulx, si qu'ii pert bien qu'elle 
viengne de bon lieu. Le roy et la royne plourent au depar- 
tir. La royne appelle Brangien et Gouvernal et leur dit : 
(*•) « Vecy ung vaissel d'argent plain d'un merveilleux boire que 
j'ay fait a mes mains. Et, quant le roy Marc sera couchfc 
avec Yseult la premiere nuit, donnas ent a boire au roy 
Marc, et puis apres a Yseult, et puis jetted le remenant. Et 
gardes que nul autre n'en boive, car grant mal en pourroit 
bien venir. Et cest boire est appelll le boire amoureux, car 
si tost comment le roy Marc en ara beu et ma fille apres, 
ilz s'entraimmeront tant et si merveilleusement que nul ne 
porroit mettre discorde entre eulx deux. Et je Pay fait pour 
eulx deux, si garde's bien que aultre n'en boive. » Et ilz 
dient que de ce se prendront ilz bien garde. 
Atant sedepartent. EtTristran et sa compagnie si entrent 



i. Le roman rapporte ici un songe funeste du roi d'Irlande. 
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en mer et s'en vont a grant joye. Trois jours eurent bon 
vent. Au quart jour se jouoit Tristan aux eschls a Yseult, 
et faisoit si grant chault que trop. Tristan oult soif, si 
demanda du vin. Gouvernal et Brangien y vont pour appor- 
tcr, si trouverent le boire amoureux entre les autres vais- 
seaulx d'argent dont il y avoit plante* ; si en furent decheus, 
car ilz ne s'en pristrent garde. Brangien prent la couppe 
d'or et Gouvernal verse en la couppe du boire qui cler estoit 
comment vin : et vin estoit ce voirement, mais il y avoit avec 
autres choses meslees. Tristan but toute plaine la couppe, 
et puis commande que on le doint a Yseult, et on lui donne. 
Et Yseult boit. Hal Dieul quel boire! Or sont entrez en la 
rote qui jamais ne leur fauldra jour de leurs vies, car ilz 
ont beu leur destruction et leur mort. Cil boire leur a sem- 
bl6 bon et moult doulz, mais oncques doulceur ne fu si 
chier achetee comment ceste sera. Leurs coeurs leur (v b) 
changent et muent. Si tost comment ilz ourent bett, Pun 
regarde l'autre tout esbahi. Or pensent a autre chose qu'ilz 
ne faisoient devant. Tristan pense a Yseult et Yseult a Tris- 
tan; omblie' est le roy Marc. Tristan ne pense fors que a 
avoir F amour Yseult, ne Yseult fors que a avoir l'amour 
Tristan. Ad ce s'accordent leurs courages qu'ilz s'en- 
treaimmeront toutes leurs vies. Et, se Tristan l'aimme, ce 
veult elle, car en plus bel ne en meilleur ne pourroit elle 
mie mieulx s'amour emploier ne avoir assise. Et, se Tristan 
ayme Yseult, ce veult elle, car en plus belle ne pourroit il . 
avoir son cceur mis. II est tr£s bel, et elle tres belle; il est 
gentilhomme, et elle est estraite de hault lignage ; bien se . 
peuent concorder ensemble de beaulte* et de lignage. Or 
qui.ere le roy Marc autre royne, car ceste veult Tristan 
avoir, et Yseult lui. Tant s'entreregardent que chascun 
sceust la volenti Tun de l'autre. Tristan sceit bien que 
Yseult l'aimme de tout son coeur, et Yseult sceit bien que 
Tristan ne la hait myc. Moult est lie' de ceste adventure, 
et elle en est toute joyeuse . II dit qu'il est le plus beneure* 
chevalier qui oncques fust quant il est ame* de la plus belle 
damoiselle qui soit orendroit en tout le monde. 

Quant ilz ourent beu le boire amoureux dont je vous ay 
contl, Gouvernal, qui recongnoist le vaissel, fu tout esbahi; 
si est si dolent qu'il vouldroit estre mort. Car or sceit il 
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bicn que Tristan airame Yseult, et Yseult Tristan, et sceit 
bien qu'ilz en seront encoulpl, lui et Brangien. Lors appelle 
Brangien et lui dit qu'ilz ont est* dechefis par mescongnois- 
(f > 57) sance. « Comment? » fait Brangien. — Par foy », fait Gover- 
ns!, m nous avon donn£ a Tristan et a Ysenlt a boire du 
boire amoureux, si convient par force qu'ilz s'entraim- 
ment. » Lors lui monstre le vaissel ou le boire estoit. Et, 
quant Brangien voit que c'est verity, si dit tout en plourant : 
« Mai avon esploittil; de ceste chose ne peult venir se mal 
non. — Or nous souffron », dit Gouvernal, « si verron a 
quelle fin ceste chose vendra. » Gouvernal et Brangien sont 
en tristece, mais ceulx qui ont beu le boire amoureux sont 
en liesse. Tristan regarde Yseult, si esprent et alume si dure- 
ment qu'il ne desire fors que Yseult, et Yseult ne 
desire fors que Tristan. Tristan lui descoeuvre son cou- 
rage et dit quil l'aimme plus que rien nee. Et Yseult 
lui dit que aussi fait die lui. Que vous diroye je ? Tristan 
voit que Yseult s'accorde a toute sa volenti faire. Etilz sont 
tous seul a seul, si qu'ilz n'ont nul destourbier ne paour ne 
d'un ne d'autre. II fait d'elle ce qu'il vault et lui toult le nom 
de pucellage. En telle guise comment je vous conte chey 
Tristan es amours Yseult, si que oncques puis en nul jour ne 
s'en departi, ne autre n'ama, ne autre ne congnut. Et par ce 
boire qu'il beust out il puis tant travail et paines que onc- 
ques puis ne devant ne fa chevalier qui tant souffri de pain* 
nes pour amours comme Tristan fist. Gouvernal demande a 
Brangien qu'il lui semble de Tristan et de Yseult. Et elle 
(*) dit qu'il lui sembloit qu'ilz ont eu afaire ensemble, « et 
Tristan a Yseult despucellee sans doubte; je les vy jesir 
ensemble. Le roy Marc la honnira quant il ne la trou- 
vera telle comment elle doit estre. II la fera destruire et 
nous aveuc, qui la devions garder. — Or ne vous esmafcs », 
dist Gouvernal; « puis que ainsi est, je vous en cheviray 
bien. Or m'en leissils cou venir; car sachfcs que j'en feray 
tant que ja n'en seron blasm^s. — Dieu le vueille I » dit 
Brangien. 

De ce conseil ne sceivent mot Tristan et Yseult, ains 
mainnent bonne vie et joyeuse, si s'entraimment tant qu'ilz 
ne voient pas comment ilx se puissent departir a nul jour l'un 
dt l'autre, si s'en vont tout droit vers Cornouaille; mais plus 
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tost y fussem venus-se ne fust une tempeste qui leur leva... » ' 

Or ditle conte que, quant Tristan fu entre en mer et se fu i/*64va) 
parti du Chastel de Plour, il naga tarn qu'il vint a Tintha- 
nel, ou le roy Marc estoit, si lui dit on que Tristan son nep- 
veu estoit ariv4 et qu'il amenoit Yseult. Quant le roy oy ce, 
si en fu courouchil, car jamais ne le voulsist vei'r. Et non 
pourtant il fist semblant de joye, si commanda que on alast 
encontre lui. Les barons moment, si vont contre Tristan et 
le rechoivent a grant joye. Le roi Marc*baise Tristan et tous 
ses autres compaignons. Tristan vint au palais et print 
Yseult par la main et dit : « Roy Marc, vecy Yseult que vous 
me demandastes en ce palais. Je la vous doing. — Tristan, » 
fait il, < grant mercis. Tantaves fait que toutle monde vous 
en doit loer ». Le roy Marc pour la grant beaute qu'il voit 
en Yseult dit qu'il la veult espouser. Lor fait semondre 
tous ses barons qu'ilz viennent a la feste a Tinthanel, car il 
vouldra espouser Yseult et couronner du royaulme de- Cor- 
nouaille. Les barons, dames et damoiselles y vindrent de 
partout au jour que le roy espousa Yseult. Grant est la joye 
et la feste que ceulx de Cornouaille font. Tristan appelle 
Gouvernal et Brangien et leur dit : « Que feron nous ? Vous 
sav£s bien comment il est de moy et de Yseult. Et, se le roy 
ne la treuve pucelle, il la fera tantost destruire. Et je occi- 
ray le roi tantost et puis moy apres,se vousn'y mett^s aucun (*■ *) 
conseil . » Et Brangien dit qu'elle y mettra tout le conseil 
qu'elle pourra, « Par foy », dit Gouvernal, « or vous diray 
que vous feres. Quant le roy sera couchi£, vous estaindre* 
les cierges et vous, vous yres couchier empres le roy, et 
Yseult sera empres le lit. Et, quant leroy avra fait sa volenti 
de vous, vous ystrls hors du lit et Yseult y entrera. » Et 
Brangien dit qu'elle fera toute leur volente pour eulx et 
pour sa dame sauver. 

Moult fu la feste grant ainsi que je vous ay conte\ La 
nuyt vint. Le roy s'ala couchier. Quant il fu couchiel, Tris- 
tan estaint Us cierges, et Brangien se couche empres le roy. 

i. La tempdte les entrafnevers une lie, au Chastel des Pleura; 
aventures qu'ils y courent (voy. Leseth, p. 3o-35). Enfin leur 
navire peut remettre a la voile et gaane la terre du roi Marc. 
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Et Yseult fu empres le lit. t Comment ! » dit le roy, « pour 
quoy ave's vous estaint les cierges? — Sire », dit Tristan, 
« c'est la coustume d'Irlande et si le me commanda a faire la 
mere Yseult, car, quant gentil homme gist avecquez pucelle, 
on estaint les cierges. t Lors s'en yssent de la chambre 
Tristan et Gou vernal. Et le roy print Brangien et la trouva 
pucelle, puis s'en trait en sus d'elle. Et Brangien s'en yst 
hors du lit, et Yseult y entra. Au matin se leva le roy et 
manda Tristan et il y vint. Et le roy lui dist : « Certes, 
Tristan, bien m*av£s Yseult gardee. Et pour ce vous fais je 
orendroit mon chamberleng, et vueil que vous sole's maistre 
de mon hostel. Et apres moy vous octroie je la seignourie 
de Cornouaille. » Et Tristan Ten mercye. Le roy ne s'estoit 
prins garde du change qui lui avoit este* fait, ne apperceu 
ne s'en est. 



8. — Brangien livree aux serfs. 

■ 

{f> 65) Moult * aimme Yseult de grant amour, mats elle ne l'aimme 
mye, ains aimme Tristan, tant comment elle puet. Et, s'elle 
fait feste au roy Marc, n'est ce fors pour ce qu'il ne s'aper- 
choive d'elle et de Tristan, ne que leurs amours ne soient 
appercheuz. Yseult ne doubte rien fors que Brangien qu'elle 
ne la descoeuvre, si pense que, s'elle estoit morte, elle 
n'avroit paour de nulli. Si appelle deux serfs qu'elle avoit 
amends d'Irlande, et leur dit : a Menls moy Brangien en 
cette forest, et Toccils, car elle a fait chose qui me des- 
plaist. Elle s'est couchie avec le roy. • Et ilz dient que 
volentiers feront son commandement. Lors appelle la royne 
Brangien et lui dit : « Ale's en celle forest avecques ces var- 
ies et me cuilltes des herbes. — Dame, » dit Brangien, « vo- 
lentiers. » Lors s'en vont en la forest Brangien et les deux 
serfs. Et, quant ilz rurent venus bien en parfont, Tun d'enlx 
dit a Brangien : t Brangien, qu'ave*s vous fait a Yseult, qui 
vous veult faire occire? » Lors traient les espees sur Bran- 
gien. Et, quant elle voit ce, si oult paour, si dit : « Seigneurs, 

i. Voyez ci-dessus, p. 240. 
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se m'aist Dieu, oncques rien ne lui mesfis que je'sache, fors 
tant que, quant ma dame Yseult se parti d'Irlande, elle 
avoit une flour de lis qu'elle devoit presenter au roy Marc, 
et une sienne damoiselle en avoit une autre. Ma dame perdi 
la sienne, dont elle eust este mal baillie, quant la damoiselle 

• lui presenta par moy la sienne qu'elle avoit bien gardee, 
dont ma dame fu sauvee. Et je croy que pour celle bonte 
me veult elle faire mourir, car je n'y sceis autre achoison. 
Et pour Dieu, s'il vous plaist, ne m'occils mie, et je vous 
couvenance loyaument que je m'en yrai en tel lieu dont 
vous ne ma dame n'orrls jamais parler. » Si en ourent (*) 
pitte, et la lient a ung arbre et illeuc la leissent avec les 
bestes sauvages, et ensanglanterent leurs espees d'une beste 
qu'ilz prindrent. Puis s'en retournerent a Yseult. Quant elle 

' les vit, si leur demanda si Brangien estoit occise. « Dame, 
oyl », font les serfs. — « Et que dit elle a la mort? » fait 
Yseult. « Dame », font ilz, « nulle rien, si non telz paroles. » 
Lors lui dient si comme je vous ay devis4 par avant. Et, 
quant la royne oy ce, si fu si couroucie de la* mort Bran- 
gien qu'elle ne sceit qu'elle doye dire. Elle vouldroit avoir 
donnl quanqu'elle a eu monde qu'elle ne fust mie morte, 
si dit a sez serfs : « Certes moult me poise de sa mort. Ales 
arriere et m'en apportls le corps. » Et ceulx s'en vont 
arriere, mais ils ne la trouverent mie. Si s'en taist atant le 
conte a parler de ses serfs et retourne a Brangien comment 
il lui advint. 

Or dit le conte que, quant les serfs se furent departis de 
Brangien, et ilz Feu rent liec a Tarbre, elle commenca a 
crier si durement que on la ouy de moult loing. A tant es 
vous venir un chevalier arm* ' 



i . C'est Palamede qui d£livre Brangien, la conduit a un cou- 
vent de nonnes, etc. (Voyez Loseth, p. 35). Palam&de apprend a 
Iseut, qui regrette Brangien, qu'elle n'est pas morte, et la reine 
promet de lui donner ce qu'il demandera, s'il lui rend ta ser- 
vante saine et sauve. Palara&de ram&ne done Brangien a la cour 
et reclame son don a Iteut. Cclle-ci le renvoie au roi Marc, qui 
lui r4pond ce qu'on lira ci-dessous, au chapitre 9. 
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9. — RBSTES DE L'6l»lSODB DB LA HAilPB BT DB LA ROTE. 

(j>66r>V) « •— Ore poult ' demander hardiement tout ce qu'il vous 
plaira, car je vous couvenance comment roy que tous 
I'avrls. — Sire », fait il [Palamedes]} « vostre mercy. Et je 
vous demande ma dame Yseult, la riens du monde que je 
plus aime. » Quant le roy entent ceste parole, si est si esbahi 
qu'il ne eceit qu'il doye dire ne faire, si dit : « Ha 1 sire che- 
valier, pour Dieu demandls moy autre chose, car je seroye 
honny se vous enmenils la royne. — C'est pour neant », ffcit 
Palamedes, « car je n'en prendroye mie toot le royaume de 
Logres; car je aymeroye mieulx estre povre avec elle que 
riche avec une autre. » Le roy voit qu'il ne se peult des- 
dire, puis qu'il lui a ottroyl, si lui dit : « Je la vous ottroy; 
mais, puis que la vous aray livree, s'elle vous est tolue, ne 
m'en demands rien. — Sire », fait Palamedes, « se ung 
chevalier la me peult tolir seul a seul, hardiement la peult 
ramener. — Or la prenls dont », fait le roy, c par tel couve* 
nant qu'il vous en puisse mescheoir. » Lors fait appareillier 
le palefroy a la royne et la fait monter, puis la bailie a 
Palamedes, et dit : « Dame, ales quelle part que ce che- 
valier vouldra; vous mefemes avis ce pourcachil. » Lors 
monte la royne tout en plourant Et le roy deffent que nul 
soit si hardi qui voise apr&s elle. Et Palamedes et la royne 
s'en vont. Le roy est si courouchil qu'il ne sceit qu'il doye 
dire. Tristan n'estoit pas leans, ains estoit all cachier. 
Gouvernal, qui tout ce a veil, dit : • Hal Tristan 1 tant vous 
avis hui perdu, car il n'y a si hardi ceans qui ose secourre 
ma dame la royne I Malvaisement secourroient une autre 
r) quant ilx en leissent ainsi enmener leur dame a ung 
estrange chevalier. Hal* Tristan 1 se vous fossils ceans, ja 
trois chevaliers ne l'enmenassent » * 

1 . Voy. ci-dessus, p. 244. 

2. Voyez pour la suite de 1'lpisode, Loseth, p. 36-37. Le soir, 
Tristan, revenu de chasse, apprend 1'enllvement d'Iseut, la recon- 
quiert, la ramlne a la cour : a Et rendi (/* 68 r» b) Tristan au roy 
Marc Yseult sa fcmmc, et lui dit qu'il la gardast mielx une autref- 
ois, car a grant paine L'avoit rescousse. Et le roy Ten mercie. » 
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10. — PrRMIERBS DEN0NCIAT10NS. SANDRET. 

Ung jour estoient Tristan et Yseult seul a seul en la cham- (A 69 V k) 
bre le roy Marc. Sandret \ qui moult haioit Tristan et bien 
s'estoit apperceu de leurs amours, vint au roi Marc et lui dit 
qu'il estoit le plus vil et le plus mescheant du monde quant 
il souffroit en sa terre cellui qui le honnissoit de sa femme. 
« Qui est il ? » fait le roy. t Sire, » dit Sandret, « c'est 
Tristan. Je m'en suis bien apperceu pie9a, mais je ne le vous 
ay pas dit, pour ce que je cuidoie qu'il s'en chastiast. — Et 
comment, » fait le roy, « le saray je? — Aids », fait Sandret, 
« orendroit en vostre chambre, si les trouverls illeuc seul 
a seul * ». 



II. — LA FONTAINE. 

Tristan s parole a la royne Yseult quant il puet, mfes ce Aft. 757, 
n'est mie molt sovent, car la royne est trop bien gaitee. if ***•*) 
Andret la garde de tout son pooir *, qui bien jure au roi 
Marc que, ce Tristan vient a la royne, et il i est trouvl par 
aucune aventure, il l'ocirra, s'il oncquez puet, ne ja ne s'en 
feindra. Et li rois li dit que de nule chose ne li savroit il si 
bon grl comme de metre Tristan a mort, s'il en venoit en 
leu. Que vous diroie je? [Li rois] voit bien et conoist au 
semblant que Tristan feit a Yseult et ele a lui quant il vien- 
nent a table que il s*entraiment b encore aussi folement que 

1. Voyez d-dessus, p. 245. Ce personnage a M pr6sent6 
antlrieurement (f* 47 f a) comme le fils d*une sceur de Marc. 

a. Voyez, pour la suite da r&it, Lftseth, p. 3j. Gouvernal aver- 
tit Tristan, que le roi frappe de son 6p6e, mais sans l'atteindre. 
Tristan, ft son tour, abat le roi d*un coup de plat d'4p<e, et 
s*4chappe. II s'enrait dans la fordt votsine. Reconciliation appa- 
rente ; retour de Tristan it la cour. 

3. Cette setae ne se trouve pas dans le ms. io3, mais dans un 
autre groupe de manuscrits (cf. LOseth, p. 186); nous la repro- 
duisons d'aprts le ms. 757 de la Bibliqphique nationale. 

a. pott, — b. scntwritwtcnt. 
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il soloient. Et sanz faille il s'entramoient alors si durement 
que il n'avoient oncquez este si ardanz ne si desirranz Tun 
de 1'autre que il ne fussent adonc plus. Li rois Marc en est 
tant iriez que il en muert d'ire et de mautalant. II het Tris- 
tan si mortelment que il n'est oncques nule foiz liez por 
quoi il le voie, et, s'il peust sa mort porchacier en aucune 
maniere, il li porchagast trop volentiers; roes il ne voit pas 
comment il peust fere legierement, car trop est Tristans bon 
chevalier et preuz. 

Tristanz s'esjoie et s'envoise et [est] assez plus liez que il 
ne soloit, car oncques la dame ne seult estre si bien gardee 
que n'i parole aucune foiz. Li rois s'en apercoit asse*, dont 
il est tant dolanz que il voudroit estre mort. Et, ce aucuns 
me demandoit ou il parloient ensemble car la tor estoit si 
(*) bien gardee que il n'i peust oncquez venir sans trop grant 
paine, je diroie que li uns venoit a 1'autre en un jardin qui 
estoit desouz la tor. Gil jardins estoit biaux et granz, et avoit 
dedenz grant plante* d'arbres de diverses manieres, mes 
entre les autres arbres i avoit un lorier si bel et si grant 
qu'en tote Cornoaille n'avoit un si bel arbre. Desouz eel 
arbre avoit bel leu et venoient par molt de foiz li dui amant 
quant il estoit anuti£ et la gent se reposoient, et parloient 
illuec ensemble et fesoient grant paxtie de lor volente. 
Audret, qui molt estoit cuisanconeus de eel afere et qui 
molt volentiers porchagast la mort de Tristan, s'il oncquez 
peust, s'en apercut plus tost que nul autre. II sot qu'il assam- 
bloient en eel jardin desoz eel arbre. II vient au roi et cil li 
conte. Li rois est trop dolanz de ces noveles. II ne set que 
il en doie fere, car il redoute trop durement a assaillir Tris- 
tan por la bonne chevalerie que il savoit en lui ; neiz [sur] 
la royne Yseult ne metroit il main en nule maniere, car cele 
n'aime il pas mains de lui. Et Audret li dit toutes voies : 
« Sire, que fere* vous de ceste chose ? .— . Or lessies sor 
jnoi », fet li rois, < car j'en cuit bien venir a chief par moi 
meismes, et en tei maniere que m'onor i sera bien 
sauve ' ...» 



1 . Un toir, Marc monje sur le laurier, armtf d'un arc et de fil- 
ches, dlcidl It tuer Tristan. Tristan arrive le premier au rendcz- 
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c Messire Tristanz, » fet ele, t que vos plest ? Vos me man- (/* *9) 
dastes, ce m'est avis, que je venisseca a vos parler. Venue 
i sui, ce m'est avis; que voulez vos? Certes j'ai fet grant har. 
dement que g'i sui venue, que bien sachiez vraiement que, . 
ce H rois Marc le savoit,: il me feroit honntr, ear il ctiide- ' 
roit plus tost que g'i fusse venue por mal que pof bien. 
Assez [lone terns a] que les mauveses langues de Cornoalle 
le font tot ades entendant que vos aing de fole amor, et vos 
moi. Je vos aing sanz faille et amerai tote ma vie, einsi come 
bone dame doit amerpreude chevalier, eelone Deii et selonc 
l'onor de son man. Dieux le set bien et vos mei'smes le ' 
savez comment 'je vos ai'aime' selonc Dieu, et que vos one- 
quez he pechastes a moi rie je a vos. <— Dame », fet il, « vos 
dites vbir sanz falte; ades 'm'avez porte* honor, vostre merci, 
et assez m'avez bien fet plus que je n'ai deservi; et dePonor 
que vos m'avez tot ades portee, avez vos souVentes fois mau. 
ves guerredon, car li mauves homme et desloial fesoient 
entendant a mon oncle tel chose que je [ne] feisse, ne ne 
feroie pour la moitie du roiaume de Logres. Dieus le set 
bien, qui tot set et connotst, que' je oncquez ne penssai vos (*) 
[amer] de fole amor \ he nepehserai, ce Dieu b plest; £i 
m'en creroit (il) moult a envts le roi Marc, hies oncles. — 
Certes », fet ele, t se Vofr m-athiez si folemeht comme il 
cuide, dOnf seriez vos lfi plus defcloiaus^ffevalieiVdu monde. 
— Dame *, fet il, « vos dites voir; r de eele ovre et de cele 
pehsee me gart li hautfcmes DieW! —Or me dites', » fet 
ele, c por quoi me mandastes vos ariuit que je vehisse a *' 
parler a vos? — Dame, » fet il, < je le vos diral. 

« Verities fu que quant nos pftrtismes dtt roialme de 
Logres entre moi et mon oncie, il me creanta que de Chose 
qui eust este entre nos dens, il n*avroit james mal cuer ne 
male volenti vers moi, et me pardonna du tot son mai 
talent. Or .m'a Ten fet entendant* de novel que il vet ma 
mort porchacant e , etpor ceste chose vos mandai ge de bon ' 
' ' ', • 

vous et, grace a la clarte* de la lune, voit et reconnalt Marc sur 
Tarbre. Iseut arrive a son tour, feconnatt elle aussl le roi, et 
adresse a Tristan les paroles que nout transcrivons ci-dessus. 

a. penssai vos vos de fole amour. — b. diex. — c. porchacent. 
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cuer lelonc Deu et selonc xeson. Et por ce vos pri ge que, 
ce vos savex que li rois me hee si mortelment com Ten me 
dit, que vos m'en acointiex; car adont m'en garderoie et 
m'en iroie fors de ce pals, car mieus voudroie estre hors de 
Cornoaille tox les jors de ma vie que je oceisse le roi mon 
oncle par aucune malaventure. » La roiqe est molt liee et 
molt joieuse quant ele entent ces paroles. Car elle conoist 
bien a ce que messire Tristan* li vet disant que il c'est aper- 
ceux de ce que li rois est desus l'arbre, et parole a chief de 
piece, et dit : « Messire Tristanx, » fet ele, « a ce que vos me 
demandez ne vos sai ge pas certeinement respondre. Vos 
me dites que Ten vos a fet entendant que li rois Marc por- 
chace vostre morf de tout son pooir. Certes, de tout ce ne 
sai je riens. Se il vos veult mal, et ce il vos het, ce n'est one 
trop grant merveille, car li traitor de Cornoalle, qui ont 
envie de ce que tout li monx tient au meillor chevalier du 
monde, vos heent si mortelment * qu'il ne dient oncquex de 
vos se mal non, et li rois vos en het mortelment, si comme je 
cuit : ce est grant pechte et grant dolor, et, s'il savoit la ve- 
rity de vostre estre et de vostre amor,, ainssi comme Dieus set 
et nos meismes savons, il vos ameroit sor tox les homes du 
monde, et moi sor totes les dames du siecle ; mis il. n'est pas 
ainssi : il vos het et moi autresi, non mie por vostre deserte, 
mfcs ainssi plest a mon seignor. — Dame », fet messire 
Tristanx, de ceste haine me poise trop durement, meisme- 
ment por ce que je ne l'ai mie deservL — Certes », fet la 
roine, • ausi me poise il molt chierement ; m£s, puis que 
autrement ne puet estre, a aouffrir me convient et a regar* 
der la volenti du roi et la destinee que Dieus m*a jugiee. — 
Dame », fet messire Tristanx, « puis que vos me dites que li 
rois me het mortelment, je m'en irai de Cornoaille ou 
roiaume de Logres. — Non feroix » fet ele, « demorex 
encore. Li rois par aventure se recordera mieus que il n'a 
fet jusque ore et vos pardonrra son mautalant. Grant home 
seroit a vos meiismes se vos parties ja si tost de ceste terre, 
et li traitor de Cornoaille diroient puis que vos vos en seriex 
alex par paor et par defaute de cuer. Endementiers vos 

a. vom honnint si mortel. 
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eirroiera Dieut aucun comeill meiHor que vos n'avesefi. — 
Dame » fct il, « dont remaindrai je encore. — Voire, • fet 
ele, « par mon lous. » 

Atant fine li parlemenz. Tristans se part de larofne et s'en 
revient en son ostel lies et joians de ce que il ont en tele {»•) 
maniere tenu lor parlement voiant le rot Marc. Car li rois 
Marc n'i pensera ore mte a si grant mal comma il fesoit 
devant ; la rolne en sera mains gardee, et Tristans en sera 
mieus amez du roi Marc, et li traitor en seront mains crefl; 
por ce ne leroit il pas que 11 n'en menast demain ou pois 
demain hdrs de Cornosille la royne Yseult, s'il en venoit en 
leu, car la royhe le votldroit trop bien. Et ce estune chose 
qui molt le reconforte. Quant la royne se fu partie de Tris* 
tan, ele s'en vient en sa chambre et trdve Brangien qui 
l'atendolt.Toutes les autres damoiseles estoient endormies, 
qui de ceste chose ne savoient rien. « Brangien! Brangien I » 
ce dit Yseult, « vous ne saves comment il nous est avenu. 
Sachies que tote la plus bele aventure qui pie$a mfes avenist 
a dame mtest eh nuit avenue, et du roi Marc melsmes. — • 
Dame, por Dieu », ce dist Brangien(s), t dftes le moi. — Je 
vos di(t), » fet la rolne, « que li roi Marc nos vim espier en 
tel maniere. Et nos avint, la Dieu(s) merci, que nos nos aper- 
ceumes dtf lui, si chanjames maintenant nostra afere et nos 
paroles, » et li conte en quel maniere et en quel guise 
« Nos * en partismes, que je sai tot veraiement que li rois 
Marc n'a orendroit nulle male esperance de nos .n., ains 
en set mal gr6 a tos ceus qui oncques li en parlerent. Or 
verrois vos Audret tr& mil de cort. Li rois Marc ne li vou- 
dra bien en piece mfes, ains le harra de tout son cuer. Tris- 
tans li biaux sera ore mi(eu)s avant et Audret arrieres. 
Benoite soit l'eure que ceste nuit vim, car ceste nuit nos 
fera ore demorer en joie une piece du tens ! » 

Grant est la joie et grant est la feste que la rolne maine 
entre lui et Brangien. Au chief de piece vient li rois. Et 
quant la rofne entent que il vient, ele se couche et fet grant 
samblant de dormir. A l'endemain ce leva li rois auquea ' 
matin et ala olr messe a sa chapelle ; aprfes revint en son 
pates, et, maintenant que il vit Audret, i! le mena en une ' 

a. Corr. peut-etre : en quel maniere, « En tel guise nos... » 



352 APPKNDICE I 

chambre, ct Audret li die erraumenf : « Sire, que vos samble 
de Tristan ct de In roine ? — II me samble », fet li rois, 
« tant et tant en ai veu que je connois ore de veritlque vos 
estes li plus desloiaui chevaliers et li • pires traitresquipac- 
quez fust en Cornoaille. Vos me feskx entendant et me 
diaiez toutes voies que Tristan* mes niex me honissoit de 
ma fame : ce est menconge la greignor du monde. Se Yseult 
moustre belle chiere a Tristan et ele li porte honor, ele ne 
le fet mie por fole amor que ele ait a lui, ainz le fet premie- 
rement por Dieu et por cortoisie et por la bone chevalerie 
qui est en mon neveu. J.'ai tant veu entr'elz .u. que j'ame- 
rai a toz jors mes Yseult et Tristan, mon neveu, et vos har- 
rai de tout mon cuer por desloialte' que vos me fesiez enten- 
dant. Tristan* est li plus loiaux chevaliers que je sache et li 
meillors qui soit ou monde, ce set chascun ; vous estez li 
plus desloiaus chevaliers qui soit en toute Cornoaille. Por 
(*• t) quoi je vos di, sor quenque je tieng de Dieu et de (toute) 
chevalerie, que, ce vos ne m'apartenissiez charnelement, 
je vos feisse du cors honir que ja reancon n'en preinsse. 
Ore alez hors de mon ostel, que il ne me plest pas a deman- 
ded de vos ore ne que vos i viegniez plus. » 

Quant Audret ot ceste novele, s'i[lj est dolanz et courou- 
ciez, ce ne fet pas a demander. Li rois li dk que il s'en aille, 
et il si fet, que il n'i ose plus demorer, car durement doutoit 
le ro$. Li rojs fet mander por Tristan, et cili vient liez et 
jojanz, car bien jpensse que il orra ci noveles qui li pleront. 
Li rois parole, oiant toz ceus deson ostel, et dit si haut que 
tuit l'entendent h : < Tristanz, biausniez, que vos diroi ge? 
Je vos ai hai jusquez* ci sor toz les chevaliers du monde, car 
je cuidoie vraiement que vos iussiez un[s] traitres et que vos 
porchacissiez ma home de la chose que je plus aing apres 
mon cors. J*ai vostre loiaute* esprovee en tel maniere que je 
sai tout vraiement que vos m'amez de bone amor, et que vos 
avez c garde* mon honor a vostre pooir, et que tuit cil sont 
mengongier qui de vos me fesoient desloiaute* entendant. Je 
lor en veill inal et voudrai toute ma vie, car par lor conseill 
et par leur entendement vos aije fete mainte deshonor dont 
je me repent ore durement, car a si bon chevalier com vos 

a. les, — b. lentendanU — c. afcr. 
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estez ne devroit nus hons fere deshonor por nule aventure 
du monde. Et, quant je 1'ai fet par mon mal sens et par mon 
pechte, je vos en cri merci et vos pri que vos melsmez diroiz 
que je le doie amander en tel maniere que vos voudroiz. » 
A ceste parole respont messire Tristanz et dit : « Sire, » 
fet il, « quant vos connoiss(i)ez que la home que vos nVavez 
feste aucune foiz, vos nel me feistes mie tant par vostre por- 
chaz com vos felstez par l'entiscement des traitors de Cor- 
noaille, qui menconge vos fesoient de moi entendant, et vos 
ditez que vos vos en repentez, je le vos pardone volentiers, 
voiant tous les preudomes qui ci sont, par tele manere que 
vous me creantez orendroit com rois (et) que vous ma home 
ne porchaceroiz autre foiz ne mon dommage ne souferroiz, 
por quoi vos le sachiez. » Et li rois li creante loiaulment. 
Einssi est li rois acordds a Tristan et Tristan au roi. 
Grant joie et gram leesce en font tuit li preudome de Cor* 
noalle. Li traitor en sont doulant et courouciez, mes li preu- 
dome en sont liez et joianz. Tristan a tout ce que il veult, 
car il puet parler a sa dame tomes les heures que li • plest. 
II ne trove qui li devee ne qui de riens contredie. II est tout 
sires et tout maistrez du roi Marc et de la royne Yseult, et 
tant doutez est en Cornoaille que tout ce que il commande 
Ten fet. Li traitors morent d'envie et de duefl]. II en sont 
tant dolant et tant iri^ que il ne sewent que'il en doient 
dire. Audret est ore si mal du roi qu'il n'ose venir a cort et 
il ne trove qui l'apele. Car tuit sevent vraiement que li rois 
le het de b tout son cuer. Tristan a sa joie pleniere et la 
royne Yseult aussi. II [ne] peussent chose orendroit fere qui if* 40) 
ne pleust au roi. Li rois se • croit tant en Tristan que il ne 
veult que nus garde Yseult fors que il. Or ont joie et solaz 
et tote bone aventure li dui amant ; oncquez mes ne furent 
tant a aise com si sont orendroit, car, quant il vont ore 
recordant les maux et les paines que chascun a souffert 
endroit soi et il se voient ore ensemble, que il poem fere 
toute lor volente, il dient que il fussent b[ue]r nez, s'il 
peussent toz jors mes vivre et mener tel joie et tel feste; il 
clamassent bien a Dieu quite tout son paradis pour mener 
tout ades tel vie. 

a. if. — b. du. — c. it. 

T. IL 33 
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12. — Restes de la scene du lit sanglant. 

if 45* a) Tristan ■ se couche avcc elle a et en fait toute sa volente. 

Mais sa playc se creva etperdi assez de.son sang, si que les 

draps en furent honnys ; mais ilz ne s'en prenoient garde, 

car ilz cuidoient que ce fust sueur qui d'eulx yssit. Ainsi 

comme ilz demenoient leur deduit, estes vous le nain venir, 

qui dit a sa dame : a Dame, or tost envoies ent Tristan, car 

mon seigneur est venu, qui maintenant vendra icy. » La 

dame fu toute esbahie, si dit : « Amys Tristan, or sus, alles 

vous en, car, se mon sire vous trouvoit cy, nous serions tous 

honnis et mors. » Lors se Heve Tristan et s'appareille, et puis 

s'arme et monte, et s'en va a Tinthanel U6 et joyeulx de ceste 

adventure et dolent de cest depart ement. Et le mari de la 

dame, qui Sigurades estoit appelle, s'en vint au lit ou la 

dame jesoit, et une damoiselle qui portoit ung grant torcis 

de.cire ardant devant hii. Et, quant il vint au lit, si voit le 

(y* t) sung frays et nouvel et les draps tous ensanglant^s, si se 

merveilla moult dont ce sang vient. Et la dame en fu toute 

esbahie. « Ha ! dame 1 » fait le chevalier, « dont vient ce 

sang? — Sire », fait elle, « de mon nez, ne ne finay ennuit 

de saignier. — Dame », dit il, « d'autre que de vous vient le 

sang, et n'a gueres qu'il parti de cy. Dittes moi qui il est ou 

je vous honniray, se Dieu m'ai'st. » Lors trait s'espee toute 

nue. Et la dame, qui fu toute esbahi[e] et oult paour de 

mort, lui dit : « Sire, pour Dieu mercy, ce fu Tristan, le 

nepveu le roy Marc, qui s'en va de cy, et le sang est de luy. 

i. Voyez ci-dessus, p. 248, et Loseth, p. a5. Le romancier a uti- 
lise cette seine pour motiver, au d£but de son histoire, la haine 
de Marc contre Tristan. Marc n'est pas encore le mari d*Iseut. 
L'oncle et le neveu se disputent l'amour de la femme de Segn- 
rades. Celle-ci envoie un jour son nain a Tristan, lui assignant 
un rendezvous d'amour. Marc, qui Ta appris, se rend lui-mtme 
au rendez-vous, decide a tuer Tristan. 11 le rencontre en effet sur 
la route, le btesse; mais lui-meme est, a son tour, blessl griive- 
ment, et Tristan rejoint seul la dame. 

a. La femme de Segurades. 
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— Peult il estre loing? » dit lc chevalier. « Sire, nanil. » Et 
le chevalier, qui moult fu dolent, s'arme et monte et che- 
vauche aprfcs Tristan et l'ataint, si lui crie : « Retournls 
arriere, sire chevalier, vous m'av£s, si comme je le sceis, 
fait home ; raais je le vous vendray chier, se je oncques 
puis. » 



1 3. — Lbs fauu. 

Sandret ', qui mal vouloit a Tristan et a la royne, et qui (/* 7S *•) 
volentiers les prelst ensemble, fist faire faulx, et les mist 
par nuit devant le lit de la royne, affin que, se Tristan y 
venoit, qu'il se feist telle enseingne que le roy s'en apper- 
ceust. Tristan et Sandret gardoient la chambre la royne. 
Mais Tristan ne se donnoit garde que Sandret lui eust telle 
chose appareillie. Le roy Marc estoit deshaitte et jesoit en 
une autre chambre. La nuyt, quant Tristan sceut que San- 
dret estoit endonny, si se leva coiement, et s'en va au lit 
la royne et se fiert es faulx, et se fist une grant playe en la 
jambe. Et commenga trop durement a seingnier, si se cou- 
cha empres la royne et ne se print garde de ce. La royne, 
qui sent les draps moullie's, pensa que Tristan estoit bleschil. 
< Hal » fait elle, Tristan, « aids vous en en vostre lit, car 
je sceis bien que nous sommes guetfcs. » Et Tristan s'en va (y* t>) 
si coiement que oncquez Sandret ne s'en apperceut, et lie 
sa playe. Et la royne descent de son lit et se fiert es faulx, 
si qu'elle fu navree. Et lors s'escrie : « Aide I Aide 1 Bran- 
gien, je suis navree. » Les damoiselles saillent et alument 
les torches, si treuvent les faulx et dient qu'elles y furent 
mises puis qu'elles furent endormies. < Tristan et Sandret, 
vous gardes la chambre; voulls vous ma dame occire? 
Honny soit le roy, s'il ne vous fait destruire! » Tristan dit 
qu'il ne savoit rien de ce, et aussi fait Sandret. Le roy y 
vient, et demande a Yseult qui ce lui a fait. < Sire, je 
ne scey, mais je sceis bien que Tristan ou Sandret me 
veullent occire, si vous pry que vous m'en vengies. » Et le 

1. Voyez ci-dessus, p. a65 # et Ldseth, p. 43* 
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roy fait semblant qu'il en soit courrouchte. • Sire », dit 
Tristan, « se vous distes que ce rust l'un de nos deux, je 
diroye que ce ne fu pas par" moy, et, se Sandret s'en escon- 
duisoit que ce ne fust pas par lui, je Ten rendroie ou mort ou 
vaincu. » Quant le roy Marc voit que Tristan s'en voult 
prendre a Sandret, qui ce avoit fait par son conseil, si dit : 
« Tristan, la guerre de vos deux ne seroit pas bien seam ; 
or le laisson a tant, car tost en saron la verite*. » Ainsi fu 
faite la traison des faulx: Yseult fu longuement deshaitiee 
de celle bleceUre, et Sandret s'apperceut bien que Tristan 
avoit este navrl es faulx, si fist tant que le roy le sceut; si 
en hay plus Tristan que devant, si pria a. Sandret qu'il se 
<J* 74) travaillast de le prendre avec la royne : « car, se on le y peult 
prendre, je le destruiroy. — Sire, » dit Sandret, « je vous 
diray comment il serapris. Defended lui qu'il n'entre de 
nuyt en la chambre la royne, et ainsi sera tantost pris » "... 



14. — Le bOcher. La for£t de Morois. 

(/* 75 r*t) Lors * vient Sandret a ceulx qui Tristan heoient et leur 
conte. Et ilz dient qu'ilz sont tous appareillils, et, quant 
ce fu fait, Sandret dit a la damoiselle que, quant lieu seroit, 
qu'elle le vensist querre. Cinquante chevaliers avec Sandret 
s'en alerent en [la tour et entrerent a la porte. Et la damoi- 
selle vim a Sandret, et dit : «c Sire, vene*s; car Tristan se dort 
avecques la royne. — Seigneurs, » fait Sandret, a puis qu'il 
dort, or ne vous peult il eschapper. » Lors alument grans 
torcis de cire et moment amont, et vont au lit de la royne, 
et y treuvent Tristan dormant en braies et en chemise. Lors 
ditung des chevaliers a Sandret : « Voul^s vous que jeToc- 
cie en dormant? — Nanil », dit Sandret, « car le roy veult 
que on lui rende tout vif. » Lors le prennent et lui lient les 
mains et les pie's, et dient : « Tristan, vous estes prins. Honny 

1 . Pour la suite, voy. Loseth, p. 40-41. 

2. Voyez ci-dessus, p. a52, et Loseth, p. 42. Iseut a 6t6 enfermee 
par Marc dans une tour, ou Tristan parvient a la rejoindre. San- 
dret a surpris le secret de leurs render-vous. 
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en serls, et la royne en sera destruite. » Quant Tristan voit (*• 
qu'il est prinz ettray en telle maniere, si fu moult dolent. Et 
iLz dient qu'ilz le rendront demain au roy et Yseult aussi. 
Yseult ploure moult tendrement, et Tristan est moult mer- 
veilleusement courouchil. 

A l'andemain vint Sandret au roy et lui dit : « Sire, pous 
avon prins Tristan avec Yseult. — Comment le trouvastes 
vous? » dit le roi. Et Sandret lui come, c En nom Dieu, » 
dit le roy, « la honte en est moye. Ja raais ne puisse je porter 
couronne, se je n'en pren vengeance. Alez, si les me faittes 
venir. » Et cil le fait. Quant les quatre compaignons Tris- 
tan ' oyent cette nouvelle, si viennent a Gouvernal et lui 
dient les nouvelles de Tristan. Gouvernal enfu moult dolent. 
Lors s'acordent qu'ilz s'enbucheront en unes broches qui 
sont prfcs du lieu ou Ten destruit les malfaitteurs. Et, se on 
y meinne Tristan, ils le secourront ou ilz mourront. Lors 
s'arment et Gouvernal avec, et s'en vont embuchier es 
broches. Tristan et la royne furent menls devant le roy. 
c Tristan », dit le roy, « je te pourcachoie honnour, et tu a 
moy honte. Se je te fais deshonnour, nul ne m'en deveroit 
blasmer; et je t'en feray tant que jamais ne mefferas a moy 
ne a autre. » Lors commande le roy que on face ung feu sur 
la marine et que on les arde dedenz. « Hal sire », font 
ceulx de Cornouaille, a vengtes vous en par autre maniere 
de la royne que de l'ardoir 1 Livrds la aulx meseaulx : illeuc 
sera plus tormentee que s'elle estoit arse; et Tristan soit 
ars. » Et le roy dit qu'il s'y accorde bien. Le feu fu fait prfcs 
du lieu ou les quatre compaignons estoient. Le roy com- (*• b) 
manda a Sandret que Tristan soil ars, et la royne soit livree 
aux meseaux, et il dit que si fera il volentiers. Lors bailie 
Tristan a dix pautonniers, et Yseult a dix autres garchons. 

Quand le roy en voit mener Tristan et Yseult, si oult 
grant deul, tel qu'il ne les poult regarder, si entre en sa 
chambre, demenant son deul, et dit : « Or suis je le plus vil 
roy et le plus chietif qui oncques fust, quant je fais Tristan 
mon nepveu en telle maniere destruire, qui de chevalerie 
avoit pass£ tous ceulx du monde, et ma femme, qui de beaut£ 

i . Voyez Loseth, p. 38, % 46. 
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passoit toutes celles du monde. » Lors maudit Sandret et 
tous ceulx qui le conseil lui ont donnl, car mieulx voulsist* 
qu'il l'ettst que les meseaulx. Ainsi se deraentoit le roy. Et 
ceulx atneinnent Tristan etYseult. Le peuple, quiveoient 
mener Tristan a sa mort, dient : « Ha ! Tristan ! » font ilz, 
a s'H souvensist au roy de Fangoisse que tu souffris encontre 
le Morhoult pour la franchise de Cornouaille, il ne te feist 
pas mettre a mort, ains te honnourast et tensist chier! » 
Tant fu mene" Tristan qu'il vint a une vielpe] eglise qui seoit 
sur la marine. Tristan la regarde et dit, s'il estoit dedens, 
que Dieu lui envoieroit aucun conseil. Lors fait tant qu'il se 
deslie et rompt ses liens et les cordes dont il estoit lie et 
saultaung des pautonniers qui le tenoit, qui avoit une espee; 
si lui toult et lui couppe la teste et cil chiet mort. Et quant 
les autres veoient Tristan deslie* et qu'il tenoit l'espee, si(lz) 
n'osent plus demourer, ains tournent en ftiye et le leissent. 
0* 76) Et Tristan sault en l'eglise et monte en hault a une fenestre 
par devers la mer et voit que la mer avoit bien quarante 
toises de parfont. Lors dit qu'il n'a garde des mauvais cheva- 
liers de Cornouaille, car il se leissera ainchois cheir en la 
mer qu'il muire par eulx. Atant es vous Sandret, et avec lui 
bien vingt chevaliers, si dit : « Ha ! Tristan ! Ce ne vous 
vault rien, car vous ne pouvds eschapper. — Certes », dit 
Tristan, « glouton, se je muir, ce ne sera pas par si vil gent 
com me vous estes; ainchois me laroie je cheoir en celle 
mer. » Lors lui vienent, les espees nues es mains, et Tristan 
en fiert si l'un qu'il Pabat mort. Et les autrez lui viennent 
de toutes pars . Tristan voit qu'il ne pourroit durer, car il 
estoit tout nu, et ceulx estoient armes, si se lance en la mer 
par mi une des fenestres de leans. Quant ceulx veoient ce, 
sy dient qu'il est nove* sans doubte. Ce sault doit bien estre 
appelle le Sault Tristan. Lors s'en vont a une maison de 
meseaulx, et la roynedit a Sandret : « Ha I pour Dieu, occiez 
moy avant que vous me livres a si vil gent ; ou tu me prestes 
ton espee, et je m'occiray. — Dame », fait Sandret « demou- 
rer vous y couvient. » Et lez meseaulx prennent maintenant 
Yseult et Ten meinnent par vive force. Et Sandret si s'en 

H< paulsiiti 
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part atant. Illeuc avoit une dez damoiselles la royne. Quant 
elle vit que sa dame fu livree aux meseaulx, si s'en fuyt 
pour paour de mort droit vers les broches ou les quatre 
compaignons et Gouvernal estoient. Quand Governal la voit 
venir, si dit : « Dame, n'ay& garde. » Et celle, qui congnut 
Gouvernal, fu rasseuree, si dit : « Ha! Gouvernal, ma dame (*) 
est livree aux meseaulx. Pour Dieu, secoure's la! » — « Et 
de Tristan », fait il, « save*s vous nulles nouvelles ? — Certes, 
nenil. » Quant les quatre compaignons oyent les nouvelles 
de la royne, si dient a Gouvernal : « Alls erraument et 
secoure's la royne. — Volentiers », fait Gouvernal. « Damoi- 
selle », fait-il, « men& moy ou c'est. » Et la damoiselle les 
meinne jusques au lieu. Gouvernal prent la royne et la met 
devant lui et la rameinne jusques aux broches a quatre 
compaignons. — Dame », font lez compaignons, « nous 
sariez vous a dire nouvelles de Tristan? — Certes », fait elle, 
a jele vy entrer en une vielle eglise * et croy qu'il soit noye\ » 
Quant Hz oyrent ce, si commencerent a faire trop grant 
deul. « Pour Dieu », fait Gouvernal, « sachon se nous pour- 
ron trouver le corps, si le porteron en l'ostel le roy Artu 
devant la Table ronde. Car aussi le requist il par maintes 
fois, que, s'il mouroit, que on lui portast. » Et ceulx dient 
que volentiers le feront. « Or vous diray », fait Gouvernal, 
« que nous feron. Lambegues et Drians demourront cy pour 
garder la royne. Et moy, Fergus et Nicorant, yron a la chap- 
pelle cherchier Tristan ». A ceste parole s'acordent tous. 
Lors s'en vont ceux a la chappelle et les aultres deux 
demourent avec la royne Yseult. Quand ceulx furent venus 
a la chappelle, si regardent par my la fenestre ou Tristan 
sailli, si veoient la haulteur et la mer parfonde a merveilles, 
si dient que c'est neant que nul en peust eschapper qui y 
saulsist. Lors se regardent et veoient Tristan seoir sur une 
petite roche, 1'espee en la main qu'il avoit tolue au pauton- 
nier. « En nom Dieu », fait Fergus, « je voy Tristan tout (!»•) 
sain. — Par mon chief* fait Nicorant, « si fais je. Comment 
le pourron nous avoir? Nous ne povon aler a lui, ne lui a 



a. II doit manquer id un membre de phrase, tel que i « et at 
lai$$a par une feneetre cheoir en la mer »i 
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nous, fors que par mer. » Lors s'escrie Fergus et dit : « Sire, 
comment yron nous a vous? » Quant Tristan les voit, si en 
est moult joyeux et leur montre qu'ilz voisent a dextre par 
devers la roche. Et il se met tantost a no[er] et vient a ses 
compaignons. Lors descendent et le baisent et acolent et lui 
demandent comment il lui est. « Bien », fait il, « Dieu mercy ; 
maiz dittes moi nouvelles d'Yseult. — Certes », font ilz, « sire, 
nous la vous rendron sainne et sauve. — Certes », fait Tris- 
tan, « puis que je l'aray, je n'ay nul mal. » Lors monte Tris- 
tan sur le ronchin Gouvernal, et Gouvernal monte derriere 
ung des compaignons, et chevauchent tant qu'ilz viennent 
la ou Yseult estoit, qui faisoit grant deul pour Tristan, car 
elle le cuidoit bien avoir perdu; et, quant elle le voit, s'elle 
est joyeuse, ce ne fait * pas a demander. La royne demande 
a Tristan s'il est sain et haitte? « Dame » dit Tristan, « oyl, 
Dieu mercy, quant je vous voy saine et haitie. D&s ore 
mais ne me pourroit rien grever; et, puis que Dieu nous a 
assembles, ja mais ne nous departiron Tun de F autre. — 
Certes », fait Yseult, a ce me plaist bien, car je vueil 
mieulx estre povre avec vous que estre riche sans vous. » 
Grant joyefont de ce que Dieu les a assembles. Ainsi eschap- 
perent Tristan /et Yseult de mort. « Dittes moy >, fait Tris- 
tan a ses compaignons, < sav^s vous ou nous puisson huy 
mais herbergier? — Oyl », font ilz. c II a cy prfes la maison 
d'un forestier ; se nous pouon la venir, il [nous] hebergera 
(v- b) volentiers. — C'est voir *, dit Tristan, « bien le cougnois. » 
Lors moment et s'en vont jusques a la maison d'un fores- 
tier, qui trop debonnairement les rechut. Et, si tost com il oit 
Tristan, qui mainte bontd lui avoit faitte, si lui fist trop 
grant joye, et dit : « Sire, je suis tout vostre et quanque j'ay, 
et vous serviray mal gr£ tous ceulx de Cornouaille qui a 
mort vous vouloient mettre. — Or ne vous chault », dit Tris- 
tan, a ilz s'en repentiro[ie]nt encore volentiers, s'ilzpouoient. 
Et si sachtes que je ne me partiray de cy entour de cha que 
je m'en seray vengi^. Celle nuit furent moult richement 
servis. Le forestier donna a Tristan robes et a Yseult robes 
et palefrays, dont Tristan lui sceut moult bon gr6. Et 



p a. fault. 
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sachils que celle forest ou ilz estoient estoit appellee 1^ 
forest du Moroys, et estoit la greigneur forest de Cornouaille. 
Quant Hi ourent est£ leans tant comment ilpleust a Tristan, 
si,prennent congte et s'en partem. Tristan chevauche tout 
pensant. Et, quant il oult pens£, si dit a la royne Yseult : 
« Dame », fait il », que feron nous? Se je vous meinne eu 
royaume de Logres, je seray appelll traitre, et vous royne 
desloyal ; et, se je vous meinne en Loonois, tout le monde 
me blasmera et dira on que je tieng la femme mon oncle. — 
Tristan », fait Yseult, « faittes en vostre volenti, car je 
feray quanqu'il vous plaira. — Dame », dit Tristan, « je vous 
diray. II a cy pres ung manoir qui fu a la sage damoiselle, 
et, se nous estions la, moy et vous, Gouvernal et vostre 
damoiselle, n'arions garde que nul nous y toulsist nostre (/• 77) 
deduit. Et, se nous y avion est6 ung an ou deux, si nous 
envoieroit Dieu aucun conseil.'— Hal Tristan! » fait Yseult, 
« or seron ycy perdus, car nous ne verron nulle, ne cheva- 
lier, ne dame, ne damoiselle, ne nulle autre., — Certes », 
dit Tristan, « puis que je vous voy, je ne quier jamais veir 
dame, ne damoiselle, ne nulle autre personne fors que 
vous ; et pour vous vueil je leissier tout le monde, et vueil 
que nous demouron en ceste forest. — Sire », dit Yseut, 
« je feray vostre commandement ' ». 

Tristan, Gouvernal, Yseult et sa damoiselle chevauchent 
tant qu'ilz viennent au chastel dont ilz avoient devant parte. 
Ge chastel estoit trop bel. Et l'avoit fait faire ungdamoisel (*) 
de Cornouaille pour une damoiselle qu'il amoit, et illeuc 
demourerent jusques a la mort. La damoiselle savoit trop 
d'enchantement. Quant ses amys la queroient, et ilz venoient 
devant le chastel, ilz ne pouoient veir ne le chastel ne eulz 
et si parloient a eulx. 

Quant Tristan et Yseult furent la venus, si demanda 
Tristan a Yseult que* lui sembloit du lieu. « Certes » fait 
Yseult, « il est bel; ja mais ne m'en quier partir. -— Certes, 
dame », fait Tristan, « il y fait bel; car vecy les fontaines, 
et si aron chascun jour assls venoison. Et Gouvernal nous 
yra querre des autres choses. 9 Ainsi est Tristan demourl 

1. Tristan congldie ses compagnons (voyez Lcseth, p. 43). 
a. qui. 
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en la forest du Moroys, lui et Yseult, Gouvernal et la damoi- 
selle, qui estoit appelee Lamide. Tristan dit a Gouvernal, 
s'il pouuoit avoir Passebreul son cheval et Hudein son chien, 
il ne demanderoit plus. « En nom Dieu, » fait Gouvernal, 
« je yray au roy Marc, et lui diray qu'il les vous envoie. — 
Ales tost, » fait Tristnn. » Gouvernal monte, et fait tant qu'il 
vim aNorhoult, ou il trouva le roy Marc moult courouchie* 
de ce que Tristan et Yseult lui sont eschappe*s, car moult 
se doubte de Tristan, et ceulx de Cornouaille aussi, car ilz 
sceivent bien que Tristan n'en tendra ja nul qu'il ne mette 
a mort. Quant Gouvernal fu venu devant le roy, si lui dit 
sans saluer : « Roy Marc, Tristan te mande que tu lui 
envoies Passebreul son cheval, 'et Hudein son chien. » Et 
le roy respont : « Volentters >, si les lui fait baillier. Et puis 
(i" a) demande ou Tristan est, et Gouvernal dit qu'il ne lui dira 
mie. Lors s'en part Gouvernal du roy, et erra tant qu'il 
revint a son seigneur Tristan. Quand Tristan le voit, si est 
moult lid. Tristan commence a cachier et mist son entente 
a ocire bestes. Ainsi se deduit Tristan en la cache et en la 
compagnie d'Yseult, et use sa vie en telle maniere qu'il ne 
lui souvint mais de nulli. Illeuc aprist Tristan Huidein son 
chien a cachier sans glatir, pour ce qu'il ne fust guetil en 
aucune maniere. Le roy Marc savoit bien que Tristan estoit 
en la forest de Moroys, mais il ne savoit ou. Et pour ce 
n'osoit il aler en la forest qu'il n'etist avec lui du moins 
vingt chevaliers armes. 

Ung jour advint que le roy Marc chevauchoit par my la 
forest du Moreis a grant compagnie de gent et disoit que, 
s'il n'avoit Yseult, il mourroit, et dit qu'il vouldroh avoir 
donnl la moitie' de son royaume qu'elle fust avecques lui, 
par si qu'il ne la perdist jamais. Si advint qu'il trouva quatre 
pastoureaulx aupres d'une fontaine, si leur demanda s'ilz 
savoient nulles nouvelles d'un homme qui repairoit en la 
forest, qui chevauchoit ung grant cheval sor. Et les enfans, 
qui a mal ne pensoient, dient : « Sire, demanded vous Tris- 
tan, le nepveu le roi Marc? — Oyl », fait le roy. « II demoure 
en la maison a la sage damoiseiie », font ilz, « et si a avec 
lui une dame et une damoiseiie et ung escuier. » Et le roy 
demande a sa gent s'il y a nul d'entfe tulx qui sachcr it 
manoir. « Sire », font il*, « oyL » 
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« Alons y dont », faitle roy. Lors.s'en vont la. Et Tris- (* *) 
tan n'y estoit pas a cellui point, ne Gou vernal. Le roy 
commande qu'ilz entrent laiens et qu'ilz lui ameinnent 
Yseult, et, ce Tristan la veult deffendre, qu'ilz l'occiem. 
Ceulx entrent ens, si treuvent Yseult toute seule fors que 
d'une damoiselle. Si les prennent et les ameinnent au roy. 
Et Yseult s'escrie : « Ha! Tristan! Aide! aide! — Dame, 
Tristan ne vous peult mais aidier. » Lors la livrent au roy. 
Et, quant le roy la tint, si dit : « Alon nous ent de cy, car 
bien m'est advenu de ce que je queroye. Or quiere Tristan 
autre Yseult, quar ceste n'ara ii mie ! » Lors s'en tournent 
et chevauchent tant qu'ilz viennent a Norhoult. Le roy fait 
vestir Yseult au mieulx qu'il peult, et la fist mettre en sa 
tour, et la flate et blandist de tout son pouoir ; mais ce ne 
vault riens, car, s'il lui donnoit tout le monde, elle n'aroit 
pas joie, puis qu'elle n'a Tristan. Lors fist le roy crier par 
toute Cornouaille que, qui lui pourroit rendre Tristan ou 
mort ou vif, il lui donneroit la meilleur cite* de Cornouaille. 
Apres ce ban s'assemblerent ceulz de Cornouaille, cha .xx., 
cha xxx., cha .xl., pour querre Tristan. Et dient qu'il n'a 
avec lui que Gou vernal. Tristan sceit bien qu'ilz le queroient 
et volentiers assemblast a eulx, s'il fust haitil; mais il lui 
advint que, le jour qu'il perdi Yseult, qu'il se dormoit 
empres une haye, et Gou vernal n'estoit mie avec lui, la ou 
il se dormoit. Estes vous ung varlet qui portoit ung arc et (/* 78) 
saiettes. Quant il voit Tristan, il le congnut, et dit : « Tris- 
tan, tu occeis mon pere, mais je le vengeray se je puis tout 
maintenant. » Puis dit, s'il l'occioit en dormant, ce seroit 
tralson. Lors dit qu'il 1'esveillera, et en Tesveillier le ferra de 
deux saiettes ou de trois. Lors s'escrie : « Tristan, vous 
estes mort ! » Tristan s'esveille et sault sus, si tost comme il 
se oy ainsi appeller. Et au lever cil le fiert d'une saiette 
envenimee. Et Tristan court a lui, et le prent par le bras, et 
le hurte si contre la roche qu'il l'escerveille tout. Et lors 
oste sa saiette de son bras, et ne cuide avoir nul mai. Mais 
il n'ot pas granment alle" qu'il voit son bras tout emfle\ Lors 
sceut il bien que la saiette estoit envenimee, mais il ne lui 
chault, car Yseult qu'il cuide trouver Ten ara tost guari. 
Lors vient a Gouvernal la ou il l'avoit leissie, et lui come 
•on advtnturei Et lors moment et chevauchent tant qu'il* 
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•viennent a leur demeure. Et lors entrent ens et ne treuvent 
nully : c Hal Dieu! » fait Tristan, « j'ay perdue Yseult. Le 
roy si Ten meinne sans doubte. Certes or vouldroie je mou- 
rir, car ja mais je n'aray joye. » Lors vont partout querant, 
mais ilz ne treuvent rien, si en sont trop dolens. Tristan est 
si desconforte* qu'il dit que, se on ne lui attournoit a mal» il 
s'occiroit, car bien avoit mort deservie quant il laissoit 
Yseult toute seule sans garde. Gelle nuit passa a doulour. 
A l'andemain, si tost com il fu adjourne, Tristan regarde son 
(*) bras, qui estoit plus gros que sa cuisse, si en est moult 
espouente\ « Sire », dit Gouvernal, vous estes en peril de 
mort, se vous n'avls hastivement conseil. — Certes »> fait 
Tristan, « je ne sceis ou je 1'aye, puis que j'ay Yseult perdue. 
— En nom Dieu », fait Gouvernal, « se vous le voutes, 
je yray parler a elle. — Oyl », fait Tristan, « et je vous 
convoieray jusques hors du bois. » Lors moment et 
chevauchent jusques hors de la forest, si treuvent une 
damoiselle qui estoit a Yseult et estoit parente Brangien. 
Tristan la salue, et, quant elle le congnut, si commence a 
plourer. Et il lui demande nouvelles de Yseult. Et celle lui 
dit que le roy l'a enfermee en sa tour ou elle fu a 1'autre fois, 
si que nul ne peult parler a elle. « Ha! Dieu! » dit Tristan, 
«et que feray je? Je suis navre* si comment vous voie*s, si ne 
scey qui m'en puist conseillier. — Certes, sire, je ne sceis, 
car a Yseult av£s vous failli; mais, se vous poues parler a 
Brangien, elle vous conseillera bien. Attendes moy et je la 
vous feray venir cy. — « Ha! » fait Tristan, « grant mercys.» 
Lors s'en part la damoiselle de Tristan et va tant qu'elle 
vint a court, et conte a Brangien ce que Tristan lui mande. 
Quant Brangien entent ce, si monte et se part de court et 
vient a Tristan. Moult firent grant joye a Brangien. 



1 5. — Iseut aux Blanches mains. Kaherdin. 

Et, quant elle voit Tristan si navrl, si dit : « Hal sire, vous 
estes mort, se vous n'avds conseil. Et ce ne peult estre ycy, 
car vous av4s failli a ma dame. — Ha ! Dieu ! » fait Tristan, 
« et me mourray je dorit pour sy poy d'achoison? — Nanil », 
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dit Brangien. « Je vous diray que vous fer&. Vous yre's en 
la Petite Bretaigne en l'ostel le roy Hoel, qui a une fille qui ("*) 
a a nom Yseult aux Blanches Mains. Celle sceit tant de 
medicine qu'elle vous ara tantost guari. » Quant Tristan 
entent le nom d'YseuIt, si est si lie* qu'il luy est advis qu'il 
soit desja guari. « Brangien », fait il, « puis que vous le me 
k>6s, je yray la. Or vous prie je que vous me salue's ma dame 
quant vous la verrls, et lui dittes que je suis Tristan le 
chetif. » Atant se departent l'un de l'autre moult dolens. 
Tristan chevaucha tant qu'il vint a la Petite Bretaigne a ung 
chastel que l'en appelloit Habugue. La trouva le roy Hoel 
qui faisoit ferine r le chastel pour ung sien voisin qui le guer- 
rioit, qui avoit a nom Agripes. Tristan treuve le roy devant ' 
sa porte, si le salue, et le roy lui. Le roy demande qui il 
estoit. < Sire »> fait il, « je suis ung chevalier estrange, qui 
suis malade et navre* durement, si m'a on dit que vous aves 
une fille qui tost m'aroit guari, s'elle vouloit. a Le roi regarde 
Tristan, qui molt estoit bel, s'il eiist same*, et bien taillte, 
si pense que, s'il fust haitie*, il pert bien estre preudoms; si 
dit a Tristan : « Certes, sire chevalier », rait il, «t je ne sceis 
qui vous testes; mais je vous bailleray volontiefs a Yseult ma 
fille en cure, et lui prieray qu'elle mette paine de vous gua- 
rir. — Sire, vostre mercy », dit Tristan. Lors va le roy et 
fait venir sa fille, et lui dit : « Fille », fait il, « vecy ung 
chevalier estrange qui malades est. Je vous pry que vous 
mettls paine de le guerir autant que vous ferils a moy 
meismes. — Sire », fait elle, « molt volentiers, puis qu'il 
vous plaist. » Et lors prent Tristan et l'ameinne en sa 
chambre. Et, quant elle voit le bras, si dit qu'il y oult(*»*) 
venim ; « mais ne vous esmates, car bien et tost vous gari- 
ray, se Dieu plaist. » Lors pourcache et met sus sa plaie ce 
qu'elle sceit que mestier lui est, tant que Tristan guarit, et 
amende moult durement en poy de temps, et revient en sa 
beaute* et en sa force. Tristan regarde Yseult et 1'aimme 
durement, et pense que, s'il la pouoit avoir, il la prendroit 
volentiers, si en omblieroit l'autre Yseult. Tristan cuide 
bien qu'il puisse omblier l'autre Yseult pour ceste par moult 
de raisons, car il voit bien qu'il la tient contre droit et contre 
raison : et si n'est nul, s'il le savoit, qu'il ne le tensist a mau- 
vais et a traitre. Pour ce s'acorde il qu'il vault mieux qu'il 
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prengne ceste Yseult et leisse 1'autre Yseult. Yseut, qui ad 
ce ne pensoit, se peinnc tant et entremet de Tristan qu'il 
est guari. Et quant il voit qu'il peut porter armes, si s'en- 
voise, et joue, et rit. Et chascun qui le voit dlt : « Certes, se 
cil n'est preudoms, bien doit hair son bel corsage », car il 
estoit si bel de toutes beaultds que Yseult, qui oncques 
n'avoit ami, en devient aussi comment toute fole, si qu'elle 
ne pense fors a lui. Yseult avoit ung frere, bel chevalier, 
preux et viguereux, qui avoit a nom Kehedin. En toute la 
Petite Bretaigne n'avoit chevalier de si grant renommee 
com il estoit. Gil maintenoit plus la guerre que son pere 
ne faisoit, et s'il ne fust, la guerre fust piej'a finee. 
{f> 79) Apr&s ce que Tristan fu guari, si assembla le roy Hoel 
au conte Agrippes; mais le roy Hoel y fu desconfit, et perdi 
grant partie de ses gens et de ses chevaliers. Et Kehedin 
y fu navre, si que on cuidoit qu'il fust navr£ a mort, et en fu 
apporte sur son escu. Et le roy fist clorre les portes. Yseult 
voit son frere navr£, si se pena moult de le guarir. Le conte 
Agrippe asega la ville et ordonna dix batailles; en chascune 
cinq cens hommes. Les .n. premieres batailles si s'en vont 
vers la citl, et les autres huit furent mises en ung bois prts 
d'illeuc. Ceulx de la cit6 ferment les portes et moment aux 
kerneaulx pour deffendre. Le roy vint a son filz et com- 
mence a plourer, et dit : c Ha 1 filz, si le conte ne sceut 
que vous fusstes blechte, il n'eust huy fait ceste entreprise ! 
Beau filz, vous esties mon esperance de ma guerre mettre a 
fin, mais, puis que je vous ay perdu, je suis seur de perdre 
ma terre. » Quant Gouvernal voit le deul que le roy faisoit, 
si dit : « Ha I roy, ne te desconforte, car Dieu t'envoiera 
aide. Tu as ceans le meilleur chevalier qui soit ou monde » 
— Comment? » fait le roy, « je ne cuide point qu'il y ait en 
ce pais si bon chevalier comment est Kehedin, mon fils. — 
Par foy », fait Gouvernal, « si a meilleur la moitte. — Hal » 
dit le roy, « pour Dieu, dittez moy qui il est. — Je le vous 
diray », dit Gouvernal, « mais que ce soit chose celee. — 
Certes », fait le roy, « je vous promet que ja par moy ne 
sera descouvert. — Certes, sire », dit Gouvernal, « c'est 
(t) le chevalier a qui je suis. Son nom ne vous diroye je pas, 
mais ytant vous di certainement que c'est le meilleur che- 
valier du monde; et, s'il estoit la hors, avec ass£s poy 
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d'ai'de il aroit moult tost desconfit ceulx qui vous contra- 
lient. — Ha Dieu ! » dit le roy, « or suis je done delivre, 
puis que j'ay ceans tel chevalier I Certes je lui requerray son 
aide. — Sire », fait Gouvernal, « il ne vous en fauldra ja 
se vous Ten requerls. » Lors demande ou le chevalier 
estrange estoit. Et on lui dit qu'il estoit ale* sus les.murs. 
a — Ale's le moy tantost querre », fait le rpy, et ceulx le 
font. Et Tristan, qui regardoit ceulx de la cite, qui n'osoient 
yssir, estoit trop courouchie. « Hal Dieu, »;fait il, c tanta 
que je ne portay armes! Bien ay perdu mon temps pour 
I'amour de Yseult, et Yseult pour I'amour de moy I.... ' » 

Apres ceste desconfiture furent moult en grant dement de (v t>) 
savoir qui Tristan estoit, et son nom. Quant Yseult aux 
Blanches Mains Tot ainsi loer, s'elle l'aimtaftit devant, elle 
Taimme orendroit cent tans plus. Et ce la tire qu'il se joue 
volentiers a elle, si qu'elle cuide qu'il l'aimme. Et si fait il, 
partie pour, sa beaute 4 et partie pour son nom. Ung jour 
advint que le roy Hoel seqit.au mengier, si vo$t Tristan plus 
envoisie* qu'il n'avoit onque* mais veu, si lui die : c Sire, si 
vous plaisoit, vous me diries vostre. nom, car tous ceulx de 
ceans le desirent moult a savoir. * Tristan si commence a 
soubzrire, et dit : « Sire, j'ay nom Tristan, et suis ne de 
Loonois, ung homme de povre pris et de povre renom- 
mee. » Kehedin estoit ja guari, qui moult honnouroit Tris- 
tan pour sa bonne chevalerie. Ung jour chevauchoient 
ensemble Tristan et Kehedin. Tristan si commence a pen- 
ser a la royne Yseult, si qu'il ne savoit s'il dormoit ou s'il 
veilloit. Kehedin s'en apperceut bien, mais mot ne dit. Tant 
pensa qu'il jecta ung grant souspir, et puis dit :« Hal Belle 
Yseult, tu m'as mort! » Lors chiet de desus son cheval a (/*#<>) 
terre tout pasme*. Et puis s'esperit aussi com s'il se esveil- 
last de dormir, et fu tout honteux pour Kehedin. Et Kehe- 
din lui dit : « Sire, ce n'est pas sens de trop penser. — Vous 
dittes vray », fait Tristan, « mais l'omme qui a coeur qui lc 
mestrie, ce nest pas merveille s'il meserre aucune fois. — 
Sire », dit Kehedin, « je vous voy plus penser que je ne 



i. Tristan s'arme. Long rlcit de bataille. Tristan est vainqueur 
et le roi HoCl recouvre sa terre. 
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voulsissc, et si croy que c*est ou pour dame ou pour damoi- 
selle. Et, s'il vous plaisoit que le me delsstes, je vous pro- 
met certainement que je y metroye mon pouoir et en deusse 
mourir a vous faire plaisir. — Certes », dit Tristan, « je le 
vous diray. Je ayme tant Yseult que j'en languis et muir si 
comment vous pou4s vei'r. Et, se Yseult ne fust, je ne fusse 
mie en ceste terre. Et, se vous Yseult me voulfcs donner, 
j'en seroye moult lie. » Quant Kehedin entent ce, si en 
devient moult joyeux, car il cuide que ce soit Yseult sa seur 
de quoy il parole, car d'aultre Yseult n'avoh il oncques ouy 
parler, si vouldroit moult volentiers quHl l'eust a femme ; 
car il est si vaillant chevalier que moult bien seroit mariee 
en luy, et toute la Petite Bretaigne en seroit honnouree, si 
dit adonc : « Tristan, pour quoy le m'aves vous tant cel£? 
Sachils que, se je cuidasse que vous la voulsisstes avoir, 
vous n'en eussies ja tant de mal souffert. Et je la vous don- 
neray volentiers, si tost comme nous seron a court. » Tris- 
tan, qui voit que Kehedin lui veult donner celle Yseult a qui 
ne pensoit mie, ne la voult pas refuser, pour ce qu'il lui 
avoit Yseult demandee et qu'il ne se voult plus avant des- 
couvrir, si Ten mercy e. Lors s'en retournent arriere et font 
(b) tant qu'ilz sont venus a court. Kehedin vint a son pere et lui 
conte comment Tristan aymme Yseult. Quant le roy entent 
ceste nouvelle, si est moult lie* durement, et dit : « Je ne lui 
dourray mie Yseult tant seulement, mais je lui donneray 
moy, et toy, et toute la Petite Bretaigne entierement avec 
Yseult; et, se tout le monde estoit mien, si lui donneroie 
je, car il en est bien digne. » Lors fait venir Yseult sa fille et 
la donne a Tristan . Et Tristan la prent moult liement. Et 
sachils, se l'autre Yseult l'aymme, ceste Yseult l'aimmeplus 
a cent doubles. 

Tristan espousa Yseult. Et furent les neupces et la feste 
grans. La nuyt vint que Tristan deust aler couchier avec 
Yseult; mais l'autre Yseult lui defent qu'il ne gise a sa 
femme charnellement, mais Tacoler ne le baisier ne lui 
deffend elle mie. Tristan se coucha empres Yseult tout nu 
a nu, et le luminaire luisoit si cler que Tristan pouoit bien 
veir la beaute* d' Yseult. Elle avoit la gorge tendre et 
blanche, les yeulx vers et rians, les sourcilz bruns et bien 
assis, face pure et clere . Et Tristan la baise et acole. Et, 
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quant il lui souvient de Yseult de Cornouaille, si a toute 
perdue sa volenti du surplus faire. Ceste Yseult lui est 
devant, et l'autre Yseult est en Cornouaille qui lui deffend, 
si chier com il a son corps, que a ceste ne face chose qui a 
rillennie tourne. Ainsi demourc Tristan avec Yseult sa 
femme. Et elle, qui d'autre solas fors d'acoler etde baisier 
ne savoit rien, s'endort entre les bras Tristan jusques a (»•) 
l'andemain que les dames et les. demoiselles vindrent veir 
Tristan et Yseult. Tristan se lieve et puis s'en vient au 
palais. Quant le roy le voit, si vient contre lui et dit : « Amy 
Tristan, tant avis fait que vous avis deservi le royaume de 
la Petite Bretaigne* Tenes, je le vous doing et vous en 
revest, voians tous ceulx qui cy sont. » Et Tristan le 
rechoit et mdult Ten mercye. Gouvernal en est moult 
joyeulx, car il cuide que ceste Yseult lui face omblier l'autre 
Yseult et qu'il ait a ceste jeii charnelement* Que vousdiroye 
je? Yseult ayme Tristan de tout son coeur, et Tristan elle 
pour son nom et pour sa beaut*. Et, quant on demandoit a 
Yseult comment elle ayme Tristtfn, elle respond quelle 
raimme plus que tout le monde. Et pbur ce cuidoit on cer- 
tainement qu'il' jeust a elle charaellement. En telle maniere 
demoura Tristan avec Yseult pr&s d'un an. Atant lei*se> le 
conte a paderde Tristan etdTseult iux Blanches. Mains, t 
et retourne a parler d'Yseult de Cornouaille comment elle 
se contint quant le roy.Touii tolue a Tristan. 

Or dh le conte que, quant le roy Marc oult recouvrd 
Yseult et 1'oult mise en sa tour, et elle voit qu'elle a perdu 
Tristan qu'elle amoit plus que riens qui fust vivant en tout 
le monde, si oult si grant deul qu'elle commence trop dure- 
ment a plourer «t mauldit l'ettre et le jour qu'elle fu nee. 
Elle empire tant durement pour le grant deul qu'elle 
demaine que tous ceulx qui la yeoient se merveillent. Le 
roy Marc, qui plus l'amoit que soy meismes, en est si cou- (*• b) 
rouchte qu'il ne sceit qu'il en doye faire. II la blandist tant 
comme il peult pour lui faire omblier son deul; mais ce ne 
vault riens; puis qu'elle n'a Tristan, rien ne la peult recon- 
forter. C'est sa mort, c'est sa vie, c'est sa joye et sa sante. 
Elle dit qu'elle n'ara jamais joye ne bien, puis qu'elle a 
perdu Tristan. Brangien, qui moult l'amoit, la reconfortoit 
et disoit : « Dame, pour Dieu, aids pitte de vous meismes; 
T. II. 14 
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ne vous occi& en telle maniere ; sachies qu'il ne demourra 
mie qu'il ne reviengne; sachils, se tout le monde lui deffen- 
doit qu'il ne revensist mie, si revendroit il ; et, s'il estoit 
revenu, aucun conseil trouverils vous par quoy vous pour* 
rtesparler ensemble. » Ainsi reconfortoit Brangien Yseult. 
5i advint que nouvelles vindrent ung jour en Cornouaille 
que Tristan avoit espousee Yseult aux Blanches Mains. De 
ce fu le roy Marc molt 111, car or cuide il bien que Tristan 
ne retourne ja mais en Cornouaille. La royne Yseult, qui 
ces nouvelles avoit oyes, en est si dolente qu'a poy qu'elle 
n'en yst bors du sens. Ces nouvelles lui ont donnee la mort. 
II n'est nul qui la puisse resconforter. Elle dist quelle s'oc- 
cira. Lors appelle Brangien et lui dit : c Ha ! Brangien, aves 
vous ouy de Tristan que j'amoye tant, et plus que tout le 
monde, qui ainsi m'a traye? Ha i Tristan 1 Tristan I Tris- 
tan 1 ou avis vous prins le coeur de ceite traJr qui plus 
vous amoit que soy meisme? Hal Amour, traftre, desloyal 
et fausse, mauvaisement sav& guerredonner les services a 
(J*8j) ceulx qui vous servent! Et puis qu'il est ainsi que je voy 
que tous ont joye de leurs amours, et j'en suis du tout 
chetifve et dolente et en doulour, je prie a Dieu qu'il m'en- 
voye hastivement la mort x ... » 
f> 81 * a) En ceste parti e dit le conte que Tristan et Kehedin che- 
vauchoient ung jour ensemble, si souvint a Tristan qu'il 
avoit ung an qu'il avoit perdue Yseult, si commence a 
plourer trop durement. Kehedin, quant il le voit plourer, si 
sceut bien que c'estoit de grant destresse de coeur et lui dit : 
« Sire, par la foy que vous devls a la riens du monde que 
vous plus ames, dittes moy pour quoy vous ploures. — 
Kehedin », fait Tristan, « moult m'aves conjure ; mais, se 
vous me convenances que a nulli ne le dirils ne mauvais 
(i>«*) gre no m'en sarins, je le vous diroye. » Et Kehedin lui 
conveyance loyaument. « Kehedin », fait Tristan, « j'aimme 
par amours une dame qui me fu emblee huy a ung an. » 
Et lors lui conte la verity de s'amour. « Et sachies », fait 
Tristan, « que je vous puis -bien rendre vostre seur toute 



1. Brangien lui conseitye d'dcrire a la rcine Genievre une icttre 
ou elle se plaindra d'Amour et de Tristan. 
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puoelle; car j'ayme tant Yseult que je ne me mefferoye 
envert elle pour nulle riens. — Sire », dit Kehedin, c moult 
me merveille de ce que me dittes, et non pour taut bien 
vous en croy. Mais or me dittes, celle dame que vous amis 
est elle belle? — be sa beaut£ », fait Tristan, « ne fault mie 
a parler, car en tout le monde n'a si belle, et si n'aimma 
oncquez femme tant homme comment elle m'aime. — 
Certes », dit Kehedin, « s'elle est si belle et elle vous aimme 
tant comment vous dittes, se vous l'amls je ne vous en blas- 
meray ja. Or me dittes quel conseil vous voulls prendre 
pour ceste doulour alegier. — Je le vous diray », fait Tris- 
tan. « Je yray a elle et l'emmeneray ou royaume de Logres 
ou en Loonoys, et puis si useron nos vies a joye. — Cer- 
tes », dit . Kehedin, • je le conseille, et mieulx vous vient 
il a tenir a celle dont vous ne vous pou& delivrer et que 
vous viv6s avec elle en joye que avec ma seur en doulour. 
Et, si vous plaisoit, je yroye avec vous pour vous recon- 
forter et pour veir la dame. » Et Tristan lui ottroye 



1 6. Restes ou regit du voyage en Cornouailles. 

* 

Lors ' se mettent en mer, et au tiers jour ariverent auprds {p u6 *b) 
deTinthanel. Lore s'armerent et monterent : « Brangien », 
dit Tristan, « ou yron nous? — Sire », dit elle, « nous yron 
a ung chastel qui est cy prfes, qui est Dynas, qui moult nous 
fera grant feste, se nous le trouvon. » Lors cheminent et 
font tant qu'il* viennent au chastel. Tristan se mist au gar- 
din, et Brangien ala devant et trouva Dynas, qui moult fu 
li£ de sa venue et lui demanda s'elle savoit nulles nou- 
vellesde Tristan. « Le verrtes vous », fait elle, « volentiers? 
— Certes », fait il, « oyl, car c'est le chevalier du monde 
que je plus aimme. — Vouldri4s vous », fait Brangien, qu'il 
fust en ce chastel? — Se m'alst Dieu », fait Dynas, « s'il 
y estoit et le roy Marc fust la hors a ost, si aimmeroye je 



i. Nombreuses aventures dans 1'intervalle. Voyez Ldseth, p. 46 
ss., et p. 60, g 75 a. Cf. ci-dessus, p. 269. 
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mieulx a mourir que Tristan y eiist raal. — Or sachies, » 
fait Brangien, • qu'il est en ce chaste!. — Ha 1 pour Dieu ! » 
fait Dynas, « menes m'y! » Lors le meinne on jardin ou 
Trisun estoit. Quant Dynas voit Tristan, si le court acoler 
et baisier et le meinne en sa tour, et lui dit : « Tristan, cy 
poues demourer tant qull vous plaira, car je met en vostre 
main mon corps et quanque j'ay. — Dynas », fait Tristan, 
« grant mercys. Maint honnour m'avls fait; or vouldroye 
je que ma dame sceust que je fosse icy. — Sire », fait 
Dynas, « vous demounts cy, et moy et Kehedin yron a 
court, si parleray a ma dame la royne. — Vous dites bien •, 
fait Tristan. 
A l'andemain alerent Dynas et Kehedin a court. Moult 
(/> 7/7) rechut le roy Marc honnorablement Kehedin, car il cuidoit 
qu'il fust chevalier errant. Et tout maintenant que Kehedin 
vit Yseult, si I'ama tant durement que oncques puis son 
coeur n'en parti devant la mort. Et Dynas dit a la royne 
que Tristan estoit venu. Et sachies qu'elle en oult moult 
grant joye 



17. — Tristan fou. Mort db Tristan et d'Ysbuxt. 



(/> 374) Mais ' atant leisse le compte a parler de ceste matiere, et 
- parole de Tristan, qui revenu est a Karahfcs en Bretaingne 
avec le roy Hoel et Yseult aux Blances Mains, sa femme, et 
Ruvalen, qui file estoit an roy Hoel et fu frere Kehedin et 
Yseult femme Tristan, qui moult firent a Tristan grant feste 
et grant joye, et tous ceulx du pais aussi, quant ilfu revenu 
a Karahis. Or dit le compte que Tristan et Ruvalen estoient 
ung jour ensemble, si dit Tristan : « Beaux domlz amys, je 
me merveil moult que vous ne me dites aucunes nouvelles 
de Gargeolain vostre amye. — Par foy, » fait Ruvalen tout 
1 en riant, « je ne parte a elle oncques encore que une toute 
settle fois, et encore fust ce sor la douve d'un foss^ de son 
manoir, et si estoit dedens enfermee et j'estoie dehors. Car 
Bedalis son baron, qui est tant geloux d'elle, en avoit portee 

\ 
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la clef de la porte. Et tant me dit, quant je parlay a elle. (ft) 
qu'elle m'envoieroit les seaulx de toutes les clefs de leans 
en cire, se je voulloye. Si me merveil moult que n'en ay ouy 
aucunes nouvelles. — Par foy, » fait Tristan, « ce seroit 
bien fait se vous avies les seaulx. Et je sceis ung fevre a 
Nantes, qui vint de Nicole pour 1'amour de moy, qui trop 
bien les forgera selon l'exemplaire mieulx que nul autre et 
plus proprement. » Quant ils ourent assls parte de leur 
volenti, si se sont partis d'illeuc et ont devise telle chose 
dont ils moururent puis a grant doulour. Et en perdi Tris- 
tan la queste du Saint Graal ou il estoit entrl avec les autres 
compaingnons de la Table Roonde. 

Ung jour estoient Tristan et Ruvalen alls cachier en la 
forest. Atant Is vous Cadio, le message Gargeolain, atout 
une boite bien fermee ou les seaulx de cire estoient. Quadt 
Cadio voit Ruvalen, si vint a lui et trait la boite du sain et 
dit : « Sire, vostre amye Gargeolain vous salue et vous 
envoie ceste boite. Et sachiez qu'il n'y a point de clef dont il 
n'ait cy l'emprainte. Or me dites vostre volenti, car je m'en 
veul aler encore [a]nuit. — Amis, » fait Ruvalen, « tu la me 
salueras et lui diras que je suis tout sien. » A tant s'em 
part Cadio, et Tristan s'en vint apoingnant a Ruvalen, le 
cor au col, et voit la boite qu'il tenoit en sa main, si sceut 
bien que Gargeolain lui avoit envoyee, si lui dit : « Ruva- 
len, » fait Tristan, « chascun ne sceit pas qu'il a dedens celle 
boite. » Lors la prent en la main Ruvalen et brise la serrure, 
et voit dedens son grant deul et sa mort et son dommage ; 
mais il ne s'enperchut. 

Quant Tristan et Ruvalen virent les seaulx, si firent grant (*•) 
joye deleur encombrement; mais on dit que on est aucune 
fois plus lil de son mal que de son bien, et plus volentiers 
va on ou on a tourment que on ne fait la ou on a joye et 
deport. Tout ce ay je dit pour Tristan et pour Ruvalen qui 
firent grant joye des seaulx qui furent achoison de leur 
mort ; mais ils ne s'en perchurent. Tristan cacha toute jour 
et Ruvalen, si ourent pris une beste qu'ilx emportent a 
Karahfes. Temps fu de soupper, si mengerent et s'alerent 
dormir et reposer pour le travail qu'ilz avoient souffert de 
la cache. A l'andemain par matin manda Tristan a Nantes 
Goudri le fevre qu'il vensist parler a lui, et il y vint. Tristan 
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le mena en une chambre tout coyement en ung destour et 
lui dit : « Goudris, beaux amis, je me fie moult en toy, et 
je t'ay mande* pour ung mien grant besoing. Girolebours, 
qui de moy tient ung chastel, ne me daigne servir ne faire 
envers moy ce qu'il doit ; si nous ont chates guetes du chas- 
tel envoi£(e)s les seaulx de toutes les portes des tours et des 
forteresses. Et pour ce te pry que tu forges les clefs selon 
1'exemplaire des seaulx, et qu'il n'y ait ne plus ne mains, et 
que je les aye dedens huit jours. Et garde que cest segret 
ne soit a nulli descouvert. — Sire, » dit Goudris, « ne vous 
en soussi£s ja ne esmaie's, car nul du monde ne le savra ja 
par moy. » Atant s'en part Goudris le fevre et emporte les 
seaulx des clefs, et les commence a forgier, et fit les clefs 
hien et bel, qu'il n'y avoit ne plus ne mains qu'il avoit [en] 
(y* *) l'emprainte des seaulx. Ha ! tant male forgerie, s'ilz le sceus- 
sent! Mais ilz ne s'en donnent de garde, si est pitte et 
dommage grant a toute chevalerie. Mais atant laisse le 
compte a parler de Goudry et des clefs et parole du comte 
Urnoy de Nantes qui commence a reveler contre Tristan. 

En ceste partie dit le compte que, quant le roy Hoel de 
Karahes fu mort, Urnoy, le comte de Nantes, que Tristan 
avoit jadis pris devant la porte de Karahes, et les barons de 
la terre se commencerent a reveler contre Tristan et Ruva- 
len. Ung jour estoit Tristan en sa sale ou il jouait aux 
esches a Yseult sa femme ; estes vous venir devant lui ung 
messagier de par Urnoy le conte de Nantes, qui lui dit sans 
saluer : « Tristan, je te deffy de par le conte de Nantes, qui 
te mande qu'il te rend tes trieves et ta paix et dit qu'il ne 

veult de toy tenir terre ne riens nulle qui soit T » 

(/• 3js, b) Tristan revint a Karahes, qui fut moult blechie*. Si fist man- 
der par tout mires pour le garir. Grant peine mistrent les 
mires tant qu'il fu gari. Ung jour se jesoit en son lit et estoit 
presque gari, si lui print volente de gesir avec sa femme, si 
just avec elle et en fist sa volente 4 ; et, quant il ot fait son 
desir, si chay empres elle tout pasmd aussi comme tout 

r. Tristan, ainsi ddfil, conduit une armje contre le comte de 
Nantes, le fait prisonnier en combat singulier, prend sa ville. 
Mais la tour de Nantes rlsiste. Pendant I'assaut, Tristan est grit- 
vcment blesse* a ia cete par une pierre jetde du haut des murs. 
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mort. Et, quant sa femme le vit, si en fa forment espouentee, 
si manda le mire, qui moult tost y vim, et, quant il vit 
Tristan, si ot doubtance qu'il ne fust mort, et bien sceut 
qu'il avoit geu avec Yseult sa femme, si dist : « Hal Tristan, 
comme c'est grant dommage de vostre mort 1 » La dame luj 
dit qu'il se tesist et que plus n'en fust. Le mire fist ung 
bevrage et lui oeuvre les dens a ung coutel et lui avala (v) 
dedens le corps. Si tost comme Tristan en ot beu, il souspira 
et ouvry les yeulx, et, quant il vit le mire, si ot vergoingne. 
Le mire le fist porter hors d'illeuc et s'entremist moult dure- 
mpnt de le garir* et y mist grant peine, si le gari bien et 
bel, et Tristan le paia bien tout a sa volenti, si prist le mire 
congil et s'en ala en son pais. Mais aunt leisse le compte 
a parler de ceste matiere, et compte comment Tristan ala 
ve'tr la royne Yseult s'amye en Corpoaiile et comment il fist 
le sot. Et commencent cy endroit les soties de Tristan. 

Or dit le compte que Tristan et son nepveu s'aloient ung 
jour esbanoiant sur la marine, si souvint a Tristan de la 
royne Yseult s'amye, si dit : « Helaslamye doulce, comment 
pourray je ja mais parler a vous que je ne soye congneu ? 
— Ha 1 sire, pour Dieu, » fait son nepveu, « ne vous esmaies, 
car trop mieulx y parlerons que oncques mais ; car vous me 
ressemblls mieulx sot, ad ce que vous estes tondu et a la 
playe que vous avis eu visage, que nul homme qui soit. — 
Me dis tu voir?* fait Tristan. ■ Certes, sire, » dit le varlet, 
« oyl. » Lors s'en retournent Tristan et son nepveu a Karches. 
A l'andemain par matin fait Tristan tailler une gonnelled'un 
lait burel sans pointes et sans gerons, mal faite et mal taillie, 
et print .c. ss. que nul ne le sceut; et voit un villain, qui 
portoit une grant machue a son col; Tristan vint a lui et lui (*• b) 
toult. Puis s'en va toute la marine, tout nudzpils, la machue 
au col ; trop bien ressemble fol de grant maniere. Si vint au 
port et trouva une nef, qui estoit a ung bourgois de Tintha- 
nel, qui s'en vouloit raler en son pais. Tristan prent ses 
deniers et les commence a jetter partout en sotois. Quant 
les mariniers le virent, ils le firent entrer en leur nef et il 
leur donna tous ses deniers. Tant cingla la nef, qu'ils arri- 
verent soubz Tinthanel. Le roi Marc s'estoit Yenu jouer et 
esbanoier au port. Tristan, qui ot prins ung four mage en 
ung tonnel, sault sus de la nef, sa machue au col; et, quant 
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le roy le vist, si l'appella, et Tristan lui court sus comme s'il 
fust tout esragte, et le roy et tous ses compaingnons com- 
menced a fair droit au chastel de Tinthanel, et illeuq s'en- 
ferma ie roy pour le fol f et Tristan demoura dehors, Le roy 
vint aux fenestres de la royne Yseult, et Tristan, qui tout 
estoit forsenlpourl'amour, print son fourmage et le com- 
mence a menger; etle roy l'appella et dit : « Fol, que te 
semblede la royne Yseult? — Gertes » fait lefol, « se je 
gesoie une nuit avec elle, elle me rendroit tout mon sens 
que j'ai perdu pour elle. — Fol », fait le roy, « ou fus tu n6? 
— En Angleterre », fait il. « Et qui fa ton pere? — Ung rou- 
chin. — Et ta mere? — Une brebis. Et mon pere m'envoya 
cha toy fiure coup. » Lors rougi la royne et s'embruncha et 
lui membra de Tristan. « Fol », fait le roy, « qui te fist celle 
playe? — Je Toy >, fait le fol, « en ung assault devant celle 
(/• 376) tour. — Et fus tu oncques en tournoiement ? » faitle roy. 
« Oyl », fait le fol, « en Bretaingne et en Cornoaille, ou j'en 
ay occis plus de cent. » Et lors commencent tous a lire, et 
dient qu'il est fol de nature. Le roy le fait appeler etmettre 
dedans le chastel et le commencha trop a amer pour les 
soties qu'il disoit. 

Ung jour vint du monstieret s'assist a jouer aux esches a 
ung chevalier, et la royne s'enclina au gieu. Et Tristan 
la commence a regarder, qui tout ardoit de s'amour, mais 
ellene le congnoissoit, si haulce la mam etfiert Tristan au 
col, et dit : « Fol, pour quoi me regardes vous ainsi? — 
Certes, dame », fait Tristan, a fol suis je. Et sachie's qu'il a 
passe* huit jours que ne finay de foloier pour vous ; mais, se 
le mal fust a droit parti, vous fbloyssiez aussi comme moi. 
Et si Vous pry pour Dieu et pour l'amour de Tristan a qui 
coeur vous av6s que ne me touchils plus, car certes, le 
boire que vous et luy beUstes en la mer ne vous est pas si 
amer au coeur comme il est au fol Tristan. » Et tout ce dit il 
bas que mil ne Toy, fors seulement la royne Yseult. Quant 
la royne l'entent, si se part du gieu toute courrouchie et 
entre en sa chambre toute yree, si appelle Camille sa damoi- 
selle ; et elle vint, si lui demande qu'elle a qui est si yree. 
* « Certes », fait elle, « ce fol m'a trop courouchie. II m'a 
reprouve Tristan; mais jamais n'avray joye au coeur si 
savray qui la parole lui a dite. Le roy doit aler cacher, et, 
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quant ii y sera al£ et tout sera vuidfc, tu yras querre eel fol 
et le m'ameneras, car je veul savoir qui ce lui a dit, et dont (*) 
ce vient. — Dame », fait Camille, c volentiers. » Le roy va en 
bois cacher, et Camille va querre le sot et l'ammeine en la 
chambre ; la royne l'appella et dit : « Cha venes, amy. Je vous 
fery buy par gieu ; tends, je le vous amende . » Lors le prist 
par la main et l'assist decoste luy et dit : « Amis, or me dites 
qui vous dit que Tristan m'amoit? — Dame », fait il, « vous 
me le deistes. — Et quand fust ce? » fait elle. « Dame », 
Hut il, < n'a pas ung an. — Et qui es tu done? — Dame, je 
suis Tristan. — Tristan 1 » fait-elle. « Voire, dame . — Par 
mafoy », fait Yseult, a vous avesmenti. Vous ne lui ressem- 
bl& pas. Or tost, fuy& de cy ; que maldehais ait aeort de fol I 
Et certes mal deites oncques que vous estes Tristan. » Quant 
il voit qu'eile le conjoie si laidement, si met son anel en son 
doy, qu'elle lui avoit donne quant il la rendi au roy Marc, 
etle roi Artus en fist la paix, et il lui dit qu'elle necreUst de 
lui cbose que on lui deist devant s'elle ne veoit Panel. Tris- 
un lui montre Panel et dit : « Certes, dame, il m'est moult 
bel que vous m'aves descongnefl, car or. croy je bien que 
vous avex fait autre amy de moy ; et puis que est ainsi, ass6s 
plus bellement le me pettssils avoir dit que moy conjoier, 
que vous n'ettssils cure de moy; si m'en fosse rate en mon 
pais arriere et ettsse fait une autre amye que vous. Je vy ja 
telle beure que vous m'ami& bien, mais e'est coustume de 
femme qui tost a m\x6 son courage : elle n'amera ja cellui qui 
bien et loyaument Payme, mais cellui qui plus lui fera de <v) 
bonte, cellui aimera elle de tout son coeur ; et certes je suis a 
bon droit clam6 fol, quant je me suis atournd comme fol et me 
suis departi de mon pays et de ma terre, et me fais battre et 
ledenger la debors a ces pautonniers, et mengue es cendres 
et me gift a la terre toute nue, aussi comme un chien pour 
l'amour de vous, n'oncques ne m'y avds regard^ ne congneU. » 
Quant Yseult voit Panel et Pot ainsi parler, si le congneut. 
Lors Penbrace et acole et beise plus de cent fois, et il elle. 
Lors lui compta Tristan comment la plaie lui fot faite par 
quoy elle et les autres Pont descongneli, et lui compte de 
aes aventures. Elle lui donne robes, linges, oar d'autres ne 
veult il .point prendre. La royne dit a Puyssier que pour 
Dteu ilfist ung lit au fol en la sale, ou que soit, ouil donntst 
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de nuit. « Dame, » fait il, « volentiers »; si lui fist dessoubs 
ung degre* en ung anglet d'un poy d'estrain et de deux lin- 
cheux que la royne lui donna. Hieuq gist Tristan par jour et 
par nuit, et, quant le roy va cacher, Tristan va coucher 
avec la royne, si que nul ne le sceit fort seulement Camille. 
Ainsi fu Tristan deux moys a Tinthanel que oncques ne fu 
congneu. Un jour estoit le roy Marc devant sa tour. Estes 
vous ung messager du roy Artus, qui lui mandoit qu'il alast 
a lui parler a Carduel, car il avoit de lui a besoingner ; et 
quant le roy Marc ouy le mandement du roy Artus son 
seingneur, si dit qu'il yroit volentiers. Lors s'appareille et 
v* b) s'atourne et s'en va a court. Si tost comme il fu parti, Tris- 
tan ala coucher avec la royne Yseult. L'uyssier Toy moult 
bien lever de son lit, si s'en va tout coiement garder au lit 
du fol, mais il ne le trouva mie. Lors s'en va pas apres 
Tristan droit en la chambre a la royne Yseult. Tristan 
entre en la chambre, et Camille, qui l'attendoit, reclot Tuys 
apres lui, et il se va coucher empres la royne Iseult. L'uys- 
sier l'espia et dit qu'il sara, s'il peult, qu'il quiert en la 
chambre la royne. Lors regarde par une crevache qui estoit 
en la paroy et voit Tristan couchie 1 avec la royne Yseult; et, 
quant il les a reveUs ensemble, si se va coucher en son lit 
et pensa bien que c'estoit Tristan. Mais Tristan ne se don- 
noit garde de ce qu'il l'ettst espie\ 

A l'andemain conta l'uyssier aux chamberlans comment 
il avoit veu le fol couchie' avec la royne, et leur dit : 
« Sachils vraiement que c'est Tristan. » Quant les cham- 
berlans olrent ce, si furent moult courouchils, et dient qu'ils 
metront encore nuit de bonnes espies en la chambre a la 
royne Yseult si soubtilement que la royne ne s'en donnera 
point garde. Quant il fu nuit, Tristan ala en la chambre de 
la royne, et s'assist empres d'elle. Les chamberlans ont mis 
leurs espies dedens la chambre, dont Tristan ne se donnoit 
garde. « Dame », dit Tristan a la royne, • il m'en convient 
aler, car j'ay est4 appercheu et bien le sceis; et, se le roy 
venoit et il me tenoit, il me feroit a honte mourir. Je vy 
hyer l'uyssier et le chambelan parler ensemble de moy. » 
(f* S77) Et quant la royne oy parler Tristan du departir, si com- 
mence a plourer moult tendrement et lui dit : « Hal Tris- 
' tan, beaulx,.doulz amy, je sceis de voir que ne vous verray 
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jamais, ne vous moy, en vie. Or vous prie je pour Dieu et 
requier que vous me donne's ung don. — Gertes », dit 
Tristan, a ma dame, volentiers; demanded et vous Pavr^s. 
Beau et doulz amy », fait elle, « je vous demant que, s'il 
avient que vous moure*s avant que moy, ou que, se vous 
avis mal de mort ains que moy, que vous vous fachie's 
mettre en une nefet vous faites cha apporter, et garde's que 
la moitie' du voile qui en la nef sera soit blance et l'autre 
moitie* noire. Et, se vous estes mort ou que ce soit mal de 
mort, que le noir soit mis au devant, en saine sant6, si soit 
le blanc mis devant et le noir desriere. Et tout autel feray 
je de moy s'il avient de moy ains que de vous; et, si tost 
comme la nef sera venue au port, je yray veir mon grant 
dommage ou mon grant confort, et vous prendray entre 
mes bras et vous beseray que ja pour nully ne le leisseray, 
et puis mourray, si que nous serons tous deux ensembles 
enfouys; car, puis que l'amour est si joincte a la vie, elle 
ne doit pas estre dessevree a la mort. Et sachies que, se je 
muir avant que vous, tout autel feray je. — Gertes, dame », 
dit Tristan, « et je 1 'octroy. » Tout ainsi se sont entrecon- 
venancie*s, et lors s'entrebeisent, et puis print Tristan congie" 
de s*amye la royne Yseult, et se part par tel convenant que 
oncques puis ne s'entrevirent en vie. 

Quant Tristan ot prins congie d'Iseult, st s'en vint a la 
mer et trouva ung marcbant de Karahes qui le congnois- (*) 
soit et moult ramoit, si le mist en sa nef. Puis singlerent et 
nagerenttant qtfils arriverent au port de Karahes. Moult 
fist Ten a Tristan grant feste, car ses gens le cuiderent bien 
avoir perdu. A 1'andemain par matin, quant il fa jour, comp- 
terent les espies aux chambelans que c'estoit Tristan qui 
fol se faisott et qu'il avoit la nuit gett avec la royne Yseult. 
« Ha ! Dieu », font ils, « se le roy Marc nostre seingneur 
le sceit, il nous destruira et mettra tous a mort pour ce que 
nous de l'avons pris et retenu ; or n'y a fors d'une chose : 
que ceste chose soit celee et que mon seingneur ne le ' 
sache pas, car, s'il le savoit, il nous feroit tous occire et 
livrer a home. » Ad ce s'accordent tous qu*ilz ne lui diron t 
pas, ne que par eulx ne seroit accused Mais a tant se taist le 
compte de ceste matiere et de la royne Iseult, et retourne a 
parler de Tristan et de Ruvalen et de Gargeolain s'amye. 
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En ceste partie dit le compte que, quant Tristan se fu 

parti de la royne Iseult de Gornouaille s'amye, femme du roi 

Marc son oncle, et il fu revenu a Karahes, ses hommes ct 

ses gens lui firent grant feste, car ilz le cuidant bien avoir 

perdu. Moult fu Tristan bien venu et moult honnourablement 

receu. Or avint que Tristan et Ruvalen estoient ung jour 

ensemble et parloient Tun a l'autre de leurs volenti. Atant 

es vous venir Goudris le fevre, qui aporta les clefs qu'il 

avoit forgees, et les bailie a Tristan, si les noua toutes 

(*) ensemble a ung las de soye, puis dit : « Amy, monton, si 

yrons ve'ir Gargeolain vostre amye. — Sire, » dit Ruvalen, 

volentiers. » Lors moment sur deux chevaulx et ne pristrent 

nulles armes fors seulement leurs. espees et s'en vont. Ha! 

Dieu, comme pesant aventure leur avint en celle journee I 

Tristan avoit en son chief un chappel d'olivier, si s'en aloit 

tout chantant et esbanoyant, et moult grant joye faisant, lui 

et Ruvalen, a leur mort; mais ilz ne s'en donnoient de 

garde. Bedalis, le mary Gargeolain, estoit ce jour aid 

cachier, et avec luy bien trente chevaliers qu'il avoit tous 

mand& pour lui tenir compaingnie. Tristan et Ruvalen vin- 

drent au manoir devant le pont, qui estoit ferme a la clef, et 

en avoit Bedalis portees les clefs avec lui. Tristan descent 

et boute la clef en la serrure du pont qui estoit fermee a la 

chaene, et le defferme, et leisse avaler tout bellement et 

tout doulcement, et a l'avaler * du pont son chappel lui 

chay, dont ce fu inalheur. Puispassent oultre et defferment 

la porte et tous les autres huys et s'en viennent en la chanv 

bre ou Gargeolain estoit, et estoit toute la chambre jonchie 

de joncs vers et nouveaulx, et encourtinee b d'une courtine 

la plus belle et la plus riche qui oncques fust, car toute 

Tistoire d'Artus, si comme il avoit conquis la seingnourie sur 

les Bretons, y estoit pourtraite, et tous les sept ars. 

Quant Ruvalen entra en la chambre, si se leisse cheir eu 

lit avec Gargeolain s'amye qui moult Tamoyt, et Tristan s'en 

(*• b) va d'autre part et les leisse ensemble, et print une poingnee 

de joncs et se couche sus l'erbe tout envers, et commence les 

joncs a lancher. et atacher en la courtine l'un dedens l'autre. 



a. aia voter . — b* wcontinee. 
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Helas ! oncques si mal jeu(s) ne fist! Mais il ne se donnoit 
garde, car il le faisoit pour soy esbanoyer. Ruvalen et Gar- 
geolain s'amye farent en lit et firent leur deduyt et toute 
leur volenti. Ne demoura gueres que Bedalis ot pris ung 
cerf, si commen9a a corner de prise. Tristan Toy, qui bien 
savoit que ce montoit, si dit a Ruvalen : « Alons nous ent, 
amys; car fay ouy Bedalis corner de prise. » Lors pren- 
nent congil et s'en vont. H4 ! Dieux, que ila ne sont bien 
armds de leurs armes ! car grant mestier en eussent en ce 
point d'ore. Mais Us n'avoient fors ieurs chevaulx et leurs 
espees. Tristan et Ruvalen s r en vont jouant et esbanoyant. 
Estes vous Bedalis qui s'en est retournl : a l'ostel cornant 
et demenant grant bruyt, si defferme le pont et voit le chap- 
pel qui estoit cheu a Tristan, si en fa en gram souspechon ; 
puis regarda partout, mais il ne vit lieu par ou on peust 
avoir passl, si s'en entre leans et defferme tous les huys et 
treuve sa femme Gargeolain, si l'acole et befse tout housl et 
se leisse cheir eu lit tout envers et voit les joncs fichtes en 
la courtine, si commence tout a fremir, car bien 1 sceut que 
c'estbient des gieux Tristan. Lors se dresche et'prent Gar- 
geolain sa femme et trait l'esp4e, et dit' que par I'ame son 
pere il Poccira s'elle ne Iui dit voir. « Car je scets bien, » fait 
il, « que Tristan a cy est£. — Cartes, » fatt elle, «ce fa mon, {/> 378) 
luy et Ruvalen, qui me baisa par force. » Et quant Bedalis 
oy ce, si fa plus a malaise que devant, si dit': Ha! mauvaise, 
plusyot fait. Dites moy voir, ou je vous occiray. Et, se 
vous me congnoissils veritrf , je vous pardonneray mon mal- 
talent. — Certes, » fait ele, « ne m'en chault se tu m'occis; 
car mieulx aime mourir que estre en ceste prison ou tu 
m'as mise. Et quant tu m'avras occise, si dira Ten que ce 
sera pour aucun meffait ; mais le blasme en est tien pour ta 
gelousie. Et certes je te diray veritl, et puis fais de moy ce 
que tu vouldras. Saches que Ruvalen geust avec moy et fist 
de moy toute sa volenti ; car je ne me puis pas de lui def- 
fendre ; car ilz estoient deux, et je suis une femme toute 
Seule et sans nulle garde. » 

Quant Bedalis entent que Ruvalen avoit sa femme cor- 
rumpue, si vint a ses hommes et leur compta, et se clama a 
eulx de Tristan et de Ruvalen qui tel honte lui ont faite, et 
dit qu'il ne mengera jamais s'il n'en est vengtt. Et lors mon- 
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teat qui mieulx mieulx et s'en vont apresles deux compain- 
gnons qui s'en aloient deduyant parmy la forest, et avoient 
trouvee une biche et ses bichaulx, si estoient cpurus apres 
pour ks prendre, mais ilz faillirent, et ce fu contre leur 
male aventure qui leur devoit avenir. Atant es vous venir 
Bedalis et ses gens tout aatis de mal faire. Tristan les voit 

(b) venir, si se mist desriere ung buisson, et ilz passent oultre. 
Bedalis vint ataingnant Ruvalen, qui tout desarme* estoit, si 
lui mist le glaive parmy le .corps et l'occist, mais ne l'occist 
pas [si tost] que Ruvalen ne traist son espee et feri ung des 
hommes Bedalis, qui avoit a nom Authon, et lui couppa la 
teste. Quant Cadio voit Ruvalen qui a Anthon (sic) son frere 
avoit couppee la teste, il trait 1'espee et fiert Ruvalen et lui 
couppe la teste, et cil chiet mort a terre. Quant Tristan voit 
Ruvalen mort, si sault du buisson et trait 1'espee et fiert 
Cadio et l'occist, et puis ung autre et l'occist, et puis le 
tiers. Atant es vous Bedalis qui tint ung glaive dont le fer 
estoit enveniml, et le jecte a Tristan,, et le fiert en la hanche 
jusques a l'os et lui trenche la char et les os et les nerfs, et 
demoura le fer atout le tronchonen la hanche. HalDieux, 
comment ce fu grant doulour a tout le pays 1 Quant Tristan 
se voit navrd et Ruvalen mort, et vit la grant force de gens 
que Bedalis avoit, si s'en part et se met en la ruye droit 
vers Karahes. Bedalis et ses gens le cachent grant piece, 
mais ilz ne le pourent attaindre, car trop estoit bien monte, 
si s'en retournerent. Mais oncques puis celle heure n'ose- 
rent demourer ne arrester ou pais. 

Quant Bedalis ot Ruvalen occis et Tristan navr£, si dit a 
ses hommes : « Or fuyons nous ent de cest pais, car, se Tris- 
tan peult eschaper, il nous honnira et destruira tous et fera 
livrer a honte et a tourment » . Lors s'en vont et se mettent 
en mer. Et singlerent tant qu'ilz arriverent en Caussie* en 

(**) une ysle belle et noble, close de mer et de montaingnes. Et 
dit rescript qu'ilz furent bien sept cens de celle compain- 
gnie, et furent ulagues, c'est a dire larrons de mer; et ne 
pouoit passer par illeuc nulle nef quelle qu'elle fust qui 
marchandise portast qui ne fust desrobee et les gens de 
dedens mis a mort et a destruction z 

i . Recit de la capture de ces pirates. 
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En ceste partie dit le compte [que], quant Bedalis ot (* *) 
Ruvalen occis et Tristan navrl, Tristan se fuy a Karahes, 
et le sang couroit de lui a trache partout ou il aloit. Quant 
Tristan entra en Karahes, ses gens virent le sang qui de lui 
yssoit, si furent tous esbahis, et vont apres lui eu chastel 
pour savoir qu'il avoit. Quant il vint ou chastel et il fu des- 
cendu de son cheval a grant paine et a grant doulour, il se 
laisse cheir sur eulx tout pasme*, car trop avoit leissie* de (f* 379) 
sang; et, quant il revint de pameson, si dit que Bedalis avoit 
occis Ruvalen et lui navre a mort. Quant Yseult sa femme 
et ses gens l'entendent, si font ung deul si grant que trop 
eust dur coeur qui les velst, s'il n'en eust pitie\ Tristan leur 
enseingne ou ilz (les) trouveront Ruvalen mort. Lors 
moment et s'en vont suyvant la trache du sang, et trouvent 
Ruvalen mort, qui avoit la teste couppee. Lors commence 
le deul si grant que Gargeolain l'oy de son manoir ou elle 
estoit, si s'en yst hors et s'en vient au cry toute eflree[e], et 
treuve son amy mort, si fu si dolente qu'elle se pasme sur le 
corps plus de cent fois, et, quant elle revint de pamoison, 
si dit : « Ha I Ruvalen, gentilhomme, filz de roy, tu es mort 
pour moy : je mourray aussi pour l'amour de toy, si fera 
m'arme compaingnie a la tienne, et serons ensemble 
enfouys Tun empres l'autre. » Ad ce mot se pasme et le 
coeur lui creve, si s'en part l'ame du corps. Lors firent ceulx 
une biere de feuillie et mirent les deux corps ens, et furent 
tous esbahis de l'aventure, si les porterent a grant deul 
enfouir. L'archevesque chanta la messe et les mist en terre 
1'un empres l'autre en » deux tombeaulx les plus riches qui 
oncques mais fussent veus. Et ainsi furent mors Ruvalen 
et Gargeolain s'amye et enfouys ensembles. 

Tristan fist mander les mires de partout pour lui garir de 
sa playe. Entre les autres mires y en vint ung qui ot nom 
Agar. Oil en sacha le fust. Mais le fer demoura : a mal 
heure s'en entremist il oncques! Puis prist 1'aubin de Foeuf (*> 
et le lie sur la playe sans plus faire : la playe ne pot estan- 
cher de saingner. Cil print jus de plantain et d'ache et de 
fanoul et sel et en fist une emplatre et le mist dedens la 
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playe, si l'estancha; mais la jambe lui devint plus noire 
que chatbon. Le chetif Tristaa crioit et braioit nuit et jour, 
et tarn fist qu'il tasta a la playe et senti le fer, si appella 
Yseult sa femme et lui dit : a Dame, taste's cy, st sent£s le 
fer qui taut me fait mal souffrir, que le mire n'a pas oste\ 
Pour Dieu, mandls le moy erraument. » Lors tasta Yseult 
et senti le fer, puis fu mande* le mire et il y vmt tantost, si 
esracha le fer; mais moult en souflfry le las Tristan angoisse 
et travail. 

Quant le fer fu hors, le mire mist sur la playe oingne- 
ment; mais c'est pour neant, car il ne sceit rien du mestier, 
si est grant dommage, car ce qu'il fait a Tristan ne luy fait 
fors nuyre. Les mires qui de par tout furent venus se pene- 
rent moult de faire lui ce qu'ilz cuiderent qui bon lui fust. 
Entr'eulx estoit ung povre mire qui tout nouvelement 
estoit venu des escoles de Salerne. Quant il vh ces grans 
maistres, si dit : « Seingneurs, vous ne savls que vous 
fahes ; car il ne garira ja ainsi. La jambe est ja tome pleinne 
de feu, et, se le feu passe la jointte, nul n'y pouroit mettre 
conseil jamais. » 

Quant les mires oent ce et ilz le virent povre, si le com- 
mencerent a despire, et distrent : i Hal sire, comment 
(*) vous estes bien a harnas de vostre sens! II vous pert bienl 
— Seingneurs, » fait il, « se jesuis povre, Dieu me donnera 
asses quant il lui plaira. Nonpourquant le sens n'est pas en 
draps ne en vestures, mais en coeur ou Dieu Pa mis. Mais 
je m'en yrai, et vous remaindrls avec cest las qui souffrera 
les angoesses que vous lui faictes souffrir, et en avre*s le 
grant avoir pour le mettre a mort, car je sceit certaine- 
ment qu'il ne vivra pas longuement ainsy. » Adonc distrent 
les mires que, se on ne Ten cachoit, ilz s'en yroient tous, 
que ja mais n'y demourroient. Lors fu le povre mire boute* 
dehors ; car vous save's que on n'a cure de povre homme en 
nul lieu. Et Yseult la femme Tristan lui donna un marc 
d'argent et le vesti bien et appareilla, et lui donna beau pale- 
froy, puis print congie' et s'en ala. Helas 1 quelle doulour 
quant il ne demoura ! Car il 1'eust tost gari. Les autres 
mires demourerent avec Tristan, qui moult bien se penerent 
de le garir ; mais c'estoit en vain et pour neant. Et quant 
ils virent qu'ilz perdoient leur peine, si le deguerpirent 



LES PARTIES ANCiEltNb& *ti : *OMAN EN PROSE 385 

toilar: Et quark Tristan vbitce, si dit tout bellemerit entre 

sfcs dens' : «'0ieuvque pourray je faire, quant nul mire rie 

me petilt garir? Bieri'sceir que, se }*eusse par qui mander 

Fa 1 belle' Ysbult m'amye qu'elie me veiftist garir, tost y ven- : 

droit; car autrefois m'a elle gari. * Lorss'apensa qu'ir aVoit 

en la Grille un^ : sien compere marine!, qui avoir a^nom 

Genes; st le manda qutl veiisist 4 ltii parte/ stfn* targef, et ' (*• b) 

Genes : y virtt etVassfsfdevantluy: « Genes, » fait Tristan,' 

t beau dbulz compere, je vous ay cy mand£, car Voiis me' 

pbues donnet same*,' se vous vbulds. Je vous aime mcfult, ! 

et sachier, se je puis eschapper, jfc marieray moult richement 

Yseult vostre fille, ma flllfcule, et vdus feray encore moult 

de biens. — Sire, »dh Genes; « commanders moy, et je feray 

tOstre eommandem'erit'/ou par trier bu parterre. — Genes, » 

ditTristanj * cinq cehs mercis. Vous en yrSs en Gornoaille 

& la royne Yseult m'amye, et lui dir£s que je lui mande 

qu'elie me vienhe garir, et lui compter** comme je sms"" 

navreV 'et luibailfere*s cest anel, 'a enseignes qu'elie' forts 

croie raieulx.'Et, s'eflevient avecques tons, garde's qtie le 

voile de vostre nef soit bfanc; et, se ike Tamene'sf, qtfil soit 

noir. — Sire, * dir Genes, * moult vblentiers le feray. Ma nef 

est ja tbute preste et appareillie an port pour mouvoir ; mate, 

sire, pour Dieuje vous pry de nia fille, vostre fllleule! — 

Certes, * dk Tristan, « je;la garderay comme la moye, et'de 

ce ne votls dotrbteV, mate pehseV de ma be^omgne. »' •'* 

• Atant jie part Genes de Tristan et print congte et s'en 

vint ail £ort on sa nef e'stqit tbute darchie et tbute appareif- 

fie, tf emfe ens/Et commarida a ses setgens qtfik deian- 

crasseht et mena'ss'ent la neT droit a Bbmme eh CorWoaiHe? 

Les mariniers esquiperent dti £ort, et sihglererit tant par 

jour et par nuyt qu'ilz sbrit arfv£s soubz Bomme'au port.' 

Le roy 'Marc* scent cju'fl avoft au port uni nef de Bretaigne (/* 38o> 

arivee, si ala yebir quefl] merchandise elle appbrtbit; 

Quant Genes vft Te fbi Marc, si yssi Hots de sa nef et le 

salue. Le roy lui demahda dont il estoit : « Sire, » dit Genes, 

« je suis tin marcbant devers : Bretaingne, si apporte mar-' 

chandises a vendre en vostre terre/qui sont toutes en vostre 

commandement. r Le roy regarda Genes, qui mbtilt lui 

sembla courtois, si lui dit : « Frere, » fait'il, « je veul et te 

comande que tous les jourS que tu sejoiirneras cy tu viennes 

T. II. a5 
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au mangier en ma court, et si retien tous fes vins et te feray 
maintenant delivrer tonpaiement. — Sire, » dit Genes, « cinq 
cens mercys ; mats je ne bevroye »e inengeroye fors en ma 
nef, sauve yostre grace; car. je le. pron^is. et jurny/a ma 
femme, quant je me party d'elle r qu'en autre, lieu ne pren- 
droye aisement. a Lors s'en rit le roy ;et dit qu'il estoit 
loyaulx horns. Atant s'en retourna le roy a la roy ne et ella 
lui demand)* $ont *! vepoit, et il lui dit qu'il yenoit dju port* 
oh il avoit une nef de Bretaigne ariyee. « Si ay. detenu tous 
les vins, m$is. de, tout l'autre avoir qui estoit en ia nef ne 
gpulousay riens nulle .^utant comma ung anel que le mar- 
cb^nt a qui la nef est ayoit en son, doy. — Sire, » dit elle, 
%x^\ estraaej? --Dame, ».dit-ff,« je n'en vy oncquesen 
ma vie nul si bel. U est, tout pWt, et si y f^une esmeraude, la 
plus .belle q*xe }e veisse on^ques. » Quant la royne en tent la 
fagqn de ranel,.si pense que,.ce soit, cellui qu'elle donna a 

(k) Tristan, et que ce soit aucun, message qu'il y ait envoye, si 
oUt $u roy ; 4 Sire, mandes au marchant qu'il .vienne menger 
a vosjtre court. — Daiqe,. » fait il, • il n'y ; vendroit pas, pour 
)e convenant, .garder qu'il fist a sa femme au partir ; mais je 
luy n^inderay .qu'tfyienne parler a vous, et si savres s'il ven- 
dro^ rapel.,— S^re, » dit J# royne a « moult ayes bien dit. » 
Et lors rnanda le roy $ejnes qu'il yensist parler. a la royne, 
et i\y y'wu Quant il fu ,yenu devant le roy, si lui dist qu'il 
alast eo la chambre de 14;royne, parler a elle, et Genes y ala : 
asseVfu qui le conduit et inena. Quant la. rpyne vit Genes, 
silcfisX asseoir empres elle, et lui detnanda dont il estoit. 
t Dame, » dit il, < je sujs.de JBretaingne natif, et si suis mes- 
sag^r Tristan,, qui vp,u* rna^de salus par moy et vous mande 
que vous ne leissie's pjour rier^s que vous ne le ven£s garir 
d'une plaie que, 3edalis lui/isjt fun fer envenirae', dont il 

. meurt a doulour et mourr* s.^1 .n'a .secours de vous £• car nui 
mire n'y peult riens fape, ains Font tout Jeisste et guerpi; a 
ces ^nseignes que vecy J'aneJ que yous lui donnastes quant 
il vous rendy au roi Marc, et.vpus lui distes que vous ne 
croirries chose que on vous d[es]ist de lui,se vous ne votes 
cest anel. — Par foy, », dit la royne, a c'est verity. Genes, • 
fait la royne, « le roy Marc yra demain au matin aCardueil 
en Gales au roy Aftus qui i'a raande, et, quant il s'en sera 
all, je diray a Andret que Jeveul aler au gibier, et m'en 
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yray sur cil rivage, et^ luy demanderay de vostre nef qui elle 
est* atissi comine se. je n'en sceusse rieas dp vous; et il me 
dira que c'est vostre nef. Et vou$ sof^stout, appareillie (v) 
comrae de mouvoir, et me dice's que je voise dedens vostre 
nef veir l'avoir qui dedens. e$jt; si sera mise une plance en la 
nef par ou je yrai; mais je vous pry que a Andret ne faiths, 
m.ql. — Dame, » dit Genes, « voientiers. » Lors prent coijgte 
et s'en va, et lui leissa Panel. Lors vint la royne; au coy.. 
Marc son seingneur, et dit que le marctyant }ui ayqAt.donn? 
son anei. Le rov en mercia moult Genes, et Jui ,en,lsceut 
sans faulte tre*s bon gre; mais il lui vensist mieqlx, quJiU'eusf 
congee* de son royaurae. ,. v ir . 

A 1'andemain par matin s'en.ala le roy Mare au voy Artus*. , 

qui l'avoit man^. BJt, quant il.s'en fu ale!, la royne Yseu\t 

dit a Andret qu'elle vpuloit aler eu gibier, s i fi s y : gppxestex 

les chiens et les oyseaulx, puis moment et. s'en. vont aux 

champs. Moult de genssuyrent 1^ royne,. Quant ilz furenj 

aux champs,. si firent saillir up.faisin^ Andret ieisse .aley" 

ung faucon pour Je prendre, mais Je faucon failii. Le temps 

estoit cler. et be'l, si s.e essora le faucon. La royne appella 

Andret, si fui dist que Je faucon Vestoit assis sur le mast de 

la nef qu'elle v[e]oit au port, si lui demanda qui elle estoit. 

« Dame \ » fait Andret, « c'est fa nef Genes le marchant de 

Bretafgne qui frier .vous donna son. anef. — Alohs>,» fait la 

royhe. « la pour nostfe faucon. » Et lors s'en vont a la net. 




vous plaise, prendre le pipue's. — Genes, * dit. lp royne? ' 

« cinq cens mercis. » Lors descent la royne et s'en va par 

la planche droit a la nef et entre ens. Andret alpit a elle; 

mais Genes, qui des4us la plance estoit et tenoit ung avi- 

ron, fiert Andret de l'aviron si qu'il l'abat en l'eaue. Andrej 

se cuidoit aerdre pour se relever, et Genes le refrapoit de 

l'aviron et le rabatoit en la mer, et disoit : « C(o)uvert, 

traitre ! Or ave"s vous vostre loyer du mat que vous aves 

par tantes foy fait souffrir a Tristan et a la royne Yseujt I » 

Lors vient a sa nef et esqiiipe du port. Lors s*en va le 

cry et la noyse et lieve partout que Genes emmeine la 

royne ; si courent tous aux nefs et aux galies et vont apres; 
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mais c'est pour neant, car oncques attaindre ne le pou- 
rdnt, si s*en retoiirnent arriere et trbuvent Androlt qui 
noye* estok, tant avoh bed de feaue de la mer ; si le sache- 
rent Hors et (le) 1'eiiibitirent, car autre chose h'en pouoient 
fairfe. Mais atanren leisse a parlerle corhpte, et retourne 
aparlef d* Tristafi. " 

En ceste partie dit le eompte que, puis que Genes se fii 
parti de Tristan pour alef que^rfe la royne Yseiiit, que tous les 
jours puis le matin jusques au soif Cstdit Tristan sur le port 
de Penmarc pour regarder les nefs qui aloient et venoient 
pour savoir si verroit la nef Genes venir qui amenast la 
royne Yseult s'amye, qu'il desiroit tant a 1 veir. Tant y fu qu/il 
(f>38i) ne pbf pTus ehdurer et qu'il s*a?a couchfer arriere du tout en 
sa chambre. Ilfutel atoiirne' qull ne se* pot plus soustenir 
sorpie^qfu'il etist et qii 4 il ne peult mais boire ne menger. II . 
sent pfas de dou'lour que oncques mais; il se.pasme menu 
et soverit: Tous ceufx qui entourluy sont plourent de pitid 
et feint grant deal!. Tristan appeft'e sa filleule la fille Gene, 
si lui dit :'« Belle filleule, je Vous aime molt, et sachi£s que, 
s6 je puii escnapper 1 de cest thai, je vous marieray Men et 
rfchfement. Je vous pry, et si le veul, qe vous celds mon 
secret ef ce que je vous diray. Vous yre*s chascun matin 
stir le pohVde Penmarc, ety sere's du matin jusques au soir, 
et* regard'er^s se vous verr^s ia nef yostre pere venir ; si 
vous dfray co'nime vous le cohgnoistrls. S'il ameine Yseult 
ni'amye^qud j^luy ay envois guerre, le voile de sa nef sera 
tout blanc; et, s*fl he 1'ameihe, il sera tout rioir. Or vous en 
n "'prene's garde se voiis le verre*s, et puis le me vene*s dire. J— 
Sire, » dit la meschine, « volentiersT » La meschine s'en ala 
sur le port de Penmarc, et estoit illeuc tout le jour et venoit 
deviser a Tristan toutes les nefs qui par illeuc passoient. 
Yseultla femme Tristan se merveilla moult de la meschine 
pour quoy e'estoit qu'elle seoit ainsi souvent et tout le jour 
sur le port et que ce pouoit estre qu'elle conseilloit si sou- 
vent a Tristan ; si dit qu'elle le savra s'elle peult. Lors s'en 
Va au port ou sa filleule seoit, et lui cut : « Filleule, » fait elle. 
« je t'ay molt souef hourrie en ma chambre. Je te conjure de 
Dieu que tu me dies pour quoy" tu es ainsi cy toute jour. — 
Dame, » fet ele, a je nepiiis veir, souffrir, ne oir le grant 
(k) martire et la grant doulour que monseigneur mon parrain 
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seuffire, si m'en esb*t icy *n regard&qt Jqs n$fs qui vont et 
vienneqt — Certes, » fait celle, n or scei* je bi*n que tu 
m'fts menti. Et que vas tu dopt slAOuvwt .cpps^Ulant a 
ton parrain? Se Dieu na'aist, se ne.le.me.di*, ja ipais l< eQtour 
moy ne demourras; et, se tu meledis,hien,le feras, » Celle 
ot paour de sa dame, si lui dit ; « Dame,, mon panpin a 
envoys mon pere en Cornoaille pour -querre Yseult.a'amye 
pour amener cha pour le gacir. S'ele vient^ le voile de la 
nef sera tout blanc,. et t s'elle ne vient pas, il sera tout noir ; 
si suis cy pour savoir se je verroie la nef. venir, et, se.j* la, , 
.veoie, je le yroie dire a mon parrain. • 

Quant celle ot la parole, si fu (si} : couroucbie et dit : 
« Lasse 1 qui cuydast qu'il aimast autre que moy ? Certes Uz 
n'orent oncques si grant joye Tun de l'autre comme je Jeur 
feroy avoir de doulour et de tristece 1 » Lors regarde aval la 
mer bien loing et you venir la nef au blanc .voile. Lors dit 
a la filleule Tristan; « Je m'en vois, et tu demourras ycy. j» 
Moult fu Tristan adoul/£ ; il ne peult mais boirg ne iqengftr, 
il n'ot ne entent; mais toutesvoies appella il I'jbbtf d* Can- 
don, qui deviant lui eatoit et moult d'autres, et leur di| : 
« Beaux seigneurs, je ne vivray gueres, je le sens bienw Je 
yous pry que, se vous oncques m'amastes, que, quan je seray 
mort, que vous me.mettes en une nef et mon espee emprds 
moy et cest escrin. Et puis in'envoitf s en Cornouailie an *oy 
Marc mon oncle, et si gardes que nul ne lise le. brief qui (»• 
pent a mon espee devant que je soye mort. » Lorsse pasme. 
Adonc se lieve le cry par leans, et aunt es vous venir, sa 
male fe name,, qui lui apporte la male nouvelle et die ! * H4! 
Dieux, je viens de devers eel port, si ay veu une nef qui cha 
vieqt de trop grant randon, et croy que now I'avrons emmit 
ceans a hostel. » Quant Tiastpn oi*y a *a jfemme parler de la 
nef, si ouyri les yeulx et se tourne ia moult. grant peine et 
dit : c Pour Dieu, belle fo^ur, dites moy quel estoit le voile 
de la nef. — Par foy, .« fait elle, c il est plus noir que meure. » 
Helas 1 pour quoy }e diteUe ? Taatl* doivent les Bretons 
hair 1 Tantost comme il otce, si sceutque Yseult s'amyeae 
venoit pas, si se tourne de 1'aucre part et dit : « Ha ! douice 
amye, a Dieu vous comment, jamais ne me verrls, ne je 
vous ; Dieu soit garde de vous. A Dieu I Je m'en vois, je vous 
salue. » Lors bat sa coulpe et se commande a Dieu. Ef le 
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coeur lot cfeve et Vame s*en va. Lore commence le cry et le 
deul par leans; La nouvelle'va par la ville et par la marine 
que Tristan est trespasse. Lots y acourent grans et petis et 
braient et crient et font te! deul qne on n"y ouyst pas Dieu 
tonnant. La royne Iseut, qui fu en la mer, dist a Genes : 
c le voy gens courre et os crier trop durement; jeme doobte 
trop que le -songe que j'ay ennuit songie ne soit voir, car 
je songee que je tenoye en mon geron la teste d*un grant 
tanglier qui- tome trie honnissoft de sang et ensanglantoh 
(*• ») ma robe. Pour Dieu, je me doubte trop que Tristan ne sort 
mort. Faites appareillier ceste nef et nagerons oultre droh 
au port. » Genes fa- mist au batel et nagerent oultre a terre 
sesche. Quant ilt ibrent arrives a terre, elle demanda a ung 
eseuier qui trop grant deul faisoit qu'fl avoit et ou ces gens 
couroient a tel besoing. t Certes, dame* * fait-il, t je pleure 
pour Tristan nostre seigneur, qui mort est tout maintenant, 
etla courent ces gens, que vous vee"s courre. » Quant Yseult 
6\if ce, si chiet pasmee a terre et Genes la relieve; et, quant 
elle fu revenue de pameson, si s'en vont tant qu'ilx vindrent 
en la chambre Tristan, et le treuvem mort, et estoit le corps 
estendu sur ung ads, et le lavoit et appareilloit la contesse 
dtf Montrelles, et lui avoit fa cauchte l^s cauchons. Quant 
Yseult voit le corps de Tristan son amy qui illeuc est en pre- 
sent, si fait voider la chambre et se laisse cheir pasmee sur le 
corps. Et, quant elle revint de pameison, si lui tasta au poux 
et 'a 1a vaine, mais ce fu pour neant, car Fame se estoit pieg'a 
alee. Lots dit : '« Doulz amy Tristan, comme cy a dure 
departie de moy et de vous ! Je vous estoie venu garir. Or 
ai perdu ma voie et ma peine et vous (perdu). Et certes puis 
que vous estes mort je ne quier plus vivre apres vous. Car 
puts que l'amour a esttf entre vous et moy a la vie, bien doit 
estre a la mort. • Lor s rembrtfce de ses bras contre son pis 
si fort quelle peult et se pasme svr le corps et jette ung sous- 
pir, e le coeur lur part * et Tame sen va. Tout ainsi furent 
C/* 38a) mors les deus amana Tristan et Yseuh. Quant Genes voit 
celle aventure, si sault hors de la chambre trop grant deul 
faitant, et dit que la royne Yseult est tnorte sur le corps 
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Tristan. Lors y acbururent tons, et recommence te deul et le 
cry si grant que : trojr eust dur coeur qui n'en eust pitid. 
Autre chose n*y ot r les deur corps fureht ensevelis et appa- 
reilHls, et pristrent conseil comment et ou ilz seroient 
enfouys. »EnnoftrDieu,' rdit TabW de Camdon, « Tristan 
nous dit qu'H pen do it a son espee .1. brief, et, quant il 
seroit mort, que on ie fist* lire. » Lors fu i'espee apportee 
et le brief leu, qui disdit^n telle inaniere. 
' « Tristan commttnde a tous ceulx qui Famerent que son 
corps soit port* en Cornoaille au roy Marc son oncie, et son 
espee emprfes lui, et que nul ne soit si hardi qu'il oeuvre 
l'escrin qui y pent devant que le roy le defterme et qu'il 
veoie qu'il a dedens. * Lors s'accordent que les deux corps 
soient envois * rtchement et honnourablement en Cor- 
noaille ; < mais a tout le mains nous en retendrons les 
entrailles. >» Lors fu Tristan ouvert et furent les entrailles 
prises et enfbuyes devant le port, et fu faicte illeuc une riche 
croix, e fu appellee la croix Tristan, et establirent ung che- 
valier qui la garde et la renouvelle chascun an et en tient 
bonne rente ; et, s'il ne le faisoit, il perdroit sa rente. Puis 
enbasmerent le corps et le cousirent en ung cuir de cerf et 
Yseult en ung autre, puis mistrent les deux corps en ung ton- 
nel en une nef, etdeux cierges ardans aux ptes, et deux aux 
chiefs, et mistrent avecques croix et filatieres moult riche* (b) 
ment, et -Fespee et Pescrin empres Tristan, puis comman- 
dent les corps a Dfeu . 

Les mariniers entrent en la nef et siglerent et nagerent 
tant qu'ilz ariverentau port soubz Tinthanel, si yssirent hors 
de la nef et mistrent les corps hors et les atournerent moult 
honnourablement, et mistrent les croix et les fillatieres aux 
chiefs et deux aux pitfs, puis les couvrirent de deux draps 
d'or moult riches et moult beaux. Illeuc trouverent une 
petite vifellote, qui venoit des montaignes du bois. Quant 
elle voit les croix et les corps si richement appareillils, si 
demanda qui ces corps estoient. Et les mariniers respond!- 
rem que c'estoit Tristan le nepveu le roy Marc, et Yseult la 
royne, femme le roy Marc. Quant la viellote oy ce, si c6m- 
mence a faire le greingneur deul qui oncques mais fust fait 
par une femme. Les mariniers lui donnerent dix solz pour 
garder les corps, puis rentrent en leur nef et s'en revont en 
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ieur.pals, Mais atant leiase lecompte .* purler de ceste 
mature- et parole du roy Marc et de ses gens. . 

Or dit le compte que, quant les mariniers ourent lessteles 
carps a garder a la viellote, elle commence a plourer et a 
regreter les dis Tristan et ses fais. Les gensdu pais acouru- 
rent au deul et au cry, et demandent a la viellote. qui ces 
corps estoient, et elle leur dit que c'estoit Tristan et Yseult 
la belle, qui fu femme au roi Marc. Lots recommence le cry 
et le deul si grant que on n'y ouyst pas Dieu tonnant. II out 
illeuc ung clerc qui leustle brief qui disoit que nul ne fust si 
(v) hardi qui deffermast Tescrin qui pendoit a Tespeeet que on 
ne les enfouyst devant que le roi Marc les deffermeroit. Les 
gens dupais firent faire murs autour les corps et une chap- 
pelle. Illeuc garderent les corps nuyt et jour, et regarderent 
par commun accord qu'ilz envoiroient qu/erre le roy Marc, 
qui estoit al£ a Cardueil au roy Artus qui Tavoit mandl, si 
lui envoierent ung ermite preudomme et de saincte vie. 

L'ermite s'en va et erre tant. qu'il encontra le roy Marc a 
Gachen&s, qui amenoit.ung mainmonnet a la royne Yseult, 
que le roy Artus lui envoipit Helas 1 il ne savoit pas qu'elle 
fust morte, ne Tristan son nepveu aussi. L'ermite salue le 
roy et dit : « Roy, cil qui prent (en) deul a son coeur et meurt 
en yre, il se part de Dieu et donne son corps et son ame au 
deable. Et pour ce dy je que tu ne te mettes en yre pour 
chose que tu oyes ne veoies. » Le roy ouy Termite qui lui 
sermonna, si lui dit : « Se Dieu plaist, je ne serayja si sour- 
pris que rennemi ait pouoir en moy. Dy tout seurement (ce) 
quant que tu youldras. — Sire, » dit Termite, a vous av£s 
moult sagement respondu, pour ce vous diray. Sachtes cer- 
tain? ment que Tristan vostre nepveu et Yseult vostre femme 
sont mors, et vous sont envotes de Bretaigne, et a ung brief 
et ung escrin pendu a Tespee Tristan, qui deffent que nul 
ne spit si hardi qu'il defferme Tescrin fors que vous. Et 
sachils que Tristan estoit malade d'une playe dont nul ne le 
pouoit garir fors que Yseult ; si la manda par Genes, qui Tern- 
mens.; mais, avant qu'elle fust la, Tristan fu mort, et elle 
( y t>) aussi mourut de deul ; si vous en sont les cors envoils si , 
pour Dieu ; prfcs a de trois jours qu'ilz sont au port ; si vous 
hastes et ve4s qu'il a dedens Tescrin, puis faites des corps 
a vostre volenti # , 
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, Quant lc roy . oy ces nouvelles, si fa dolent et fust cheu de 
dessus son cheval se Termite ne 1'eust detenu., si dist: * Ha ! 
Tristan, beau nepveu, tant tu m'as fait demal soufirirl Tu 
m'as mise a home et tollue ma femme. Ja par Tame de mon 
pere en mon pays enfouy ne seras. » Lors chevauche le roy 
tant ,qu'il vint a Tinthanel au port ou les cors estoient. Le 
peuple sceut le serment que le roy sy avoit fait, si s'escrient 
tons a une voix et dient : « Ha 1 roy, pren tout quanque 
nousavons, si met a honnour en terre cellui qui toy et ton 
pays et nous osta du servage ou nous estions et afranchi, si 
comma tu le sceis bien. » Quant le roy ouy si le peuple crier, 
si en oult pitil ; et prent l'escrin et le defferme, et avoit 
dedens une charte escripte et sellie du seel Tristan. Le roy 
fait lire a i'archevesque la chartre, qui disoit : 
. « A son cher oncje roy Marc de Cornouaille Tristan son 
nepveu salut. Sire, vous m'envoiastes en Yrlande pour 
querre Yseult vostre femme 4 Quant je Toy conquise et elle 
me fu livree pour amener a vous, sa mere fist faire ung 
baril de.vin herblqui estoitde telle maniere qu'il convenoit 
que cil qui en bevoit amast celle qui apres lui en bevroit et 
elle lui. Sire, sachils que cest baril fu baillie a Brangien a 
garder, et lui deffendi que nul n'e[n] beust fors vous et 
Yseult sa fiUe la nuyt que vousl'avrils espousee et que vous (j>383) 
devrils coucher ensemble. Sire, quant nous fusmes mis en 
mer, il faiaait si grant chaut qu'il sembloit que tout le monde 
estaingnist ; si me prist trop grant soif, si demanday a boire, 
et Brangien, qui ne s'en donnoit garde, me donna a boire, si 
bus., et Yseult aprts, si que oncques puis ne fu heure que 
nous ne nous entr amissions. Sire, pour Dieu, si regardls 
raison se j'en puis mais se j'ay amee Yseult, quant je Pay 
fait par force; si en faites vostre plaisir, et Dieu vous gart. 
— Sire, » dit I'archevesque, « de ce qu'il a en ceste lettre 
distes vostre volenti ». 

Quant le roy Marc ot ouy que Tristan avoit amee Yseult 
par force de vin herbl et que ce n'avoit pas estl de sa 
volenti,- si fu dolent et courouchil et commence a plourer et 
dit : t Helas! dolent, pour quoy ne savoye je ceste aventure? 
Je les eusse ainchois cells et consentus qu'il se.fus,t ja parti 
de moy. Las 1 or ai perdu mon nepveu et ma femin § \ » Lors 
commaoda que les corps aoient porttfs a la cbappelle et 
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soient illeuc enterrls si richement comme il appartient a si 
haulte gent. Le roy fait faire deux sercleux, ting de calce- 
doine et l'autre d'un beril. Tristan fu mis eu calcedoine et 
Yseult ou beril, et furent enfouys a plburs et a lermes, Fun 
d'une part de la chappelle et Tautre de Pautre part.' 

Perinis, qui jesoit malade, oy la noise, si se lieve et vient 
au cry. Quant il scent que Tristan et Yseult sa dame furent 
mors et illeuc enfouys, si commence sur les tombes a faire 
(*) trop grant deul, si qu'il n'est nul qui le vefst qui pttie* n'en 
eiist, et dit que ja mais ne se partiroit d'illeuc se mort non. 
Le roy lui fist illeuc faire ung habitacle, quant il vit qu'il ne 
se vouloit d'illeuc partir. Heudent le chien Tristan estoit 
ale* en la forest, et avoit trouve* maintes biches, mais onc- 
ques ne verti, et se ala courant droit au port ou les corps 
avoient este* premierement, et commence a abater et a 
huller, et s'en vient par trache droit a la chappelle ou les 
corps avoient este* enterrls. Si tost comme il vit Perinis, si 
court celle part, et senti a la trache que le corps son sei- 
gnor estoit illeuc enterre*, si commence a faire si forte fin 
que chascun se merveilioit. Illeuc demeurerent Heudent et 
Perinis sans boire et sans mangier, et, quant ilz avoient fait 
leur deul sur Tristan, si aloient sur Yseult. Perinis mande 
Gouvernal et Brangien par un message en Loonois. Si tost 
comme Us sceurent la nouvelle, ilz montent et chevauchent 
tant qu'ilz vindrent en Cornoaille et trouverent Perinis et 
Heudent en la chappelle ou les corps estoient enfouys. Gou- 
vernal si tost comme il vit Heudent si sceut bien que le corps 
son seigneur estoit illeuc enterre 4 , et la ou Perinis estoit, la 
estoit Yseult enfouye. De dedens la tombe Tristan yssoit une 
ronche belle et verte et foillue qui aloit par dessus la chap- 
pelle, et descendoit le bout de la ronche sur la tombe Yseult 
et entroit dedens. Ce virent le gens du pais et le compte- 
rent au roy. Le roy la fit par trois fois coupper : a l'ande- 
(v) main restoit aussi belle et en autel estat comme elle avoit 
este' autrefois. Cest miracle estoit sur Tristan et sur Yseult. 
Gouvernal et Brangien commencerent a plourer et a regre- 
ter Tristan leur seigneur et Yseult leur dame. Le roy Marc 
voulut detenir avec lui Gouvernal et Brangien et faire tout 
seigneur et maitre de sa terre ; mais ilz ne vouldrent demou- 
rer, aim prindrent congi^ et amenerent avec eulx Perinis et 
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Heudent. Gouvernal estoit roy de Loonois et Brangien 
royne, si firent Perinis seneschal de toute leur terre, et ves- 
quirent ensemble tant que Dieu les voult prendre a sa part. 
Si face il de nous I Amen ! 



Cy finit le Rommant de Tristan et Yseult. 
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APPENDICE II 



ALLUSIONS A LA LBGENDE DE TRISTAK 
DANS LA LITTERATtJRE DU MpYEN AGE 



Nous rtfunissons id, pour servjr de complement am 
travaux de M- A. Graf et de M. L. SuoVe (voy. ci-dessusj 
p. $7), quelques allusions ancicnnes a la , legende de 
Tristan. 

I. Allusions ginerales tux amours de Tristan et d'lseut, 
Seignur,de la mart Alixandre..,, Ne del message de Balan, 
Ne. des aventures Tristan,... Ne vos sat mentir ne veir 
dire (Gregoire, Estoire de la guerre sainte, id. G. Paris, 
V. 4183). — Dans le Roman de i'Escoufie, outre les pas- 
sages Che's par M. L, Sudre, il est fait allusion a notre 
iegende aux vv. 171$, 34S4, 7813. — Et quant je peris a 
son Iris ious. visage, Dr. man penser.aim mieus. la compa- 
gnie Qu'onques .Tristans ne. _fist Iseut s'amie (G. Raynaud^ 
Bibtiograp hie des chansonniers, no.1104). -r Nientplus c'oni 
petit Tristan tt.Tseui la bloie lie lor amor partir tie dese- 
vrer N'ieri ja Vamprs He nos dens desevree (cnanson de 
Moniot d'ArraSt.p. par A. Jeanroy, Origines de la poesie 
lyrtqife, p. 498). — ..,Aine Tristans si grant dolor Ne 
souffri pour Iseut la bloie Ne iant mat, sans con/ort de 
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jbie £om Atnadas en a souffert (Amadas et Ydoine', 6d. Hip* 
peau,' yt^4o). — Li cortois Tristans fu trafs Et deceits et 
mal'famsBe Vamisti Yseut la bloie {Ibidem, v. 5856).— 
Ainc Blaneefior- n'Iseus la blonde Ne nulefeme de cest monde 
N'ama onques si tost nului Com ele fist tantost celui (/forties'/ 
des fabliaux, p. p. A. de Montaiglonet G. Raynaud, t. V, 
p. 173). — Onques n'en souffri tant Tristans Com il fist en 
un poi de tans (Philippe de Beaumanoir, Jekan et Blonde, 
id. Suchier, v. 4*3). — Un^ cuer orent et un talent. Car 
plus I'uns pout, lyautre se deui Que nifth Tristans por Iseut 
(Guinglain, id. Hippeau, v. 4334.) — Le bonheur d'un 
amant est compart a celui de Tristan et de Lanval (Guil- 
laume de Dole, id. Servois, v. 5493). — Description d'une 
courtine qui pare une nef : D'une part de tare, ce m'est vis, 
Siet Tristans et Yseult la blonde (Floriant et Florete, id. 
Ft. Michel , v. 900) — . ..Si wit cantant D' Iseut fa Iflonfle 
et de.Tristant. (Raguidel^ cit4 par £. . Muret, , Romania, 
t. XVI, p. 295). Tristan et Iseut nommes comme fes modules 
des amants aup res de Blanchandin et l'Orgueilleuse d'amour, 
de Ciiges et Fenice (La requeste d amours, dans Jubinal, 
Jongleurs et trouv&res, p. 143). — Tristant nomine* comme 
amant cllebre avec Lancelot et Palamedes (Tournois de 
Chauvenci, Romania, t. X, p. 596).— De mSme la beV heut\ 
et Tristan^ figurent dans une liste <T amants avec Floris et 
Blaneefior, Tisbes et Piramus. Serena et Elidus. Alion et 
Filomena, Paris e{ Elena dans le Breviari d'amor de Matfre 
Ermeogaud (ed. de. Be'ziers, v. 2783 3 J. — Dans le Pdrddis 
a" Amour, Froissart introduit Tristam et Iseut parmi les 
veneurs qui suivent la chasse du.'dieu d'amour (Meliador, 
id. Lorignon, tl 1, p.XrLI). — pans Meliador, v. 9126, 
il nomme parmi les amants qui moururent « pour bien 
amer » Leander^ Narcissus, Tristfjrtu Piriamus (corr. Pira- 
mus?), Porro, Mennon, Deucalion, .Acilles (ed. Longnon, 
t. I, v. 9126). — (juillaume Alexis cite « Tristan le preux » 
parmi ces amants celebres : Artus, Yvam, Gauvainl Perce- 
val, Gallehault, Lancelot, Loquebault (6d. Piaget, p. 200). 
— Michaut TailleVent consacre da'ns soil Congie & Amors 
une ballade a tristan (Rbmania % ' t. XVIII/ j>. 447). — De 
Lancelot sifuissetf rethembri E df Tristrans com il se con- 
tenoit (Gower, ball; XLIIi; ctan$T<<d f tyacaulay, The trench 
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Works y $. 372). — Le comte Baudouin II de Guignes (raort 
en 1206). avait mis aupr&s de son ills trois prlcepteurs ; 
Tun taut, un vieux chevaji^r, qui lui contait.des histoires : 
« — de Tristana et Hisolfa ... eum instruebat>.. » (Lambert 
d'Ardres, Historia comitum.Ghisnensium, Afon. Germ* hist., 
SS. t u*XXIV r .p- 607), ,r- Voyez, pour quelques autres 
allusion?, Em. , Langlois, Table, desnoms prqpres contenus 
dans, les chansons de geste/Pms f .1904, sous les noms Tris* 
ton, Jseut. 

I L Allusions a , certains Episodes de ta t£gende. a. Allu 1 - 
sions.au. HotholuDs^ns la Merlin {6d. G. Paris, t..H, p. 23a 
ssjj.qnjit.desrecits non traditionnels sux le Morholt, don* 
il k oonyfent. poutfant da no^er ce. passage (p. .240) : Li 
Morhous dontje gargle cfafu- cil Aforhous* que Tristranr li 
Hf?5, le rot March qcchist en lisle saint* Sanson four la 
trewgefu'U demandoit 4& GprnuaiUfi} — : Pw»»« 1* BataiUe 
Loquifer, le combat dp Raino*rt t conti£ Loquifer; e$t im\£ 
du combat contre le Morhout. Quand Rainoart dlbarque 
dans nie ou l'attend son adversaire, il repousse du pied 
vers la mer le bateau qui l'a porte, et dit a Loquifer, qui 
s'4tonne : Se cou est cose que tu m'aies ocis t Tu t'en iras en 
eel dont tu venis ; Et, se jou t'ai par mes armes conquis, 
Miens sera quites, n'iara contredis (ms. de 1' Arsenal 2494, 
f° 140 f). — b. Allusion a la navigation a l'aventure. Lai 
de V Ombre (voy. ci-dessus, p. 208). — c. Allusion au 
nom de Tantris chez Ramon Bistort d'Arles (voy. ci- 
dessus, p. 210). — 4j. Allusions au philtre. Dans une chan- 
son p.p. Wackernagelf Altftartif&sieche Lieder, p. 10, une 
femme dit : Amors m'ontpris en halne Por ameir. Tai beiit 
del boivre ameir JCIsoth but la refne. — e. Allusion a la 
scene ou Marc, mont£ sur un arbre, 6pie les amants, dans 
le Regret Guillaume de Jehan de le Mote (4d. Scheler, 
Bruxelles, 1682, w. 1956-2002). — /. Allusion a la folie 
simuUe de Tristan. Onques Tristans, qui fu a force Ton- 
dus come fous por Isot, ITot le tierf dfahan que cil ot {Lai 
de r Ombre t 6d. J. Bldier, v. 124). — g. Allusion a cette 
donnle que Tristan est habile a tous les jeux. // sot d'es- 
chiis et d'escremie Et (Taut res geus plus que Tristans (Lai 
de I'Ombre, v. 104). — h. Allusion k Tanneau donne* par 
Iseut. II (Tristan) en ot un (anel) garde 1 maint an Por 
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Vamor la rotne Isout (Roman de VEscoufle, v. 46 1 6). — 
1. Allusion k fseut aux Blanches Mains. Sa mqylers fits 
Tristayn Morir, ear noy jasia [Que d'als tot son coman 
S son vbler fitsa (Prorerbes de Guylefn de Cervera, dans 
Romania, t. XV, p. 95: — j: Allusions au fait que -dans 
Tristan il y a triste* Vostre amur mt fait endurer Tdnt 
triste mois et tanftriste an Que plus sui tristes de- Tristran 
(L'ampereris de Rome, Mebn, Nouv. rec. de fabl., t H, 
p. 11; cite par W. Hertz, Tristan *,p. 497). — M.'Tobler, 
dans s£s Verm. Beitr&ge rur fy. Gramm:, *• s£rie, p. io5 et 
p. 229, eke ce passage: Orpues tu chanter de Tristan Ou 
Me plus longue, se tu se% (Sire Hctin, Rec. gin. desfabl:, 1. 1; 
p. io8) et celut-ci : Or as ton pere fait Tristrant 9 Car 
tristes sui, quant jetevoy (Bariaam ei Josaphat, i 58, 1 2) ; fl 
rappelle aussi letexte bien connude Joinville (264 If): « La 
rotne accoucka fun fit qui ot a non Jehan; et Tappeloit oh 
Tritant, pouf la front dolour la ou il fu ner. » 
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GLOSS AIRE 



A, prtp.; combine' avtc [e art. 
m, sg. »1 t55, 437, etc; aii 
8,978; combint avec lea art. 
pi. m. et f. 11415, 431, etc; 
indique la direction : cur re al 
change n5, tralre a sun vo- 
lelr 161, tend re a la franchise 
191; cf. 1J96, I95g, 1991; 
exprime entreun fubif. et un 
autre un rapport it posses- 
sion : l'estre a la rtme 3a6, 
fillea a princes, a baruna r a5 1 ; 
signiflt ■ avec • ; vent' plna 
pres a la candele 1914. cul- 
chot a son scignor I0J4, cf. 
1548 ; a It sens du datif : a 
co... que i63 ; irtdique la loca- 
lity : a la cnrtle tei 1064; — 
T4tat,suivi d'un tubst. : a grant 
folic 85a, a grant honor 914, 
a bandon 1097; — d'un adj. 
on d'un part. : a privi a364, 
avez a detleee 1576; — la 
T. II. 



mavitre ; a tel ruer 1114, 
a sun poeir 1 i3, ele a poer a 
■un enrage i5i4, son ppuvoir. 
repond a son desir; — Vasso- 
ciatkm 1 eacu a yiii'r frcte 31 83 ; 
tignifie "« pour * devanf un 
infinitif : cumpaignie , a 
demener aa putcrje i3oz, lit, 
aencher 1527, venue a ma, 
plaie guarir a56q; cf. a que 
fajre ? i$S ; — an moment dt : 
au congtt prendre 3b, a 
I'a'baiMier 1 iS4, au moment 
oil le palefroi baii.it les pieds ,- 
avottrevie 1 540, & voire vie;, 
— ace 1145, avec ctla,sur. 
ce; a eo que 3896, ourre j«<; 
a co que 1983, tandis que. 

A 17, interjection'. 

Aatie (antiea) 434, de$ t rivalittl 

Abaiuier, 1154, voy. A. 

Abandoner 1081, accorder. 

Atiatre 1875. 
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CLOSSAIRE 



Abit 1775, habiliement. 

Acaisun, voy. Achaisun. 

Achaisun 1921, 194s, 2008, 
achisun 1393, achoison 1180, 
occasion, cause; 61 3, acai- 
sun 609, pritexte ; que pris 
ne seit a achaisun 2676, quHl 
ne soitpris apartie. 

Achisun, achoisun, voy, Achai- 
sun. . 

Acointcr, voy, Acu inter, 

Acoler 417, 2628, 3 104, em- 
brasser {en prenant par le 
con); pris substantivement, 
1080. 

Acordement 1990, 2094, re- 
conciliation, 

Acorder, act. 844 accorder : 
rifl, 168, 1993. 

Acostomer 291, coutumier. 

Acreistre 352, accroitre. . 

Acuinter, .acointer, act. i36j, 
tier connaissance avec ; rifl. 
qo3, 008. 

Acun, voy. Alcun. 

Adbler, rifl. _3o73, s'affliger. 

Afajre, niaint — , 2025. 

Aferir, afirt i5a, .781, affirt 
427, affirent 435; subj. pr,, 
afierge 248, app'artenir, con- 
' venir. 

Aficail 2683, agrafe. 

Aficr act, 1687, 1703, 2431, 
2433, assurer, engager; 
neutrt 1440, assurer \ rifl, 
1 181, se confler. 

Afoler 721,21 3o. mettre a mat : 
au v, 21 So, on ne sait si 
Kdherdin, qui a iti afoll, a 
M tut ou seulemenl blessi. 



Agaitier, voy. Agaiter. 

Agrement 23 to, impitueuse- 
ment. 

Aguait 1 65 1, 1726, guet, 

Aguaiticr, 1722, 2292 ; agaitiez, 
19, guetter, 

Ahan 943, 2024, 2041, haan 
1875, effort douloureux, 

Aidier, aider, 2242, 2244,2255, 
233p, 2339,2414, 2423, 253i, 

•_ 2786, aider. Jnd, pr. aiue 
2538, aue 2817; Si m'aist 
Deus 1430, Si Deu m'aist 
3o6o, que Dieu me soit en 
aide f formule de serment. 

Aie 1878, 2346, 2403, 2728, 
2902, 3o66, aide. 

Aigue 1 192, eau. 

Ainz 1243, einz 1435, 2592, 

mais; cinz, 1892, avant; — 

. mais 44, jamais aupar avant; 

— que 788, 2592, avant que. 

Air 2872. 

Aise 1 637, x ^47 (y°y- Larron), 
1705, 2619, aise, commoditi. 

Aisier. Part, p. aisiee 2654, 

, pourvue. 

Al, voy. A. 

Alcpn, voy, Alcun. 

Alcun 18 1 3, acun, i38, 950, 
2419, quelque; alcon, 876, 
quelqu'un. 

Aler 24,896, 1 137, 1145, 1396; 
ind. pr. vait 21, 1008, 11 57, 
1210, 1618, i8o3, 1812, 1909, 
vet 1998, va 1 6, 2647, vunt 

. 2662, vount 1 142; imparf. 
aloent, 2167; pf. ala 7171 
alat 1797; impir. alum 2245, 
alez 1936; subj. pr. algez 
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1968; rifi. 93% 993, 1 1 97l 

1765, 1789,4059; imperson- 
' net Toit issi *ait qui' fclun 

scrt 1955, il en va ainsi lors- 

qu'on serf unfilon (proverbe). 
Alier 591, associer. 
Alo 848, atteu, bien hereVi- 

taire. 
Alongier, alonje 1301, allonger. 
AJtrc 8f, 164, 190 e/c, autre 

g5o, ioi3, 1017, etc. 
Altrement i546, 3755. 
Altretant 331a, autant. • 
Altretel 41 3, la mime chose. 
Altrui 901, autrui 964; 1'altrui 

3 1 a, 3 14, fc Wen d' autrui. 
Alumer 1910. 
Amant 59a, 1689, 3354, a6a6, 

3ia6, 3i38. 
Ambedui, voy. Amdui. 
Amdui *;. 5a5, 773, n 36, 

H097, 3384, ambedui, 3096; 

r. atodois, )6o> 8oo t anduis, 

5 16, tousdeux. 
Amendement 1468, ameliora- 
tion. 
Amender 33 1, rift. 
Amener 4, i355, 1926, ai5o, 

3567; in *> P r - ameine wfnt. 

amerrai 11. . 
Amer 33, 137, 147, 180, 186, 

etc., aimer; sub}, imparf. ami- 

sez ; pris substantivement 

i5o6, 186a. 
Amerus 1 173, 1354, 171 «, 3i37, 

amour eux; Tristan l'Amertts 

3199, aa86, epithite de Tris> 

tan. 
Amesurer a6o3, meturer, mo- 

derer. 



Amfance i5i5, enfance. 

Ami 40, 45,803, 1548, etc. 

Amie f8, 34, 593, etc. 

Amiste* 104, 1476, 1691, 3361, 
3436, 3535, 3603, 3710, 3749, 
amitii. 

Amor, voy. Amur. 

Amunt 3578, 3639, 3644, 3973, 
3993, 3037, en amont. 

Amunter, neutre; s'itever, au 
figure* « valoir » : Nostre eu- 
ro* a ren n'amunte 1461, 
Que valt que Turn alonje 
conte U die ce que n'i amunte 
1303, be qui n*y vaut rfcn, ce 
qui ne'leconceme en Hen. 

Amuf?9, 96; i56, *te-i tou- 
jour* feminin. 

An i5*5. 

Anceis 1639, auparavant. En- 
ceis... que 764, avantque. 

Ancien 813; pris substantive- 
ment 3o59. 

Ancre 3577. 

Ancrer 3646. 

Andul, voy. Amdui. 

And 5f, 444, i83o, 1845, etc., 
anneau. • 

Angoisaier ro3o, indt. pr. an- 
guise 3363, part. p. anguts** 
83,684, anguiatee 939, 1343, 
3760, angoisser. 

Anguiser, anguisser, voy. An- 
goisaier. 

Anguisae 80, 335, 391, 449, 536 
639, 667, 1 08 5, i858, 34S0, 
3736, 3773, 3966, anguice 
3389, anguiae 1346, 1938, 
3017, 3331, 3337, 3509, 3on, 
anguize i865, angoisse. 
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Anguissicr, voy. Angoisaier. - 

Anguissus 799, penible, angois- 
sant; angauns 2847* P^in 
d'angoisse. 

Anguissasement 687,. de ma- 
niere angoissante. 

Anguserie 2990, angoisse. 

Angnssus, voy. Anguissus. 

Anoit 684, cette nuit. 

Aovrir ii5i, ouvrir. 

Aparailer 1S46, arranger, met- 
tre en un certain 4tat % act. 
et reft; ind. pr. apaaeille 
1783, 1788; «cs plaies fait 
aparaillier a32Q, munir fun 
appareil de pansement. 

Aparaillemeat 434, prMparaHJ*. 

Aparaillier, voy. Aparailer. 

Apartotvre 1 183, apcrcereir 
1 2 so, apaxceveir 3977, aperce- 
voir, act, et reft* Ind. p\apar- 
ceit 563, igx5 t 2695 :p/. apar- 
$ut 1541, 1834, 1 836; apar- 
ceurent ao35; subj. pr. apar- 
ceive 1777; part, p. eg. *j. 
aparceuz 3082, 2148, r. apar- 
ceu 3464^/. sj. aparceft, 2333 
/. aparceue 1717, 1884* 261 r . 

Apareillier, voy. Aparailer. 

Apel 23o8, appel. 

Apeler, appeler. fnd. pr. apcle 
1804, 3394, 3700; part. p. f. 
apelee 377. 

Apendre, itre du, convenir A. 
Ind. pr. apent 740. 

Apercereir, voy. Aparforrre. 

Apoitar, apporter. Ind. pr. 
aport 908, aportez 884; subj. 

. pr. aport 3019; imp. aportast 
1896, aportisiex 885. 



Aprendre, apprendre. Ind. pr. 

aprent i53i; pf. apreistes 

1 33$, 1 535, 1 584; part* p. 

aprU 1527. 
.Apres 1039, 1 1 83, i8oo» i8o3, 

181 s, 3069, etc. 
Aprcster 1240, iSyh f appriter t 

act. et reft. Ind. pr. apreatent 

2787* 
Aprocier approcher. Part. p. 

f. aprocee 517. 
Apraef 2945* 2956, 2961, prep.y 

apris; 2079 en a P*tief li, 

apres lui. 3044 <***•» ensuUe. 
Apfcidr appuyer. Part. p. spoil 

3382. 

Aquiter, acquitter. Aquitt a le 

serement 2093, ii a team son 

servient. 
Arbroier, rift, te cabrer. Ind. 

pr. arbroie, 1147. Q/* cntr " 
. brar, te dresser % dans U Do- 

not pr ove n c a l, 4d. Stengel, 

3o, 42. 
Ardoir i3, 23, bruier. Subi. 

pr. arde 1602. 
Arere 2994, en arriere. 
Artaer 2950, arriver, toucher 

au rtpage. 
Armer. Part. p. m. sg. sj., 

annex 2 1 88, arme" 2 1 8 1 . 
Armes866, 23n. 
Art 2465. 
As, voy. A. 
Asaier, voy. Assaier. 
Asentir 664, consentir. 
AaeQrer, assurer. Part. p. 

aseflre* 1984. 
Asez> voy. Asses. 
Assaier an, 224, 261, 337, 
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asaier 1081, eseayer. Pari, 
p. at. sg. r. assaiez 1772. 

Assailir, assaillir. Ind. pf. as- 
sailirent 2309. 

Assembler 483, reft., s'assem- 
bier (charnellement). Pris 
substantivement l'assembler 
217. 

Asse2 879, asez 6g5, 8a 3, 883, 
1946, 21 17, a33i; pleine- 
ment, entierenent ; joint a un 
adj., lui donne It sens du su- 
perlatif. 

Astenir 668, reft., fabstenir. 
Pris substantivement l'astenir 
572, 584, 63a. Jnd. pr. as- 
tienc 570; astinc 577, as- 
tient 576 ; fut. astendrai 626. 

Astrier 891, cimetUre? Nous 
ne savons a quoi font allusion 
lesw. 88g-8g2. 

Atant 1235, i6i5, 1100 etc., 
alors. 

Ateindre 1642, atteindre. 

Atemprer 2604, madirer. 

Atendre 35, *83x, attendre. 
Ind. pr. atem 1637, 1999, 
2840, atendent 12 16, atten- 
dent 2190; fut. atenderex 
2946 ; imper. atendes 9. 

Atorner, voy. Aturner. 

Atraire, attirer. Part. p. 
atraif, 597. 

Attendre, voy. Atendre. 

Arar 1775, accoutrement, en un 
sens plus general fii'atours 
dans la langue moderne. 

Aturner 1238, arranger, dispo- 
ser, act. et rift.; 1410 tourner 
contre, faire retomber sur. 



Ind. pr. aturne 1774; fut. 
aturnerum 2246, aturnerunt 
2783; subj. pr. aturt 166, 
1 441; part. p. aturne* 55o, 
atorne 2614. 

Au, voy. A. 

Auques io58, un peu. 

Auser 3oo, accoutumer, act. et 
reft. Part. p. ause" i537,ausee 
1S12. 

Autre, voy. Alt re. 

Autrui, voy. Altrui. 

Aval 2993, en aval. 

Avancement 1737, profit. 

Avancier 349, avancer 2995. 
Fut. ayancerez 1493 ; part. p. 
avance* i5oi, avancee 1466. 

Avant 679, 2542, 2658, 2943, 
prdp. suivie de de, voy. De. 
— 1088, 2175, 2994, adv., en 
avant; jo ne la dei amer 
avant 207 (cf. 895), a partir 
de maintenant; avant d'icest 
* que 2542, au dela de ce que, 

Aveir 56, 73, 80, 87, 114, 146, 
etc., aver i3oi, avoir 963, 
no3 v avoir. Ind. pr. ai 29, 
43, 46, etc. ; at 590, ad jS, 
112, 122, 134, x55, 178, 180, 
etc., a 1 02 5, 10 59, 1072, etc., 
ha 1059, 1071, avum 1693, 
etc., avon 12, avez6a, 2576, 
etc., aves 25, 34, unt 292 etc.; 
imp. aveit 737, aviez 1952; 
pf. oi 1289, out 658, 659, 
726, 761, 841, 3029, etc., ot 
ion, ut 3067, eumes 2488, 
euetes i5o9, orent 2172, 
ourent 1012; fut. avrai 29, 
3o, 45, etc., averai 2276, 
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avrad 1245, 1772, 3o3o,a*ra 
264, 567, avrum 2496, avrez 
932, 1475, 1495 ; condit. 
avreit iq3 ; subj.pr. aie 919, 
2482, ait 569, 1 107, 2^39, 
etc.y aiez 67 ; subj. imp. 
eQ*se i63o, 2891, 3099, eQse 
1 362, oosse 927, ouse 3io3, 
eusse (monosyllabique) 3096, 
cost xoo5, 141 2, 1695, 1705, 
oast 122, 145,217,252, 278, 
279* 3 16, 32o, 362, 372, eust 
(monosyllabique) 1529, i582, 
oust (monosyllabique) 663 
eQssez i5i5, 2262, eusez [mo- 
nosyllabique) 1527, eussez 
(monosyllabique) 1569, uasez 
i960; part. p. CO 178, 583, 
685, 984, 1639, 1649, 2744. 

Aveir 2673, 2702, avers 2682, 
avoir, biens meubles. 

Avenir 94,204, 397, 1664,2925, 
2999, advenir. Ind. pr. avient 
389, 394, avcnt 2996; subj. 
pr. ^avienge 53g, i658; au v. 
1 658, avec un sujet person- 
nel, parvenir. 

Aver, voy. Aveir. 

Aviler, avilir. Part. p. f. avi- 
lee 1448, 1469. 

Aventure 285, 806, 1190, 1278, 
1861, 2060, 2296,2445,2767, 
2929, 3099, 3 1 08. 

Avis ou plutot a vis [cf. Vis), 
m'est avis 89, 1628, 1700; 
90 m'est avis 369, il nte 
semble. 

Avoc 467, 547, avec. 

Avoir, voy. Aveir. 



Bachclerte a58i, troupe de ba- 
chelere, c'est-a-dire dejeunes 
hommes de condition libre, 
qui ne sont pas encore che- 

. valiers. 

Baiaier 37 f 167, 1080, baiser. 
Pris substantivement 1080, 
Ind. pr. baise 417, 642, 945, 
2574, 3n5; pf. baisastes 
2747; imper. baisies 36; part, 
p. baisie* 3 104. 

Baldur 1890, 2655, joie. 

Bait, 2863, 2975, joy tux. 

Bandon. Isolt rest al rei a ban- 
don 1097, holt, de son cote", 
est a Ventiire discretion du 
roi. 

Barbe, 722, 75 1. 

Barnage 1 3i 1, noblesse. 

Baron, voy. Barun. 

Barun 735, i25i, i838, 1962, 
barons 1 1 , homme libre. 

Bas 846. 

Bataille j3y, 759, 775. 

Batel 2647, 2795, 2989, bateau. 
U s'agit ici d'un canot qui suit 
a la traine la nef de Kaher- 
din, et qu'on peut hisser a 
bord. 

Batre, battre. Ind. pr. batent 
a33 7 . . 

Bealtl, voy. Belte. 

Bel 992, 1741, etc., biau 956, 
beau. Sg. sj. beis 867, 2283, 
2941, beals 1707, 2089, 2893, 
baus 2259, beas 2395, bel 40, 
pi. r. bels 849, /. bele 24, 
1940, beles 845. — Quanque 

• • • 

li est bel 2218, tout ce qu'il 
lui plait. 
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Belt* 1 5 1, a5o, *5i* beattt 
. aos6, 3077, beauti* 

Beivre 1196, bevre 1926, eoire. 
/iuf. f/. beflmea 3493; part. 
p. ben 3498. 

Beivn 249I, 3495, breuvage. 

Ben, way. Blcn. 

Beraier 1224, iw/et <f* cAteitf. 

Besuignus 18 16 , boaungius, 
3o65, feso qpteiur. 

Beeuine, voy. Bueunie. 

Biau, voy. Bel. 

Bien 2, 7, 124, etc. t ben 1397, 
1 554, 1670, etc. adv. 

Bien 92, 94, 3i5, $19, ben 
1463, subst. Au v. 68 % corrr- 
jej buens. 

Blanc 2 1 77 etc. 

Blaemer, 1472, 1597 bUtmer. 
Ind. pr. blame 149; part. p. 
Maune* 1404, 

Blecer, blester. Part, paui m. 
sg. sj. blcce* 803. 

Bleatangier, injurier. Ind. pr. 
bleetange 960. 

Blialt 441, 443, tunique a mun- 
ches que lee hommet portaient 
par-dessus la robe. 

Bois 2101. 

Boline 2874, bouline. 

Bon 809, 867, adj. Formes 
diphtonguies, sg. sj. buens 
845, r. buen 128, 290, 3o5, 
3o8, boen 659. — Boen est 
que 782, il est bon que. 

Bon, subst. t volenti, bonplai- 
sir. Son bon aveir 16*9, faire 
•on bon 1074, 1706, f. aes 
buens 68, satisfaire a son 
desir; mener tun buen 71, 



agir a son pUdsit; li reie 

aueffre vos bona i556, Je not 

supporte vos caprices, laiaaier 

son buen 646, renoncer a son 

plaisir. 
Boscage. 2 167, bois. 
Boeing, voy. Busuing. 
Bosungius, voy. Betuigntta. 
Brachet im t varie'te perdue ou 

mal ddterminde deehien bra- 

que* 
Brant i3i6, epee. 
Brae 1, bra* 2932. 
Biefment 2286>enpcu de temps. 
Bricun i838, Jon, terme dHu- 

jure. 
Brail 2295, bois, fourrii 
BrniUet a3o2 f diminulif de 

Brail.' 
Bruine 2o3a f 2054, « broigne * 9 

corselet. 
Buche 642, 3478, 3u5, 3117, 

bouche; 3645, embouchure 

funfteuve. , 
Buen, voy. bon. . 
Buia 1787. ■ . 

Buiauingn 9 yq^. Busuing. 
Busing, voy. Busuing. 
Busuing 3196, a538 f beauing 

3536, buisuingn a53i, boaing 

3786, busing 3714, besoin. 
Busunie 3347, beauine 3430, 

affaire. 
Buter, tauter, pousser. Ind. pr. 

buce 2809. 

Ca. De ca 681, par id; ne ca 
ne la 2987, nipar id ni par 
la; cha enx 887, ict dedans. 

Caitif, voy. Chaitif, 
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Caleir, calaiat, calt, voy. Cha- 

letr. 
Candele, voy. Chandele. 
Cange, wy. Change . 
Capele, voy. Chapele. 
Capelein 426, chapelaini 
Car, 16, 18, 36, 74, 8i f etc., 

ker'1199. 
Gaetef 2199* 3311, 22 1 5, 3317, 

3394,^307^ chateau. 
Caatiement i533, correction, 

riprimande. 
Castier 1642, riprimander <m 
. corrigev. Subf~ imp. caetiast 

? 56s; port, avcasti* 11529. 
Catif, voy. Chaitif . 
Ce, voy. £0. 
Ccl, 00, ce/i/t. M. eg. sj; eel- 

1 146, 1293, r. eel 10, n35, 

3on, pU sj. cil 436, 1443, •' 

i853, eels 1336, 1227, 1398, 

3i3o, /. «?. cele 383 ^ 1145, 

t988, 3oa8, 3on.- 
Cel 1857, ""» ciel 104S, «t>/. 
Celec, action de celer. A celee 

1621, 2790, en cachette. ■ 
Celer 1638, 3586, Ind. pr. 

ceille 809, ceHent 897 ; fut. 

celerat ,817, 830 * f imptr. 

oelea 3557 5 *«4f« if *P- ^elast 

1 1 33; part. p. ccle* 11 34, 

1604, celee 3634. 
Celestre iox, celeste. 
Cembel 431, cembeals 3075, 

3090, dift porti par une 
troupe en armes, et les joutes 
ou les combats qui t'ensui- 
vent. .. 
Cendre 33. 
Ceo, voy. $0. 



Cert- i534, certain. 

Certea 343* 534, *97» 9**» 
n84, 1467, 1577, 1966. 

Ceat, ce, cat. M. eg. sj. ceat 
3107, ciat 783, r. ceat 41, 5i, 
336, 1 337, 3043, 3048, 2107, 
cestui 783, i07i,ceatu 2694; 
/. ceate 474, 490, 507, 537, 
600, '611, 940, iot i, 1 06 3, 
1076, xs63, 1290, 2049; ceat 
767, cehu 

ChaceOr 1 2 26, cheval de chasse. 

Chacier ai6r, chaster. Part, 
pr. chacant 3099, part. p. m. 
sg. sj. Cheches 3743. 

Ghachetv*oj\ Chacier. 

Cha, voy. £a. 

Chaitif, malheureux. F. chai- 
tivc 2887* caitive i325, cative 
1880, chative iSio, 3oo3, 
chetive 1387. Lasae, caitWe ! 
1349, formate de lamentation. 

Chaitivesan 3069, malheur. 

Chaleir, .prioccuper, saucier % 
imper sonnet. Imd. pr. chalt 
171, 272, chain 1008, calt 
i36o $ sub}, imp. calaitt 
3893. E mei que chalt? 173, 
que m'importe? Quia calt de 
co? i36o, Qui se sonde de 
tela? 

Chalt 3984, chaleur. 

Chamberlen 2678, chamber- 
langs 1245, chambeilan. 

Chamberrere 12 36, chambriere. 

Chaxnbre 701, 833, 1686, 1993. 
Vuide chambre fait dame 
idle 1646, proverbe ; cf. Cot- 
grave sous Vuide, Henri Es- 
tiennt, Traite* de la Precel- 
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\cncc, id E. Huguet, p. 13&, 
Le Roux de Lincy, LiVre des 
Proverbes, /, 21 3, If, r58 et 

484- 
Chandele 1910, candele 19 14, 

chandelle. 
Chaagable 288, muable. 
Change 971, 3142, cange 102, 
changement. Aux w. ttS et 
uo5, curre al change, ecu- 
rir au change, expression de 
vinerie, tubttituer en court 
de chaste une bite nouvelle a 
la bite lancet d'abord. Cf. 
Cotgrare sous Change : « II ra 
au change is said of a mar- 
ried man or fornicator that 
leaves his own wife or wench, 
and frequents the company 
of other women. » 

Changier 129, 290, 1075, chan- 
ger 55, 1 3 1, Ind.pr. change 
2697, changent 346; part. p. 
m. sg. sj. changez 100, r. 
104, 1657. 

Chanuine 2374, chanoine. 

Chant 873, 874, 1253. 

Chanter. Pris substantivement, 
88a, Jnd. pr. chante 843, 
chantent 1249, ia53. 

Chapele 3o55, capele 1817, 
chapelle. 

Char 1977, 2o32, chair. 

Chascun 2596, 2610, chescun 
211J, chacun. 

Chasne 121 j, chine. 

Cheeir, chotr. Ind.pr. chiet 283, 
chet 354, 2971. 

Chemin 1209, I2l5 » i**B, 
1229. 



Cheminer. Girondif cheminant 

1211. 
Chetif, voy. Chaitif . 
Cheval 1144, 1162, 1227, 

2o83. 
Chevalerie 2t65, ensemble des 

qualitet cheraleresquet. 
Chevalier 863, 1247, 23u,che* 
valer 2x72, 1745, 2188, 2298, 
chlvalers, 2233, 23 14. 
Cbevauchier. Ind. pr. chevau- 

che 1140. 
Chose 204, 255, 392, 897, 1 170, 

1240, 2449, 3140. 
Chulchier, chulcher, voy. Col- 

chier. 
Cine 2969, cinq. 
Citd 1306, a65 1, 3078. 
Clamer io55, act. et refl. % pr*- 
clamer. Ind. pr. claime 1880, 
3oo3. 
Clore* Cloa de ton escn 2186, 

enfermi derrUre son icu. 
go 73, 164, i65, 180, 182, 1 83, 
188, etc.; ceo 1029; ce ioo3, 
io3o, io58, etc. ; elide sa 
wyel/e 71 1,1040, 1048, i3i5, 
i663, 3o23. 
Coer, voy. Cuer. 
Coihrertise, voy. Colvertise. 
Colchier 476, cucher 1927, 
chokhier 439, cholcher 465, 
culchier 540, 565, cholcher 
497. 549, 557, 6a5, culcher 
5oo, coucher, neutre et refl. 
Ind. pr. chttl 547, colche 
63 1, cochent 1126, cuchent 
3048; imp. culchot 2034; 
part. p. chulchie' 556. 
Colur 2668, couleur. Aux w. 
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1977, 3343, 2697* contour du 
visage, teint. 

Colurer, color er. Part. p. cate- 
rer 2697, coluree 1828. 

Colvertise 195, 293, coilrertise 
198, vilenie, action ou con- 
duit* dignc d'un homme de 
basse condition. 

Com, voy. Cum. 

Combatre 771, a3 1 5, actif et 
rift. Jnd.pf. cumbati 7 to ;/ut. 
cumbacrat 758, combatrat 
764; subj. imp. combatiat 
794 \ part. p. cumbatu 739. 

Coment 102, io3, io5, 129, 
3i2 t 838, 1766, 2007, com- 
ment. Coment que 539, 1441, 
de quelque maniere que. 

Comforter, voy. Conforter. 

Commander , recommander , 
confter. Ind. pr. comment 
1748, cumande 1769; pf. 
cummandaates 1282. 

Com me, voy. Cum. 

Compainun 821, cumpainun 

~ 814, 81S. Sg. sj. cumpaing 
2398, 2549, cum pains 241 1 ; 
pi. sj. cumpaingnun 2175, 
3044, r. compaimina 823. 

Companie 2835, cumpaignie 
i3oi t compainie 8x3, 2835, 
cumpanie 2430, compagnie, 
compagnonnage. 

Comoreir, pousser a. Ind. pr. 
comuet 2638. 

Contort 46, 1372, 1390, 2223, 
2271,2276, 2400, 2446,2482, 
2496,2537, 2715, 28i5, 2894, 
2905, 2941, 2955, 3o39, 3064, 
3090, 



Conforter 1940, 1974, com* 
forter 78. Ind. pr. conforte 
io58, 2478, confortent 1994 
imper. confortez 1937; subj. 
imp. comfortaat i3S; part. p. 
cumfort4ii3. 

Conge* 1395, 1997, 2281 v 2574. 

Congeier, congddier. Part, 
p. m. sg. sj. congeiez a5o3. 

Contaance 2184, connaissance, 
terme de blason. 

Conoistre, connaltre. Ind. pf. 
conui 522, ennui 1270, cunut 
1823, 1 835; part. p. m. sg. 
sj. coneuz 2147, r. coneQ 
2 1 37, f. conue 3oi8. 

Conquerre 2060, 2446, 2674, 
chercher, conquerir. Ind. pf* 
conquUt 7S0; part. p. con- 
quia 58i, 737. 

Conteiler 1456, 2532, conseil- 
/er, 1643 prendre conseil % 
2425 reft., prendre conseil. 
Pris substantivement 1746. 
Part. p. conseill i58o. Pur 
le mal Triatran conaeiller 
2785, pour ddliberer au sujet 
du mal de Tristan, pour y 
chercher remide. 

Coneence 1 58 1 , assentiment, 
complicity. 

Consentir, permettre 9 actif. 
Ind.pr. consent i53i f cun- 
sentez i665; pf, consentistes 
1 583. 

Consirer 66, 92, eviter; reft. 
se consiurrer 95 1, s'empicher 
de. 

Consiurrer, voy. Consirer. 

Contenir, reft., se comporter. 
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. Ind. pr. contient 991 j ewar 
tcpez 1567; continent a655. 

Corner 895, cuntcr 243, Ind. 
pr. cunte 2114, 9757, conte 
i679,cunteot 311 5. 

Contraire 2026, otfy'. 

Contraire, into,, 391, i368, 
1398, contrariite, affliction. 
Sit poera lui eat a contraire 
Que... 45 1, son pouvoir 
s'opposea ce que... Hiceate. 
est a Marque a contraire 
1073, celle-ci est dans une 
situation contraire a celle de 
Marque. 

Contre 348, 545, 559, 794, 
1094, iii5, 1147, 1483,2906, 
cuntre 3i6 r 348, 372, 414, 
758, contre. — 438, 2246, 
a 787, vers, aux approches de. 
— 972 au moment ou (? he 
texte est corrompu). 

Contree 1998, 2o56. 

Convenir, voy. Covenir. 

Cop 1 1 5q> coup, 

Corage 53, 76, 100, i35, 3i8, 
364, 456, 469, 558 t 939, 955, 
996, ioao, io25,curage 1273, 
1401, 1524,1633, 1734, 2760, 
2277, 2635, oetir, ensemble 
des sentiments que Ton rap- 
porte au coeur. Dire son co- 
rage 986, mander son corage 
2047, di re * wander ce qu f on 
disire. 

Corecus 548, courrouce. 

Corocier 892, corucier 93.6, 
courrouccry act. et rifi. Ind. 
pr. corrusce 946; part. p. 
curuce* i5o2, correcee 1266. 



Correcer, oorruscier, voy. 
Corocier, 

Cora 49, 69, 682, ioa3, 1039, 
1092, i3i8, 1353,1482, 1 565, 
1626, 1635,2096, 2341, a5i3, 
3117, corps. Noc cors 118, 
nous-mimes. 

Cort 85o r 86i, curt 1442, 1789, 
1987, 2064, 2067, 2460, cour. 

Cortcier&S5, frequenter la cour. 

' Corteis 864, courtois. 
Corteisie 296, courtoisie. 
Corucier, voy. Corocier. 
Coruz 55 1, 904, curuz, i337, 

1 368, 1461, 1617, 1965, 2249, 

courroux. 
Coateier, cdtoyer. Gerondif 

costeiant 2 80 5. 
Costomier 3oi, coutumier. 
Costume 807, coutume. 
Covaitier 11 17, convoiter. Ind. 

pr. coveit 564, 596, 633, 2949,* 

coveite 3 14, i%i$\ part, p. 

sg. sj. coveite 1 81, r. coveite" 

588,/. coveitee 2998. 
Coveitier, voy. Covaitier. 
Covenance 459, 507, 979, 25 1 5, 

convention. 
Covenant 2745, convention. 

Covenir, convenir, fal loir. Ind. 
pr. covient 467, 514, covent 
1739, 2348, 2754, 2934, con- 
vient 49; impir. cunveignez 
1748. Ore vus covent ben 
1739, cela vous concernedi- 
sormais; cunveignez en dor 
en avant 1748, que cela vous 
regarde dorinavant. 

Covrir 670, 678, 1781, 1950 
2586, couvrir et, par exten- 
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sion, cocker. Ind. pr. covrcnt 

3 749J Pf- covrUtes 1S96; 

part. p. at. sg. sj. covert 

3186. 
Craire, vqy. Creire. 
Creire, craire 948, croire. Ind. 

pr. crei 5i6, 568, 616, 845, 

1663, creit 1 339 f 1989, a8a5 ; 

pf. crui 1388; imper. creez 

1630. 
Creiatre, croftre. Part. p. m. 

j?/. sj. creu 3883. 
Crembre, craindre y rifl. Ind. 

pr. crem 3958, crent 3841, 

385s. Part p. m. sg. sj. 

cremuz 333 1. 
Cri 1 164, 3o45, cri; s3o6 

rumeur. 
Crier. Ind. pr. sg. cri r6o8, 

1935, crie 981, 1817, 1973. 
Crime 766, peur. 
Cristien 3663, chritien. 
Cristiente* 3653, chritienti. 
Cros it 55, 1 1 59, creux. 
Cruelment 1573, 3630, cruel- 

lenient. 
Cuard i3so, i33o, 1433, couard. 
Cucher, voy. Colchier. 
Cuer 108, 1 10, 643, 839, 1039, 

1075, 1094, iii5, n65, 

1837, 1907, coer 1 33, 137, 

quer 1343, i345, i858, cctur. 
Cui, vq^. Que. 
Cuidier, vqy. Qnidier. 
Cuiliir, cueillir. Ind. pr. cuil- 

lent s338. 
Cuintise 1689, i836, 3704, 

habileU. 
Cuintcment 3 79 1 , adroitement, 
; avec pricaution. 



Cvftte 1 160, n6r, quisle itSi. 

Cuietrun 1334, valet de cm- 
wine. 

Catcher, voy. Colchier. 

Cum 55, 175, aio, 314, 4*9, 
4 36, 466, 639, 73^,874, 1373, 
1614, 1780, 1783, 1816, 
1979, 3695, 3ii3, com 13, 
994, it 01, 1184, came 668, 
3709, comme 34, comme. 

Cumaunder, voy. Comman- 
der. 

Cumbatre, voy. Combatfe. 

Cument, voy. Coment. 

Cnmmander, vqy. Comman- 
der. 

Cttmpaignie, vqy. Companie. 

Cumpiignun, vqy. Compainun. 

Cunseil, vqy. Conseil. 

Cunsenrir, vqy. Consentir. 

Cunduire, conduire. Subj. pr. 
cunduie 3570. 

Cunte, 1697, 3i3i, comte. Sg. 
sj. cunt 838, 848. 

Cunte isoi, 3107, 3 1 14, 3i5i, 
conte. 

Cuntenir, vqy. Contenir. 

Cunter, vqy. Conter. 

Cuntre, vqy. Contre. 

Cuntremander, mander en re- 
tour, en reponse a un mes- 
sage. Ind. pf. cuntfemandat 
7 63. 

Cunoistre, voy. Conoistre. 

Cunvenir, voy. Conveiiir. 

Cupe 3669, coupe. 

Curre xi5, courir. Ind. pr. 
curt, 3590, 3659, curent 
3804, 3867; part. p. euro 

• 3 59 1 , com 1 1 o5 [voy. Change). 
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Curacies, voy. Gorocier. 
Guxlitt iaa3, courrisr. 
Curt, *o>v£ort. 
Curt 2.961, court... 
Cnrteiaeroent .2672, owrtcft*- 

Curuz, *qy\ Coruz. 
Cnrucer, voy. Gorocier. 
Cttstre i23g, coudre. 
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Damage 1 335, i5oo, 
mage. 

Dame 3i, 35, 33q, 836 f 1648, 
2170, 2860* • 

Dameisel 1247* .jetm* homme 
de condition libre, mats qui 

- ri'est pas encore chepaUer* 

Dameliele 1247, 1260, daini- 

• aele 1376) 1934, jeunefltte de 

- condition litre. 

Dan #35 ; 918 ; : ro5o 4 1092 , 
4664, danz m36, 2981, -*ei- 
gnekr t 'Htre qui se met. Le- 
vant unnom am une quanta. 

Da nteure 1 5 19, action dt domp- 
ter t phriode pendant laqueUe 
on dompte un animal. Voir 
d'autret formes du proverbe 
Que puleins prent en dan- 
teore etc., dans Godefroy sous 
Donteure, dans Le RduX de 
Lincy, Livre de* Proverbes, I, 
194, dans Le* qtiatre temps 
d'&ge cfhomme, § //, vd- 

' riaikte, dam Henri Estienne, 

' Tralte* de ta Precellence, 
dd. Huguet, p. 222. R est 
citfavec prent aussi souvent 
qu'dvec aprent, et le mHre 
assure enplusieurs cos prent. 



De, 11, 25, 3o ete M d' devout 
une voyolle. 139, etc. — Em- 
ploi partittf 764* 792, 2682, 
etc. — Accuse de a8i3,.«te. 
— Au sujet de 984, i»3i, 
2857, 2895. — Pour ce out 
est de 1007, t633, o3oo, 
23-12. — Gojfutie, en. qualiti 
de 2757. — Employe' la ait 
la tongue moderne emphie 
qftie : qprte un comparotif, 
meilfor 32i, pejur 141 2, qpr** 
plus 596, 109S etc., apres 
altre 1017, etc. — Employe' 
apree avant : avant de nos 
679, avamt 'd'icett 2542* avant 
d'iloc 2658, avant d'ici 2943. 
-^ De «i que ac^d*** la 
que 2o53, 2641, jusqu'a ce 
que. — Fetoaer de 47%. oe 
preoccupef dei *** D.'amftode 
i5i5, des ffenfdnce. - • -• 

De" i65^, 16S7. ' - 

Deebfte rgo5,4ta6fo< 

-Debater* voy. Debater. • 

Dcbuter r859< chaseer.Jnd.pr. 
debotegSS. 

Decevance i'!»95 f 953, action de 
tromper. • •»* • •»•»< 

Deceivre 2706V decevr* 60, 
5 1 5, de^eivre 1182, dicevoir. 
Ind.pr. deceit 323, 1778; gf. 
dedeuttes 1589 ; part. p. s£. 
sj. deceu 983, pf. sj. deceu 
t653, 1693, 2334,/. deceue 
1718. 

Dechacier, chasser. Jnd.pf.de- 
chaca 1724. ; 

Dechaeir, cAotr. Part. p. m. 
«£. jpf: dechaet 1869. 



414 



GtOSSAlKE 



Decoivre, voy. beceivre. 
Dedenz 234a, dedans. 

Deduire 2069, r tf> se *i** r ** r - 
Tnd. pr. dedutt 1995, dedufent 

■ ai59# 

Deduit 61, 67, 7*. 437, 674, 
I079J 1891, 2171, 2399, 2487. 
3ogi, plaisir, divertissement. 

Deerein, voy. Dentin. 

Defendre 1347. Ind. pr. dcf- 
fcnt it»43, defendant a5i3; 
sttbj. imp. defehdist 793 ; 
part, jj.-defendu 1504. 

Defense 1507. • • 

-Deftendre, voy. Defendre. 

Deffier, defter* Ind. pr. deffi 
i335. 

Degr4 i$7b f 1876, 1898; 1919, 
escajier. 

Dehajt, voy. Dehe\ 

Dehaite*, voy. Deshaitl. 

Dene* i574ydehait 1297, pro- 
prement haine de Dfeu, tf'em- 
ploie avecle sub}. 4'avoir 
dans dee formulas de maid- 
diction (*>y. G. Paris dam 
Romania, t. xviii, f . 469). 

Dehors 2342,. adv. ••— 2645 
prep.) hors de. 

Dei 440, *83o r doigt. 

Depute 2383, 3i 1^, prt* de. 

Del, voy. Le. ; 

Delaissier 5o4, desiaisier 116, 
dilaisser. 

Delit64, 75, 160, ^3» 176,2411 

*7ii 49 a » 49 8 » 53 9» 56 7» 
61 5, 941, 1 02 3, 1068, 1069, 

IO72, IO77, IIIJ,Ij3o, 2225, 

. plaisir* 
Delitier 212, 2^9, 3 ?p, 495, 






566, 614, deliter i55, i$i, 
10 38, troimer . son ptaisir, 
rift. ; employe* eomme neutre 
240, 1076. fnd. pr.*sg. de- 
tlte 74, io58, imp. delitoem 
2169; * u fy' im P- dditwsez 
1517. • • . 

Delhus ia53, d//icie«x. • - • 

Delivrer 269; 355, 359, 386, 

393, 403, 416. — Delivrer ia 

• c&ambre a 368, la vider, la 

ddbarrasser despersomtes qui 

' ysoni. - 

Delleer, voy. Deslcer* . 

Detarus, voy. Dolerus. 

Demain 777, 2246. 

Demander 789, io83, 1 177. Ind. 
pr* demande 2195, 2632. . 

Degiener i3oa, mener, con- 
duire. {Ind, pr, • demainne 
io63, dcmainentagS, demeia- 

- nent 1889, pf. demenerent 
776, part. p. dement 1539. 

Dementer 2968, reft., se lamen- 
ted > 

Demorer, voy. Demurer. 

Demurer 91, 3094, demeurer, 

tarder. Ind* pr. demqre 37, 

demure 1886, 1900,-2852; 

pf. demorerent 7; part. p. 

4emore' 861. 

Demuatrei\ fairs voir. Imper. 
demustrex 2483. 

Departie 29, 134, separation. 

Departir, separer f diviser. Em- 
plpyd substantivementi 461, 
978. Part. p. departie 2386. 

Depecer, mettre en pieces. — 
Part. p. m. sg. sj. depecer 
1869 r. depesct 2880. 
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Depescer voy. Depecer. 

Deport 27, 45, 1234, 2 ^99» 
plaisir, divertissement. 

Deporter voy. Desporter. 

Derain 446, deerein 2980, der- 
nier. Al derein i373 f en der- 
nier lieu. 

Derein, voy. Derain. 

Derver, refi. t devenir fou, enra- 
ger. Ind. pr. derve 1026. 

Des 1 509, etc., des. Des 
quant...? i322, 1842, depuis 
quand.A ? 

Desafaite* ib-]5,mal appris. * 

Desafabler, digrafer. Part. p. 
desafublee 3074. 

Desci que 1719, jusqu'a ce que. 

Desconforter 2438; neutre, per- 
dre courage. 

Deecovrlr 980, 1600, 2365, des- 
couvrir 1498, ddcouvrir. Ind. 
pr. descovre 2649, descovrer 
1457; imper. descovrez 1609; 
part. p. descovert 2014, 261 5, 
2344, descoverte i63o. 

Desdeignier, didaigntr. Ind. 
pr. 3 desdeigne 913. 

Desert 2io3, desert. 

Deservir, miriter. * Part. p. 
deservi 624, 1607. 

Deserrance 980, desevranche 
43, separation. 

Desevrer 25 1 3, siparer, actifef 
rifi. Employ 'i substantivement 
2746. In d. pr. dcsevre 59. 

Desfiement i338, difi. 

Desguiser de'guiser. Part. p. 
m. sg. gj. desguitl 2062. 

Deshait 2<x>5, 2043, decourage-> 
ment, douleur. - 



Deshaite* to5t, dehaite 1 201 1, 
decourage't affligd. 

Desir 56, 86, 87, 114, i53, 3o8, 

343, 60 1, 649, 65 1, 663, 990, 

" 1 x 12, 2507, 2857, 3931, 3o3o, 

3l2l. 

Desirer65. Employe' substantia 

vement a85o. Ind: pr. deair 
- 6f3i, 2274, 2946, 2963, desire 

325, 410, 644, io2i,' 1071, 
1078) 1791, 1877, 1941. 
Deairus 672, 2848, 3 128, desi- 

reux. 
Beclaisier, voy. Delaissier. 
Desleer 484, delleer 5 11, r4fi. % 

agir contre la hu Ind. pr. 

deslei 5io; part. p. desleee 

1 5^6, sans foi ni lot. 
Desmentir 1988/ contredire eh 

courde justice. 
Desonu* i3o7, i56o, 1570, 

deskonneur. 
Despire ibji jddiaigner^outra* 

ger. 
Despit 76, mdpris. ■' 
Desporter 700,- deporter ■ i83 # 

neutre et refi^s'absienir. Ind. 

pr. desport 493. . 
Despuillier, rifi. 440 se de*itir. 
Desque 1 32o f jusqu'a . 
Desroier r4fl* % falrc un icart, 

en parlant (fun cheval. Ind. 

pr. desroie 1146. 
Deeseurer, rifi.; perdte con- 
fiance. Ind. pr. deaseure 

974. 
Destolir 184* rifi., se retirer, 

te derober. 

Destraire refi. % se tourmenter 

Part. p. destrait 2006. 
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Destre 681, n5a, «rf/., droif. 

— A destre 1140, en destre 

1227, Adroit*. 

Destrdce 401 , 345o 9 detresse. 

Destreindre,.r***err*r, tenir de 

court. Fut. destreindra 1661. 

Destreit 384, deatroit i354, 

ttffts f., cQUfrvuffte. 
Destreit 458» 639, adj., tour- 

mcnt4. 
Destruire, ditruire. Part. p. 

m. sg. s}. destruit i3i8, 

3ooa,/. deetruite i3o8. 
Desturbmnce a854, trouble, <w- 

cident. 
Desur 2164, 8798, si*n . 
Desas753,d6stut. 
Desuz 1749, 1750,40ns. 
Detordre, tordre. Ind. pr. de* 

taert3oo9. 
Deu 7, 101, 554, 919, 1278, 

1398, 1769, igSi.aSSSyDifu. 
Deas, deuz, voy. Dous> 
Devant 2960, avant , pr /p. ;2&65, 

devant, adv.; 9$+ auparavant- 
Deveir, - devoir. Ind.^p*. dei 

u5,ta3 f *o3, 307, 368,4*7, 

546, 1958, .1914* • 2953, deit 

i5o,.t55,i56, 184^571, 1*07,, 

1340, I404,vi664> 9499»<74^ 

. doit 41, 1019, . devcz; ,88 l; 

. 1405, tg&4;pfi dw.r5?4, dxit 

2 x 37, dourent u 37 j cof|d. pr. 

•devroit 1009, devriex 1.598; I 

sub}, pr. deie. 3962, .faive 

154, 6(59, 6 7°> 2824, .?i40, 

imp. doQse 529, dcQst i$45< 

1549. Li naim Gui Kaherdin 

dot femme amer 31271 le 

nain dont Kaherdin attrait. 



a ce qu'on pritend, aimi la 
,femm€. Dut sert a donnera la 

w — • 

phrase une valeur dubitative. 
— Coment vers sa femme 
^ deive .669 veutp.-i. dire : com- 
ment il doit se comporter 
envers Ma femme. 
Devenir2374» 
Dire 986, 1616, t6i$. Ind. pr. 
di 923, 1668, 1705, 3455, 
dit 17,40, 436, 81 1, 870, 
. 1369,1504,1611, 1751, 3687, 
3i26, dient 832, 1435, 1491, 
3119; x/. dis 680, diz 994, 
1965, dist 1189, desistes 888, 
deistes i5g3; fut. djrrai i2o3, 
2708, dirat8i8, dirrat 1688; 
. tub}, pr. die 343, 782, 1 563, 
die 897, 1202, 1684, 1981, 
1983; part. p. dit 8, 3i3i, 
3i32, dite 93 1. 
Dis, }ours. Ne se trouye qtCa- 
pris tuz : tuz dis 1547, tat 
dis 393, 1 3 56, tuit diz 92 , 91 7 ; 
cf. Jadis. 
Dit 38, 609* go5, 935, 1399, 
1677, a6o 9> 3o35,jiaro/e. Au 
v. 3i35, diz par ait signifier 
Xa matUre brute de la narra* 
tionpar opposition a sa mise 
en, ceuvre poitique (vers). 
Divers 58, 2107, varii. 
Diversement 54, 2 1 j 5. 
Diverser, changer, varier (actif 
33g, neutre a 113). Ind. pr. 3 
diverse 336, 3112. 
Dobler, (fottMer. Ind. pr. do- 
blent 403; fut. doblera 368. 
Doli voy. Duel.. 
Doleir, rejt. 9 souffrir. Ind. pr. 
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duil 5^4, dolt 41 5, 5a3, 1040, 
1099, 1268,2008, 2588, deut 
1060, 1964. 

Dolent 795, 8o3, 1265, 1754, 
1880, 2002, souffrant, mat- 
heureux. 

Dolerus 2855, delerus 800. Pris 
substantivement 3o66. 

Dolur 80, 578, 761, 942, 1012, 
1028, 1059, 1 09 1, 1 41 4, 1757, 
1937,2043,2389, 2391, 2814, 
2858, 3 10 1, 3 1 20, dolor 42, 
douleur. 

Done, voy. Dune. 

Doner 420, 1395, duner i85i, 
donner. Ind. pr. dune? 1849; 
pf. dona 445, duna 1785; 
subj. pr. doinst 919, 1278, 
2675, 2964, duinst 1398, 
3019; imp. dunisez 1843; 
part. p. done* i3oo, dune* 
2497, dunee i33o. 

DonneQr 1696, amant, galant. 
Sg. sj. donoiere 868. 

Dont 904, 1 1 79, d'ou, de quou 

Dormir. Part, pr. dormant 
1902. 

Dos 2o55. 

Doter 198, 881, 1009, 1 176, du- 
ter 2595, redouter, actif et 
refi. Ind. pr. dut 5$ 5, 2958, 
dote, 956, ioi5, no5, dute 
2699, 2841, dotez 882; im- 
per. dutez 1429; subj. imp, 
dotast 998, dutast 14)4; part, 
p.m. sg. sj. dutez 223 1. 

Dous 2o83, 2309, 2928, 2966, 
deus 2087, deux. Sj. dui a3i, 
deuz 23o5,dous 255. 

Doz, voy. Dulz. 
T. II. 



Drap 2668; dras 1x39, 2062, 
2461, 265o, 2665,#qjfa vite- 
ment. 

Draperie 2582, itoffes. 

Drechier, dresser, rifi. Ind. pr. 
dreche 17. 

Dreit 218, 219, 292, 466, adj., 
droit, legitime; 374, verita- 
ble. Employe* adverbiale- 
ment dreit vers Engleterre 
1x97,2059. En dreit de ses 
armes porter 866, pour ce qui 
est de. — Cf. Endreit. 

Dreit 1542, i6i3, i663, droit 
io53, subst., droit. 

Dreiture 622, droit. 

Dreiturer 2234, juste, droit. 

Droit, voy. Dreit. 

Dru 909, 1666, 2709, ami, 
amant. N 

Druerie 85 1, 925, 1256, amour. 

Duble 524, 1049, 1034, 1062, 
doble 1049, double. A duble 
352, doublement. 

Ducement, voy. Dulcement. 

Duel 29, dol 938, i35o, dou- 
leur. . . 

Dulcement 843, 2440, duce- 
ment 2ig3,doucement. 

Dulz 846, 2404, 2941, doce 3 1, 
doux. 

Dune 57, 266, 452, 494, 5o8, 

631,654,793,903,966, I2l5, 

etc., done 970, done, alors f 

Duner, voy. Doner. 

Dunt 94, 268, 394, 824, 88o, 
dont; 179, 904, 2392, d;ouf 
600, par suite de q/uoi. . f 

Dur 775, 798, 1279. 

Durement 2304. 

*7 
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Durer. Ind. pr. dure i5ao, 

1 533, 3969. 
Dntance i586, 1640, i65o, 1680, 

crainte. 
Dote 2840, crainte. 
Outer, voy. Doter. 
Dux 91 3, due. Sg. sj. dux 423, 

1433. 

£ 54, etc.. et, conj.; icrit et 17, 
37, dans le manuscritde Cam- 
bridge seul. Aux w. 5j6, 906, 
2860, e signifle : et £ autre 
part y en revanche. 

E ioi) 142, 159, interjection, 

Eage 1 5a 3, age, durit de la vie, 

Eaue 1 1 59, eve 2794, eau. 

Effrei 2375, trouble. 

Efreer, ri/t. s'agiter, Ind. pr. 
efroie 11 63. 

Eglise 428, 1797. 

Einz, voy. Enz. 

Eioz, voy, Ainz. 

Eire 2006, 2783, 2995, ere 
2575, voyage. 

Eis 1235, 124b, void. 

Eiaai 2280, 2939, ainsi. Eissi 
que 2862, 2985, de telle sorte 
que. 

Eisail 1866, eschil 27, exit. 

Eiasillier, exiler. Part. p. m. 
sg. sj. eaaillez 2741 . 

Eissir, voy. Isair. 

El, voy. Le. 

El, contract, de en le, voy. 
En. 

Ell, 699, 703, autre chose. 

Ele, voy. Le. 

Els, voy. Le. 

Em, noy. En. 



Embatre, rejl. y te jeter. Ind. 

pr. embat i838. 
Embelir 3 137, embellir. 
Embrarier, serrer dans set bras. 

Ind. pr. embrace 641, 3 114, 

enbraece 1 o56, enbrace 3 1 1 6. 
Embuacher, rijl., fembusquer. 

Ind. pf. embuscherent 23o2. 
Emfermete' 682, wialadie. 
Emfler 1780, 2342, tft/fer. 
Em pari er 968, actif, parler a 

qqn. Ind. pr. emparole 969. 
Empeindre, pousser en avant. 

Ind. pr. empeinst 1809. 
Empeirier 35o f empeirer 2340, 

empirer. Ind. pr. empire 

i63a; part, passi empeire 1 

1496, empeiree 1466, x633. 
Empereur 785, empereur. 
Emplrement 1467, aggrava- 
tion d'un mal. 
Emplastre 2335, empldtre. 
Emprendre 256, entreprendre. 

Ind. pr. empernez 2434 ; pf. 

empria 474, emprist 797; 

imper. enpernei 2428. 
Emvafr, attaquer. — Ind. pf. 

emvaTrent 23 10. 
Emveier 746, 754, envoyer. 

Ind. pr. emvei 2469, 2473, 

emvele 2757, 3826, pf. 

emveia 1723, emveiad 21 3a, 

enveiastes 1281. 
Emveiaure 1890, 3 100, rijouis- 

sance;pl. emveianrea 2487, 

envoiaurea 1142, choses re- 

jouissantes. 
Emvera, voy. Envers. 
Emvier, envier. Ind. pr. em* 

▼iem 83 1. 
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Emvius 3i2S,pris substantive- 
men t, ceux qui convoitent. 

En 10, 255, 384, a3ai ( em 
1758, pre)?., dans. — En sur 
la fei 2527, en veir 923, en 
contre cuer 1758, en apres 
43o, 1848. — El pour en le 
16, 217, 291, 3io, 682, 791, 
1044, 1268, i355, 1467, 1888, 
2 1 01, 2837, 2495, 3075. 

En 124 efc, em 694, 754, 795, 
858, 1705, 1735, etc., ent 
1 197, adv., — 625, ii2o, 
1478, 1545, 1 562, 1912,2394, 
2563, 2766 a cause de cela, 
dans ces conditions; — 86, 
2546 a cela; — ajoute au p. 
Vidie d'e'hignement 1197, 
1266, 1799, 2 4*4- — Sin 
1797, 1896, pour si en ; jon 
1639, pour jo en. 

Enamer i3io, aimer. Jnd. pf. 
enama 376. 

Enbracter, embrascier, voy. 
Embracier. 

Enceia, voy. Anceis. 

Enchaeir, tomber. Ind. pf. en- 
char 388. 

Enchalz 85, poursuite. 

Encombrer 270, encumbrer 
356, tribucher contre un obs- 
tacle, st mettre dans rembar- 
ras. 

Encontre, voy. Encnntre. 

Encore 607, 714, 741. 

Encoste 2690, aupres. 

Encumbrier 394, encumbrer 
1279, 2996, embarras, obsta- 
cle. 

Encroaer, rijl., s'enfoncer dans 



un trou. Part, p. m. sg. sj. 
encroaez 11 57. 

Encnntre 174, 175, 192, 240, 
5 1 2, 612, 3142-4, encontre 
247, 385, 412, 772, 3142, 
contre. 

Encontre 2190, rencontre. 

Encuntrer, rencontrer. Part. 
j?., encuntree 1214. 

Encuser 1763, accuser. 

Endeble 1976, faible. 

Endormir. Part, p.pt.^r. en- 
dormis 7. 

Endreit de 866, 920 {lire a 
ce vers endreit en un seul 
mot), 1 556, pour ce qui est 
de. De mime au v. 2J76 
Endreit son lit, en face de son 
lit!?). 

Endurer 636. 

Enemi 1444, 2356, ennemi. 

Engaigne 916, de'pit. 

Engien, voy. Engin. 

Engin 610, 670, 840, 1295, 
1378, 1424, 1 585, 1 59 1, 
159.S 1622, 1707, 2129, 
241 2, 2465, 2663, 3oi 1 , 3 144, 
engien 19, moyen, habileti, 
ruse. 

Enginner 5i5, tromper. Impe'r. 
enginnum 1657; part. p. m. 
sg. sj. engtnnl 52 1, 542, 
544, 1428, r. enginne* 1415, 
engingne* i655, /. enginnee 
5i8, 520. Aux w. ijiS, 
142 8, 1 6g 2, enginne est pris 
au sens de • machini ». 

Enimistd* 2601, inimitie'. 

Enjurnee 1997, point du jour. 

Ennui 139, 1018, 1048, 1094, 
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2099, 1127, 2172, 3ou, <*n- 

goisse, tourment. 
Ennu ier 1 01 9 , Umrmenter . 

Subj.pr. enuit 1079; part. p. 

ennuiee 18x9, enuiee 3997. 
Ennuiua 181 5, importun. 
Enosser. Part. p. enoaaee 2oo3, 

qui a penitri jusqu'aux os. 

On peut aussi songer a lire 

enoitiee. 
Enprendre, voy. Emprcndrc. 
Enquerre, chercher % s'enquirir. 

Ind. pr. enquert 2918, 2632. 
Enragier, enrager. Ind. pr. 

enrage 1026. 
Ensaine, voy. Enseingne. 
Enseigner, voy. Enaeingner. 
Enseingne, 20479 2 4 58 » 3 7 5 7» 

signe de reconnaissance. 
Enaeingner 2198, enseigner. 

Part. p. m. sg. sj. ensengne" 

iy3o, pi. sj. enaeignez ia55, 

pL r. enaegnla 1248,/. enaei- 

gnee 1474, bien appris. 
Enaegner, voy. Enaeingner. 
Ensemble 772, 2964, 3 106, en- 

aenble 22, 1042. 
Enseveilir, ensevelir. Part. p. 

m. sj. pi., enaeveilli 2923. 
Enaorquetut 2124, surtout. 
Ent, voy. En. 
Entailler, graver en creux. 

Part. p. entaillee 2670. 
Entendre, s'appliquer 4, com- 

prendre. Ind. pr. 38, 406, 

1034, 1 186, i337 t i399» 1677, 

2345, entendent 1 143 ; imper. 

entendez 1623, 2395; part. 

p, entendu 2610. E amur 

e ire i entent 406, fy recon- 



nais amour et colere(c y estle 
poete qui parle). La reine a 
duble entent 10 34, la reine a 
affaire a un double tourment. 
Aa paroles entendent tarn 
1 143, Us ont r esprit si appli- 
que* a leurs propos. 

Entente 304, i526, 1862, atten- 
tion, intention. 

Entiaement i33i t action £ at ti- 
ter , excitation. 

Entre ion, an 3, 2739, prep., 
entre. Preceaant deux norn 
siparespar la conjonction e, 
signifle qu'ils existent ou 
agissent a eux deux, taut 
VunqueVautre 1204, 1377. 

Entree 1790, 2643, 2645. 

Entremetre, rifi., s'entremettre, 
s'occuper. Fut. entremetrai 
1 740, entremetrez 1743 ; subj. 
imp, entremeiaae 2900; part, 
p. entremia 117. 

Entrer. Ind. pr. entre 448; 
part. p. entree 2796. 

Entroblier 242, commencer 
(Toublier, oublier un peu. 
Part, p., entroblie* 23o. 

Entur 825, 958, i382 v 1666, 
1698, 1 708, autour de, aupris 
de. 

Entoacher 2129, empoisonner. 
Part. p. m. sg. sj. entusche' 
2320, 2720. 

Enuier, voy. Ennuier. 

Enveier, voy. Emveier. 

Enveiaier rifi, % se re'jouir. 
Part. p. pi. r. enveisiez 
3 1 29, qui aime le plaisir. 

Envera 5pi, 554, 598, 972, 
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1028, 1070, 1 100, e'mvers 262, j 

i383, 1393, 1479, I 49°> ,55 9» 

1569, 1607, 2140, 2366, 2607, 
' envers, pour, a Figard de; — 

957, 2098, vers; 160, en com- 

paraison de. 
En vie 807, 809, 1435. 
Envoi sure, voy. Emveisure. 
Enz 1, 461, 1902, 2325, einz 

2747, adv., dedans . 
Epessir, voy. Espessir. 
Er22i4, adv., hier. 
Erbe 2338. her be. 
Ere, voy. Eire. 
Errance 1 649, le/ait (THre dans 

terreur. 
Errer, voyager, marcher. Ind. 

pr. errez i383; pf. errerent 

2102; part/ p. trvi i2o5, 

2293; 1 383, se comport er. 
Errer 954, tomber dam Verreur. 
firrur 955, 967, 996, 1654, 
. i683, 1694^ 1758, erreur, , 

soupcon erroni. 
Esbanier 43b, rifl., se divertir. 
Eschalons 1149*? 
Eschanceler, chanceler. Ind. 

pr. eschancele i734(?)' 
Eschar 1807,' dtrision. 
Eschermie 433, eskermies 

2Qj\ 9 exercices iTescrime. 
Eschil, voy. Eissil. 
Eschiver, esquiver. Ind. pr. 

eschive 672. 
Esclater rejailtir; Ind. pf. 

esclata 1 192. 
Esclavine 1903, ttoffe velue et 

vehement fait de cette ttoffe. 
Escondire, refuser. Ind. pr. 

escondit 1 187. 



Escorcer 745, 752, raceourcir. 
Escoter, icouter. Ind. pr. escote 

2609; imp&r. escutez 1619. ' 
Escrillier, gtisser. Ind. pr. 

escrille 1x54. 
Escrier, actif, defter par un cri. 

Ind. pf. escrierent 23o5. 
Escrit8i2, 2118, 3x25, e'crit. 
Escu x3x6, 2182, 2186, eta. 
Escuter, voy. Escoter. 
Eseilleier, exiter. Part. p. 

eissilleiz 2504. 
Esforcer, rift., fefforcer. — 

Ind. pr. esforce 2328, 2869, 
• esforcent 2799; pf. esfor- 

cerent ib\\\ part. p. r. es- 
force* 238 1. 
Esgarder 967, regarder, con r 

siderer, Ind. pr. esgarde 

1121. 

« « 

Esguarer, rendrt fouy esguare* 

2272, eperdu. 
Eshalcer75i ) ilever, honorer. 
Eskermie, voy. Eschermie. 
Eskipre 2863, matelot. 
Eslever 1779, tumifler, neutre. 
Esluinier i85, Eloigner. Fut. 

esluingnerai 1 742 ; part. 

p. esluingne' 21 52. 
Esmaier, reft., s'hnouvoir, 

perdre ses forces. Ind. pr. 

esmaie 880,905, 2362. 
Esmerveiller, refl., s'imerveil- 

ler. Ind. pr. esmerveille 

2371"." 
Esmoveir, imouvoir. Part. p. 

earned 686. 
Espandre, reft., se ripandre. 

Ind. pr. espant 2341. 
Esparpeillier, iparpitter, ri- 
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pandre. Ind. pr. esparpeille 
8 10, esparpeilent 828. 

E*p6 2077, 2319, 2719, lance. 

Espeir 706, 2823, eapoir 1 xo6, 
espoir. 

Etperon 1 148, 2097, iperon. 

Espeasir, neutre, ipaissir. Ind. 
pr. espessist 1246, epessist 
2871. 

Espirit 3042 , 3 118, esprit. 

Espleit, of aire. A grant espleit 
2973, vivement, rapidement. 

Espleiter 856, 1761, travailler, 
/aire sa besogne, riussir. Em- 
ploye* substantivement 2549, 
2799. M' Pf- espleiterent 
2$i2; part. p. espleite 2293, 
2853. 

Espoir, voy. Espeir. 

Esprove 237, ipreuve. 

Esprover 21 S , dprouver. Part, 
p. esprove* 1087. 

Espus 2x9, io5i, ipoux. 

Espusaille 227, mariage. 

Espuse 218, 5 io, Spouse. 

Espuser2i6, 243, 359, ipouser. 
Pris substantivement 4 1 9. Ind. 
pf. espusai 604; subj. imp. 
esspusast 382. 

Essemple 3i 36, exemple. 

Estable 288, stable, constant. 

Estature 1826, stature. 

Estendre, rifl., itendre. Ind. pr. 
estent 3 114. 

Ester 1963, 2 1 36, 2377, 2884, se 
tenir debout, itre, subsister. 
Ind. pr. est ait uai, 1768, 
2012,2380, estoit 1090, 2608; 
fut. esterez 924; impdr, estez 
2 283. 1(0 ne puet pas ester 



2 1 36, cela ne peut pas subsis- 
ter. Laiiaez eater 106 3, lais- 
set cela tranquille. Sire, ore 
estez 2283, sire, arritef-vous. 

Estoveir, impers., falloir. Ind. 
pr. estuet io35 f 1101, ii5i, 
1488, 1 5 14, 2658, 2g36, estot 
89, estuit 88, 161, i65, 317, 
465,476,480, 540, estut 1054, 
2405 ; subj. pr. eatoce 952. 

Estraindre, itreindre. Ind. pr. 
estraint 643, 11 52. 

Estrange 116, 1 1 04, 1 352, 1 370, 
1 388, 2396, 2583, 2668, 28o5, 
Hr anger. — 3, 286, ion, 
Strange. — Pris substantive- 
ment 334. 

Estre 2, 26, etc., itre. Ind. 

pr. sui 99, etc.. su 69, est 

60 etc., somes 19, estes 

3 08 5 etc., sunt 255 etc., 

imp. esteie 83, etc., ert 384, 

etc., iert 865, esteit 441 

etc., estoit 3o65; pf. roi 

1284, etc., fu i65o, fu 44, 

etc., fut 370, 727, fud 1293, 

i534, rustea i5io, etc., furcnt 

8o3, etc, fut. serai 556, etc., 

ere 569, ert 145 5, etc., iert 

1 3, etc., irt 548, 55o. 58* 

586, 634, 636, 898, serra 

1969, serez 1470, etc., irent 

902; cond. sereie 553; subj. 

pr. seie 2890, etc., seit 127, 

etc.; imp. fuce 2401, fuisse 

3095, fust 277, 1423, etc., 

fuasez 2960, etc., fusez 047, 

fuissez 2 25 i v fusent 2086; 

part. p. este* 1 322, etc. 

Estre 225, 258, 1453, 1772, 
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1793, 1921,2038* 2045, itat,, 
condition, 

Estreit 442, etroit. Employe* ad* 
verbialement 3 116/ dtroite- 
ment. 

Estx^itement 453, itroitement, 
rigoureusement. 

Estrif 237, ****** 

Estriver 21 54, ddbattre, dis- 
pute: 

Estrument 844, instrument. 

Estur 737, 738, 775, 798, 
combat. 

Esveilier, actifet rifl., iveiller. 
Ind. pf. esvclla 14; impbr. 
esveillicz 18. 

Et, voy. E. 

EOr 3, ao6o, heur, hasard. Par 
grant eur 2791, a grands 
risques. A mal eur 3879, par 
malheur. 

Euvier [corrigd) 11 53, Jtaque 
d*eau? Mais euvicr, dans let 
exemples de nous connus, 
semble plutSt designer un rd- 
seryoirfa\t de main tfhomme. 

Eve, voy. Eaue. 

Face 642, 3u5. 

Faillir, faiilir, manquer. Pris 
substantivement 3846. Ind. 
pr. fail 2931, fait 741, 3534^ 
faut 1120; pf. failli 734; 
part. p. failli 3934. 

Faire 89, 161, 210, 480, etc. 
Pris substantivement 5j3. 
Ind.pr. fax 65, s3i etc., fait 
1 5, 214, etc., faitea 1564, 
feites 1 599, runt, 392, 443, 
2066; imp. feseient 25 1 3 ; yf. 



fix. 1275, 1426 etc., fist 109, 
460, etc., feimes i588, feis- 
te* i * 79» ! ? 1 V etc.; fut. frai 
!3, 494> l ?*9* 161 1, 2442, 
3i.i2, fera 747, 754, fra 22, 
1987, 2933, ferez 1846, 3460, 
hex 2559; "*peV. faitea 2462; 
subj. pr. face 2411, face 745, 
964, facez 1644, 16719 facent 
1089; imp. feist 142, 3419;, 
feFsez i53o, 1570, fesissez 
3938 ; part. p. fait 34, 499, 
1949. 
Faisance 356,401, $77,fesance 
1596, 2040, 2242, 2&53, fa- 
•ance 1954, fesaunce i5i6, 

action , entreprise. 

. »« .j 

Fait 193, 217, 405, 454, . 455, 

570, 809.901, n&3 t fait x acte. 

. Faitement, de cette maniere, 

ainsi. Issi faitement 780, 

1881. 

Fatrore 182 5, 1916, forme, 

structure du corps. 
Fasance, voy. Faisance, 
Feble 1873,. jgjS, faible. , 

tei 475, 488/509, 535,' 637, 
826, 1687, 1703, 1989,3430, 
foi 1016, n85, /01. Par fei 
1440, 161 1 ; par ma fei 1846. 
Feic 688, Jbie. 5 

Feimenti 1 5 1 1^ 1577, qui a 

mdnqud a sa parole. 
Feindre 1641, rdjl., Msiter, 
dissimuler. Ind. pr. feint 
1682, felon** 1672 ; part. p. 
feint 1841, 1953, dissimuld, 
ruse'. 
Feintise ia83, ruse. 
I Feiz 692, /bis. A cele felz 383 ; 
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par plusurs feus 853 ; a l'al- 
trefeizaooi. 

Felun 1955, fel 1401; sg. si. 
fcl 617, ftlon, pervers. Tuit 
issi vait qui felun serf. U 
tost u tart sun travail pert 
1955, proverbe; cf. Le Roux 
de Line?, Livre des'Prover- 

' bes,H, 374, ?92*. 

Per 22 r5, 2291, Jfer, sg. si. 
fiers 864, 2297. 

Ferfr tfi5o, f rapper. Ind. pr. 
fert 181 1, 2865, 3o5i, ficrt 
1 1 48,//. feriretot 2304. 

Ferm i265; 2424, ferme '. 

Ferri 1 1 56. Chemin ferre" f 2 18 ; 
chemin pdvi. '" 

Fes,/*/*. A si grant fes 1847, 
>n it grande masse, (Tun seul 
coup.' 

Fesance, voy. Faisance. 

Feste 429, 4?5, fite. 

Fiance 568, i625;/oi. 

Fier, rift. Ind. pr: tier Y554, 
imp. fiot 1923. ' ' 

Fijjrure 1915, aspect du corps. 

Fille I25i. ' '.'-.-• 

rtl4 a 8ia,JHs. * 

Fin 2481. Au v. i2p3, jytio- 

ii^me de sume. 
Finer, achever. Ind. pr. fine, 
"2646, 3ra5, finent aSooipf! 

finerent 2,3i5.* 
Flame 1602, /amme. , 
Flatir *}$& ? frapper; pris subs- 

\ant\vement. 
Flavel 1 788,' etiquette. 
Flaveler, /aire frruir* te flavel. 

/no\ j?r. flavele 1793, i8o3, 

1818, 
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' Flod 2794, /lot. Al flod mun- 
tant, a la marie montante. 

Foi, voy. Fei. 

Fol 469, 905, 984, 987, 1273, 
1646, 1 838, /on. 

Folie 852, 982/ 1485. — Aux 
w. 329, 1 304, i539, 158a, 
1594, 1635,, 1710, 1949, vie 
diriglie \ dux w. 1170, 
11 74, action deraisonnablc. 

Forain 'i 236, furain 1237, fu- 
rein 1*243, forain par opposi- 
tion a prive\ 

Force 602, 738, 1026, 1260.A 
force 1724, de vive force. 

Forfet 1293, tort. 

Foment 52 1, 684, 769, 795, 
861, CJ33, i565, 1678, 1756,' 
1879, 2 H , .'» 4*763, g /o*rf eniflrt, 
beaucoup. 

Fors,6o, 65, 224, 370, 35o, 
680, ; 704,' .' 1 02*1, 1057, 1077; 
1 10 31 '1472, i'741, 20 34, 2340, 
2398, 240J iexcepti. 
. Forsveie 2i5'i. II sunt del cunte 
forsveii, tls sont fourvoyis 
hors du vrai donte. 

Fort 775, 2808. Dune m'irt fort 
a sofrir sun lit 634, i7 me sera 
pejtible de; &e mime 636, 

Fraidur xi63 f ,froidure. 

Franc' Frans 1173, francs 

' 3o63y frariche i373, 1934, 
fraunche 1 768, bien ne, noble % 

' au moral. 

Franchise 188, 191, 196, 197, 

3 ,94> 5 79» 58 6, 1283, 1297, 
1959, 22 36, 2427, noblesse 
du cosur. 
Freit 1893, si/fof.,/roia*. 
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Freit 1 917, adj* % froid. 

Frcre 1 196. 

Fresato 871, 875, 879, 906, 

• 9*t>>* • 

Frete' 2182, term de blason, 

fretti. * • 
Foer, prix, taux. A tel flier 

1 1 1 5, a nul foer 1484. 
Vuit 27, neutre et rift. Prti 

subttantivement -2095; Ind. 

pr-. ffr*\j67iv673, 1-317; ff. 

fuf 2091. ' 



. .1 
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Gaberea 868, disturde plaisan- 
% "teries. ' ' 
Gaiter,' vojr. Gnalter. 
Garanrlr "¥$4. '* ' 
Garde 17(48. Vue ri'avtt garde 4 

de la vie 25, vofr* vie-n'est 

jhw en peril..- 
Garde 2765I'" 

Garder 1340, i38o, 1*98; guar 
'dcr 4596, garder, regarder^ 



t » 
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Gtlr .677, aikmer, confesses. 

Gem 286, 389, 478, 796, 1 370, 
1474, 1 544, 2 1 16, *5o2, 2 160, 
gent; gens. Le v. / £70,011 
gen* ttr *uucwtfH, autorite 
notre correction au v. ?$6V 

Gent 661, i825 f beau, agr table. 

Gcsir 467, 5o6, iii3, gitir 
1207. Employ* substantive- 
ment 56o. Ind.pr> gist 1974, 

j, 3770, «8i3V- pf. fai 6$3,* jut 

1125. 

Gestes 2 121,' anions d'/clai,- 

faits hisibriques, 
Geter 35i, 16*7, i83a, }efer 
1 656, Jeter* Ind* * jw\ get© 
1164, jette 4&a» .' - . * 
Gieu.434, |os2©to,j««. 
Gistr, vey* Gesirv 
: Glace 191 7. 
■ Grace 1932, gr4ce< * ••«"..«•' 
• Grant 667;' 1046^ 1299/ 804$; 
tffc.i adf.fgrahd. 



dez 1418,2752, gardea 52* 
Subj. imp. ■ gardast 21 49*, 
part.' p. ■ gard6e 1329. 

Gardin/*qy: Jardfn. 

Garir 2402, 2406, 2415, 2443, 
a 947* guarir 21696,' 233*; 
2347, * 63 4, *7* 5 i" 2824/2897, 
2965, 3o88, 3io5, guirlr: 
Ind. pr. garisser 2953 r p/. 
guari 2492 ; com. * guarreit 
2352. Put lur core guarir 

2096, pour sauver leurr corps .. 

Garzun ia*i, valet. 

Gaveloc 432 Javelot. 

Ge, voy. Met. 



ii in « t > 



j» ii 



act et reft,: Ind\ pf.' garde- Grant 8*9* subsf. Concession, 
rent 21 04, 2 1 78; impe~r.. guar- \ prdsent. 



Gnmter 7416,^06, '2 1^4, at53, 
accorder, concider. Ind.' pr. 
grant 1417. » 

Gravance, voy. Grevance. 

Gre 123, 566, 1188, ^492, 1669; 
i 9 58. 

Greignor. fo85, ix*$i\ tti3; 
greinur 388, 390, 564, 629, 
711, greniur iibB f 'tomparatif 
de grant. 

Greinur greniur, voy. Grei- 
gnor. 

Grevance 402, *oi5, 2778, 
gravance 265, 2^0$; peine. 

Grever, itre pinible. Ind. pr. 
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grave a36o. Part.. p. m. sg. 
8j. greye" 802. Au v. 802, 
endommagl. 

Grif lourd, pinible. Grive 354. 

Grifment 82, piniblevunt. 

Grisiller, gr 4 tiller. M.pr. grc- 
eille 3873. 

Grot 1244. 

Guainier 2674, lagwer. 

Guaitcr 9149, gaiter 1644, fftKf- 
ter, surveiller. ParU p. gaitee 
1634. 

Gualoe, lea gualos ai85, lea 
walos 2 1 80, au galop . 

Guant 858, gant. 

Guarder, voy. Garder. 

Guarir, voy. Garir. 

Guarnemem 739, vitement. 

Guarnir, gamir. Part. p. guar- 
nic 2654. 

Guaste 1909, mijW. 

Guerpir 28, m>37, io53, 1391, 
1487, i5i3, i558, 2373, gur- 
pir 85, io5, 307, 329, 357, 
468, 490, 538, quitter, lots- 
ser, abandonner. fad. pr. 
guerpise; 1 387 , gurpisent 
3o5; part. p. gurpi 1272. 

Guerre 1357. 

Guerredun 196 1, recompense. 

Guerrier 1432 . 

Guier, guider. fad. pr. guie 
2809. 

Gurpir, voy. Guerpir. 

Hahan, voy. Ahan. 

Hahuge 724, ample. 

Hafr 180, i85, 1392, 1484, 
1485, 1557. Pris substantive- 
ment 635. fad. pr. haz 558, 



het 662, 818, 83a, n3i, 
1 364, 1452, 1 49 1, 1877, hacx 
1943, baient 900; imp. hacit 
2141, fut. harra 589; suty. 
pr. bace 1478, imp. halst 379 ; 
part. p. halz 553, 824* 

Hait 3o, 1 341 1. 2277, 3091, 
3093, plaisw. 

Haiter, mettre enjoie. ParU p. 
m. sg. sj. haitex 945, 1969, 
pi. sj. bait6 2iS&,jojreux. 

Haiur, voy. Haur. 

Halcer 1238, dresser? Peut- 
itre le contraire 4'aturner Us 
lits, Voperation qui consistait 
a difaire Its lits au matin. 

Haler. fad. pr. haleut 2577. 

Halt 742, 1797, 3o45 v haut, 
adj. 

Halt 2976, 3027, haut t adv. 

Haltesce 746, konneur. 

Haltein 749, haut. 

Hanap 1784, 1818, i8a3, i83i. 

Hardemem 717* 779, hardiesse. 

Hardi 719, 2299. 

Haeteai96 9 hate. 

HaQr t8i, 374, 407, 569, 
572, 595, 1285, 1445, 14&** 
1480, 1982, 2600, haiur 966, 
haine. 

Herbe 1778. 

Herberjur 1 226, fourrier. 

Hice, voy. Ice. 

Hicesi, voy. Iccst. 

Hid, voy. m%. 

Hidonc, voy. Idonc. 

Himage, voy. image. 

Hisdur 1907, korreur. 

Hitel, voy. Itel. 

Hobens 2874, haubans, corda* 
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ges qui itaient It mdt de tri- 

bord 4 babord. 
Home, voy. Hume. 
Honor, voy. Honur. 
HontQ t , voy* Hunte. 
Hontus, 671, 1 17a, honteux, au 

sens de : qui a honte, timide 

et embarrass*. 
Honir, voy, Hunir. 
Honur, 747, 899, 914, 1274, 

1299, 1446, 1465, i538, i55a, 

1626, honor 914, onur 743, 

1340, honneur. Au v. 743, 

terre seigneuriale. 
Honurcr, honorer. Part. p % ho- 

nuree 1447. 
Hostel 2245, ostel 893, 2328, 

maison, logis. 
Huan, 879, 9 1 7, chat-huan. 
Homage 2241, hommage. 
Humain 1916. 
Hump 17^ 3o56, home 872, 

892, ome 21, X194, homme 

et, au sensfiodal, vassal. Sg. 

sj. hum 811, i3u, 2435, 

2596; pi. sj. hume 2663, 

home 345. 
Hunir i3o5, i326, 1 366, 1454, 

1S99, l 9& 2 > honnir. Ind. pr. 

hunissez i$$o;part.p. in. sg. 

sj. huniz 553, i3i8, 1644, /• 

hunie 1280, 141 7, 1547, l5 78. 
Hunisement i565, action de 

honnir. 
Huntage i336,** 1549, 1664, 

honte. 
Hunte 555, 1405, 1462, 1548, 

1 558, 1627, 1698, 1728,2677, 

home 1 176, 1680, honte. 
Humus, voy. Hontus. 



I 1* 3, 35, elc^.Vaiti Tris- 
trans 422, cf, 2066, etc. Por 
01 r i le grant servise 1798. 

Ice, voy, Ico.. 

Icel 786, ce, cet. M. sg. sj. 
icil 1909, 2a35, 3092;//. sj. 
icil a3o7,/, jcelc 657, 8p5, 
io5i. 

Icest 139, 761, 1 3 38, 2543, ce, 
cet, cela. M. sg. sj. icest 102, 
2692 , hicest 954; f. sg. iceste 
36o, 36 1, 464, 482, 487, hi- 
06816954,1068, 1073, 1 341. 

Ici 1387, 2i 12, 2943, etc. t hid 
1084. 

Icil, wy. Icel. 

Ico i2i, 3?5, 593,' 644,985, 
a 1 34, 2902, 3 1 o3, nice 995, 
.4 no, ce, cela.. 

I done .969,, 981, 1 1 77, idunc 
3 7 8, 847, 855, 1614, i683, 
2o57 4 2568, 3043, done. 

Ignelment *3o$, rapidement. 

II, voy. Lui. 

Hoc 2p33, 2296, 2649, 265 ^> 
iluec 1 2 16, iloqueq 1266, 
Uluques i85i, \h. , 

Image 973, himage 944, ymage 
2 1 68, 2169, image, ici image 
sculptee y statue. 

Ire 181, 370, 406, 408, 409, 
i345, 1572, 1617, 232i, 2595, 
2605, colere. 

Irer, mettre en colere. Part, 
p.m. sg. sj. irez 946, /. Iree 
933, 940, 1265, 1 344, iriee 

« 

1820. 
Irur965, 984, i368, irrur 774, 

1639, 2612,2630, colere. 
Issi 90, 168, 389, ii3i, 1 1 35, 
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ti68, 1897, 1955, 3119, Site, 

ainsi. Issx cum ^09, 573, 749, 
de mime que, vu que; issi 
grant dolur que, si grande 
douteur que 3o6i. Cf. Faite- 
ment. 

Issir, sortir. 'Fut. lstrez 893; 
Part. p. m. sg. sj. eissuz 
1799,/. iff. issue 3o53, esue 
r 9 o4. 

Itadt 3od, 362, i56i, i63i, 

" 1673, f822, 24*1, 2723, 2781, 

* tant: A itam 14, 3i 18, alors ; 

' Itantcum t 660/2605, 2967, 
tant que. 

Itel, fe/. Af. Jff. 5/ hitei 1471 ; 

' / sg. itel 395, 435, 1462. 

r ' 

♦ • f 

Ja 106, 5 1 8, 853, i5<>4,' etc., 

dija. Bxplitif 3o, \ 16, 819, 

'893/898, 919, i32o, i582, 

2o5*>, 271$, 2772/2894. Ja 

' seit que 141 1, quoique. 

Jadis 890, 2488, I492. 

jaiant jt$, j$i t 762, 767, 804, 
giant. 

Jal, voy. Le. 

Jalus ioo3, jaloux. 

Jamais 1184, 3090, etc. 

Jardin 44.5, 461, 2747, ga'rdin 

25l7. 

'Je, voy Mei. 
Jeter, voy. GeteV. '". 
JeOnef 1874, jeuner. 
'Jo, voy. Mei. 

'Joie 28, 61, 67, 70/173, 202, 
988, 1 1 27, 1 34 1, 1 365, 1444, 
: 2225, 2277, 2616, 3091, 3 100. 
Joius 281 1, 2975, joyeux. 
)o\,voy. Mei. 



Jolif 470, porti au plaisir. 
Jolivete 1 1 555, disposition aima- 

ble. 
Jon, voy. Mei. 

Jor 3o,4i, 437, 776, 786, 8i5 f 
'833, 926, 958; jur 421; 1889, 

24^8, jour.' 
Jn % voy. Gieu. 
Juer 167, jouer, s'e diver tir. 
JugeWnt 53, 1089, 1574. 
Jugdr: Ind. pr. )ugez 1573. 
Jurer. Ind. pr. jure 181 6, 

1711; part, p. jure* r5o5. 
Juste 2690, 283o, pris de: 
Juvente i52i,i525, 1527, 186 1, 

2740, jeunesse. 

• — . • f 

t , 

Ker, voy. Car. 
Ki, voy. Que. 
Kis, voj\ Que. ' 

La 10/71*5, 2859, /a. Lau 140 

' [rrionosyllabiiiue), la oil. La 
enz 298,7a dedans. 

La,vojr. Le. 

Lai 834, 835, 869, sorte de mi- 
lodie et depoeme. 

Lai dure 2970, mauvais temps. 

Laier (?) ou Lai re (?) (voy. Ro- 
mania, XXIX, $90 et XXX, 
568), abandonner. Ind. pr. 
lait 3i 1, 3a6. 

Laissier 1037, laisser 1867, 
j*736. Ind^ pr. lais 694, 
laissent 340, 1144. Fut. larai 
1 563 , larrez 1540; impir. 
laissez 1963; subj. imp. Iais- 
sissez 1 55 3; cond.pr. larreit 
2422. 

Lait 1342, subst., outrage. 
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Lait 994, adj., laid. 

Lance 2i83. 

Lancer Ind. pf. lancerent 
2076. • 

Languir i5o, 2019. Ind. pr. 
languist 1876, 2022, 2725, 
2814, 2822. 

Langur a36o, 2484, 2770, 2896, 
3o37, longueur. 

Large 3o65. 

Largece 2654, largesse. 

Largement 1843. 

Larrun. Aise de prendre fait 
larrun, proverb t; cf. Cot- 
grave sous Larron et Le 
Roux de Lincy, Livre des 
Proverbes, II, 171, 234, 492. 

Las 17, 1 349, 3oo6, fatigui, 
malheureux. 

Lau,Mcy. La. 

Lavendece 1235, lavandiere. 

Larer 1239. L'herotne du Ro- 
man de rEtcoofle, rtduite a 
Vindigence % gagne sa vie a la- 
yer lcs chies aux haux homes. 
Sur ce curieux metier, cf. 
P. Meyer, introduction a 
l'Escoufle, p. xiv. 

Lazre 1784, /efretur. 

Le*, voy. Lie*. 

Le 65 1 etc, lu 234, 262, 1466, 
X 49<>| 1763 (il est remarqua- 
ble que, dam ces cinq exam- 
ples, la determine toujours 
U mot. rei; de mime dans 
la Vie de saint Thomas de 
Caatorbery, id. P. Meyer, 
II 34, UI 5i, zi8 v IV too), 
M. sg. sj. li 4, 8, etc.,, pL sj. 
li 438 etc., les 902 ; r. lea 42 3 



etc. ; /. sg. la 1 etc., pi. les 
38 etc. — Combini avec a, al 
1212 etc. % as 3i26 ere; avec 
de, del 3oi ere.,, des 1240, 
etc.; avec en, el 1268 etc. 
— Pronom. M. sg. sj. il 263 
etc., r. le 108 etc. ; elide son 
e devant une voyelle 62 etc., 
ou s'appuie sur une voyelle 
prdcidente nel 66, 1 10, etc. ; 
pi. sj. il 294, etc., els 420, r. 
els 393, etc., euls 194, 392, 
aus io85, 1114, les 7 etc.;/. 
sg.ele 145 etc.f el 2o5, 221, 
J 639, 1040, x 102, etc., r. la 98 
etc. f elide son a devant une 
voyelle 477, etc. Genitif, da- 
tif m. sg. lui 147, 1 53, etc., 
commim mix deux genres li 
99, x 16, 976, 1008, etc.; Hide 
son i devant une voyelle 
1101, 1 120, etc.; pi. lur 
j 235 etc., lor 289, etc— Neu- 
tre il i6o3, efc M r. le i53i 
etc.; Hide son e devant une 
voyelle 563, etc.,ous t appuie 
sur une voyelle precedente 
quel 782, jai 1939; combine' 
avec ne et contracU en nu 
1611. 

Leal, vq^. Leel. 

Lealment 477, 1687, 2756, 
. loyalement. 

Lealte 1624, 2447, 2842, 
loyauti. Lealtez 2731, jwei<- 
ves de loyauti. 

Leel, loyal. F. leel i38i, leal 
ao3i, leele 1375, 2366, 2393. 

Leement 2159, 2863, 2983, lie- 
ment 281 1 , joyeusement. 
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Lcgcr. De Icgcr 2599. 2600, a la 
ligere. 

Leidement 1951, laidement. 

Leingne 1896, leine 1898, bois. 

Leiair 2466, loisir. 

Lcrmcr, verser des larmes Ind. 
pr. lcrment 39. 

Leur, voy. Le. 

Lever, neutre, se lever, s*tle- 
ver. Pris substantivement 
1 149. Ind. pr. leve i3o6, 
2869, 2873, 2984, levent 
2802, 2873 ; fut leverad 891, 
1878; titty', imp. levast 891 ; 
part. p. sg. sj. leve" 3o5o, 
r. leve* 3027. 

Li, voy. Le. 

Utjoyeux. M. sg. sj. liez 886, 
1771, 2o52 ;pl. sj. liez 2106, 
16 2975. 

Liement, voy. Leement. 

Lier 571. 

Lieu 2087, liu 35 1. Par lieut 
3 1 39, par endroits. 

Lige 2435, 2713. 

Lijance 1624, hommage lige. 

Lingnage ibbo, parent*. 

Lit 438, 634, ,a38 » »9 a 7- 
Liu, voy. Lieu. 
Loer865, 1309, 1471, louer. 
Lof 2867, angle inferieur de la 

voile du cdti du vent. 
Loge 1894, 1926, 1974, cabane. 
Loig, voy. Luin. 
Lor, voy. Le. 
Los 2 1 63, /otianffe. 
Losenger, flatter. Ind. pr. lo- 

senge 1971, losange 959, lou- 

sengc 1709; part. p. lou- 

senge* 1701. 



Lotnenger, voy. Losenger. 

Lu, voy. Le. 

Luin 2977, luinz 1897, lorn. Par 
loin 896, au loin. De loin a 
luin 121 1, de loin en loin. En 
loig de vui 33, lain de vous. 

Luingne23t9, rein. 

Luinz, voy. Luin. 

Lung 2817, long. 

Lungement 683, 1407, i5i8, 
1 528, 1 532, 1543, 2945, Ion- 
guement. 

Lunges 91, 693, i52o, long* 
temps. 

Lungur 2804, longueur. 

Lur, voy. Lui. 

Ma, voy. Mun. 

Main 845, io65, 1749, 1782, 
2431, main. 

Main. Contre main 2246, vers 
le matin. 

Maint333, 2025. 

Mainz 3 12, 147 1, mains. Al 
mains 106 5, 2958, al meins 
2881, d'ailleurs,d % autre part. 

Maintenir 93, 97, i365. Ind. 
pf. maintenimes; sub}, imp. 
maintenisez i5i6. 

Mais 1 86, 209, etc., mes 6, i5, 
865, 1 00 3, 1024, etc. adv., 
mats. Au sens de plus, 90, 
968, 1 181, etc. Mais que 238, 
741, except* que; oan mais 
1948; tuz jurs mais i526; ja 
n'avrai mais 45, tel ami n'a- 
vrez mais cest mets 1732; 
unques mais n'en ot tel mes* 
ter 3735, jamais tt n'en tut 
phi* besoin. 
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Maieun 1648, 1932, 3*02, 3043, 

maison. 
Mai 267, 291, 494, 807, 918, 

i335, i35i, 1407, 1427, 1460, 

1489, i5i2,i6i5, 1958, 20i3 v 

2i3i 9 2254, 2414, 2900, 3o88, 

subst. 
Mai 289, 55i, 810, 1 188, 1278, 

1492, 1602, 1958, adj., mau- 

vais. 
Mai 263o t adv. 

Mtladc 693, 1780, 1844, 1975. 
Maldire, maudire. Ind.pr. mal- 

dit 1 885; part. p. m. sg. sj. 

maldit i353. 
Maiement 927, mat. 
Mateoit 1287, maudit. 
Malmettre, mettre en mauvais 

point. Part. p. malmis, 118, 

2324, 2724- 
Malveis 3o6, 3o8, i3i9, 1324, 

1 327, mauvais. 
Malveisement i5o8, mat. 
Matvelste* 297, 1427, 1553, 

1 579, matoestie' 1409, mau- 

vaietc* 1 171, maveitte i53o, 

maveitte* i3o6, michancetd. 
Manace, 1814 menace. 
Manacier, menaeer. Ind. pr. 

manace 181 1. 
Mander 2453. ind. pr. roande 

744, 2289, 2364, 2709, 2715, 

2727; pf. manda 2045,* Jto. 

manderai 2288; subj. pr. 

man* 2046. 
Maneir, revftr, demeurer Ind. 

pr. main 2210, maint.104, 

2636,2712. 
Manere 263 1, 2911, maniere, 

guise. 



Mangier 429, 840, 1888, 1928, 

2069, 3 9*8i ****g*r* 
Manier 23 12, habile. 
Mar 522, 1270, i36y, pour !e 

malheur de cehii de qui Von 

parte. 
Marbrin 1993, de marbre. 
Marchandise, voy. Marchean- 

dise. 
Marcheandise 2660, marchan- 
dise 2644, 2649, marchandise. 
Marcheant 2146, 2468, 2662, 

marehand. 
Marche 770, 2162, 2209, mar " 

che, pays frontiers 
Mareachal 1 22S t preposi au soin 

des chevaux et den ecuries. 
Marien 1897, mairien. 
Maricr 1420. 
Matin 1708. 
Matire 781, matyre 2112, ma- 

Here du ricit. 
Manr 2762, 3o3o, 3o6a, plus 

grand. 
Mauvaiste*, voy. Malreiste\ 
Maveiste*, voy. Matveiste*. 
Mazre 1784, caeur et racine 

des different! bois employes 

pour f aire des vases a boire. 

Voy. les textes reunis et dis- 

cutes par L. de Labor de, 

Glossaire des emaux, sous 

Madre. 
Me, voy. Mei. 
Machine, voy. Meschine. 
Mecine 2338, 2409, 2817, re- 

mede. 
Meciner 2729, traiter par re- 

medes. 
Medlee 1443, lutte. 
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Medler 1481, mettre en lutte. 
Part, passi meMe* 408, 409, 
mili. 

Megre, 1977* maigre. 

Mei 60 etc., me i38 etc., moi\ 
sj. jo 61 etc., je 24 etc., ge 
1 189 etc.; jol pour jo le 210, 
1275, i43o, 161 2, 1966, 3024, 
jon pour jo en i33a, 1639, 
2219, 2421, 2546, r. mei 60 
etc., moi 1962 etc., me *38, 
etc. 

Meie, voy. Mon. 

Meillur, 32 1 , meliur 2652, meil- 
lor 3 1 4, melliur 2084; sg.sj. 
meldre 2232, meHleur. 

Melme i65o, meime 21 83, 
ntente. 

Meins, voy. Mains. 

Meis 1732, mots. 

Meldre, voy. Meillur. 

Meller, voy, Medler. 

Melz 1285, 1634, 1644, 1946, 
2542, milz 84, 328, 565, 81 3, 
922, metus 227.5, mieui 953, 
1090, 1122, 1473, mieux. Le 
milz 3 1 32, It meHleur. 

Membrer 2499, 2745, menbrer 
41, 206, se rappeler. Ind. pr. 
menbre 171 ; fut. menberra 
170; tubj. pr- menbre 459, 
978, 1281, 1 385, *5i5. 

Men, voy. Mon. 

Menbrer, voy. Membrer. 

Menconge 947, messunge 1593, 
mensonge. • • 

Mener 1139, 1379. Ind. pr. % 
main 63, maine 70, 2390, 
258i, meine 1872, 2027, 
mcinent 289 1 , . mainent 298, . J 



fut. merrum 2202, menrez 
256i. 

Mentir475, 489, 5 1 3, 52 9 , 1437, 
Ind. pr. ment 491, 5o8, 5s5, 
637; part. p. menti 53 1, men- 
tie 526. 

Mentun 722, men ton. 

Mer 2000, 2210, 2354, 258o, 
2873, 3093. 

Merci 981, 1425, 1608, 1935, 
1972, misericorde. R. absoh 
vostre merci 2454, par voire 
merci, par votre grace; merci 
Deu 7, par la grace de Dieu. 

Merveiile. N'est merveilleai... 
1 7 10, ce n'est pas merveiUe si. 

Merveiller, rdfl., s'emerveiller. 
Ind. pr. raerveil 171a, mer- 
veiUe i23o, 1678, 183 1, 1913, 
merveillent 3077. 

Merveillus 285, merveiiUux. 

Mes, voy. Mon. 

Mes, voy. Mait. 

Mesaise 1866, 1871, 2043, «- 
fortune. 

Meschine 235, 357, 274, 284, 

. 368, 439, 1244, 25 i5, me- 
chine 2526, jeunefille. 

Mesfaire, rdfi.^se rendre con- 
pable. Cond. meeJercie 554. 

Mesfttit 598, coupable. 

Mespriaer, mipriser. Part p. 
mesprisee 1473. 

Message. 1 929, 2048, 2759. 

Messager 2140. 

Messe 426. 

Messuage, voy. Mensonge. 

Mester 1237, i323, 2109, 2735, 

• besoin. 

Mestre 2072, maitre. 
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Metre, voy. Mettre. 

Mettre 1480. Ind. pr. met 996, 
metent 1810, i853, 2095; 
pf. mistrent 773, 2087; fut. 
mettrai 1088, metra 747, 753, 
metrat 757; impir. metis 
3a; subj. pr* mete 2451, 
mette 949; part. p. mis 
431, 1 852, 2837, 2 98 ! » misc 
182, 1 307. 

Meux, voy. Melz. 

Mi. En mi le tref 2865, en mi 
liu del tref 3o5i,<v< milieu du 
mat; par mi la luingne 
2319, * tracers les reins. 

Mi, voy. Mon. 

Mie 3a,i5o, 374,781, 808, 
1436, 2989, subst.f. servant 
£ renforcer la negation. 

Mien, voy,. Mon. 

Mieiu, voy. Mel*. 

Mils, voy. Meix. 

Mire 333o, 2559,2634, 2721, 
midecin. 

Miriesee 2559, femme faisant 
office de midecin. 

Mis, voy* Mon. 

Moillier &60, 466, 839, 911, 
moiiler 2849, moiUer ui6 t 

< wsb, spouse. 

Molt, voy. Mult. 

Mon 1189, etc., nmn 87, etc* ; 
forme accentuie mien 111, 
etc., men 21 55, etc.; m. sg. 
sj. mis 1081 etc., pi. mes 11, 
etc.,/. sg. ma 1242, etc., 
Hide son a : m'amor 52, etc*; 
forme accentuie la meie 9071 
etc, pi. mes 1845, etc. 

Mont, voy. Mund. . 
T. II. 



Monter, voy. Mnnter* 
Morir, voy. Murir. , 
Mart 1290, 1877, 2712, 3109, 
Mostrer, voy. Mustrer. 
Moveir, rifl., se mettre en mour 

vement, remuer. Ind. pr. 

muet 2870. 
Mucer, caeher. Part. p. m. sg. 

sj. mucez 1870. 
Muer, changer. Ind. pr. mue 

53. 
Muiller, voy. Moillier. 
Muine 2374, moine. 
Mult, adj., nombreux. PI. r. 

mote 397. 
Mult 1773, 1923, etc., molt 

128, 235, etc., adv., beau- 
coup. 
Mud, voy. Mon. 
Mund 1 3 14, 1 3 3g, 2279, 2621, 

mont 698, 1 1 17, monde. . 
Munter, monter. Ind.pr. mun- 

tent 2307; pf. monta 119?; 

part. pr. muntan; 2794 ; 

part. p. m. pi. sj.muni6 1 2 1 '7 \ 

2307 monter a cheval. 
Mur 2659. 
Murir 1913, 2348,. 3 106, 3ii3, 

mourir. Jnd. pr. muer 2,220, 

2906, 3o37, 3o ^» muert 1 938, 

3ooo, 3oi2, murt 3119;//. 

murut 3i2i, 3i23; subj. imp. 

morusse 2892 ; part. p. m. 

sg. sj. mors 1729, mors 2324, 

2481; mort 710, 23 1 7, 3o85, 

/. morte 1269. 
Mustier 478, muster 1887, 3o5 5, 

mo&tier, ou, plus generate* 

ment, iglise. . . t . . , 

Mustrer ,2683, montrer. Ind. 

28 



434 



GLOSSAOLE 



pr. muttre 966, moetre 993; 
fut. muetrerai 1612; imper. 

mustrer 2 545; part. p. m. 
sg. r. mustr£ 202, 1920, 
2284, 2773. 

Nager 2800, naviguer. Ind. pr. 

nagcnt 2797. 
Nairn 8,2126, nain. Sg. sj. 

naim 2 128, naint 4. 
Naistre, naltre. Part. p. ne" 

1423, necs 1252. 
Nature 1 52, 286, 288, 647, 652. 
Naturel 570. 
Naturclmcnt 161, conformed 

ment a la nature. 
Naufrer, naufreare, ray. Na- 

vrer, navreure. 
Navrcr 2128, blesser. Part. p. 

m. sg. sj. navrer 23 18, nau- 

fr£8oi. 
NavreQre 2768, naufreare 8o5, 

blesiure. 
Ne, voy. Nun. 
Ne 195, 196, 859, 860, 1234, 

2987, etc., iif; Hide son e 

devant une voyelle io38, etc., 

ou ne Wide pas 847, etc. Cf. 

Nun. 
Neeler, nieller. Part. p. f. 

neelee 2670. 
Neer, voy. Neier. 
Nef 4 56 1, 2589, *866, navire. 
Neier 2917, noyer. Fut. heerai 

2940 ; part. p. neiee 2890. 
Nel, pour ne le, toy. Le. 
Nen, voy. Nun. 
Nent, voy. Nient, 
Nequedent 5i, 465/ 671, 782, 

1 106, 2j5o, 2781, nequldent 



1608, i883, 2694, cependaut, 

neanmoins. 
Nercir, noircir. ind. pr. nercitt 

2343, 2873. 
Nes 1546, ne?. 
Nee, pour ne les, voy. Le. 
Nevod 716, nevu 1999, neveu. 

Sg. sj. nfee 1731, nix 783. 
Ntent 1 36, *o35 (dissyllabiqme); 

923,. 1 568, 2837 {monosylla- 

bique), nent i638, 1 65 2 , *6 1 8, 

nen. 
Nomer , nommer , designer. 

Part. p. nomer 421. 
Nostre 2o5, etc. % noire. PL sj. 

nostre 1444, etc. 
Noter, remarquer. Ind. pr* note 

1 1 70; pf. nota 273. 
Novel 733, nouveau. De novel 

1 1 56, nouveltetnen t . 
Novele 884, 1733, 1794, 8049, 

2207, 2699, 3019, nouvetk. 
Novelerie 304, 307, 33o, nm- 

veauti, innovation. 
Norelter 3oi, curieux die nou- 

veautk. 
Nu, pour ne lui, voy. Le* 
Nud 1787, bilte (de buis). 
Nuirrir. Part. p. m. jrf. nnir- 

rix 1450, ceux qu f on a nourris 

et ilevis. 
Nuit 958, 2o33, nut r65 1 . Avast 

er nuit 22 14, avan t tier dans 

la nuit. 
Nul 1014, 679, 1931, etc. Nulni 

1107, null 1390. 
Nun 25o, 272, notn. 
Nun 142, etc. f nen 70S etc., 

ne 1284, etc., Hide ou n'elide 

pas son e, won. Nun s'emptok 
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' Xbsotunient : he rutf 24* Ncn 
et tit s'emphient au "mime 
tens, €tst-&-d\re pour nier 
devant tes verbes, mats nen 
devant une voyeUe tene- 
ment : nen etfsfctfsatt 38a, 
nen istrez 893, nen crt 1468, 
et die prtftrence devant' le 
J*r6* avoir : nen ad ?o5, 933, 
10*3, 107a, 1976, nen ai 
13$©, nen oi i35i. 

tfnrretnre 1384, personne qu'on 
'a nourrie et dlevi*. 

Nna aa, etc., nous. ■ • * 

Nwt, voy. Nnk. 

Q>.voy. Od< - . . 

Oan 1948, cette annie. 

Qbli 3s, 949* mNi. 

Obliance 177, ostti*. 

QUter. 228, oublier. Hd. pr. 
*Mie 149, 205, qnlient 296; 
subj. pr. oblit 243, nbtlez 
*9 5 4 ;j*w*. f>* •*> jg% 4. oMW 
99, r;obW 7 3, i538, 2879. 

Ocdre, voy. Ocire. 

Ocire 1282, 1722, -eeeffe 2292, 
occire. Ind.pf. odet7t5,?3i, 
2090, *3»3, occltent -soft?; 

•jwn*. *v ocia 7 J8, 4*4, 896, 
*3o5, a3*6, ode* 1384. 

Od 260, 264, 409, 422, 437, 
5oo t 549, 3S7, dir, 13 io, 

. 1354, l344, 2022} 2676, 2077, 

aioo, 22j7,'228r^?352V247o, 
1876, a 1 137^1379,- uvee. : 
Offirir 7144. * ' > * • 1 
Ollx 1860, 3009, *j ' ©» *9, 



IW 
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Orr 708, 1794, r79&, 3S94/ 



2699, <n*r. /«rf. pr. oi 699 
ot 871, 1208, 1338, 1S71, 
1733, 3071, oez 1437, oienc 
827, 829, ocnt 1887 ; pf; or 
»3on, 01712,725,767/1721, 
ofttee 1645, 2858; Jut. or- 
ram 1612, orrez 2893, 2909, 
orunt 3i3o; impir. oez 385, 
oiez - 2854; *»V- imp. ofst 
a255, 3420; part. pr. eg. 
oiant 2680, pi. oianz 796; 
part. p. of 2 1 16, ore 894. 

Oisel 2595, oieeau. PI. sj. biseis 
1228. 

Omc, voy. Hutoe. 

Oncore, voy. Uncore. 

Onnr, voy. Honnr. 

Or 2692, 2693, subst. 

Or, 36, 1241, i3i5, etc., ore 

* 

49» 7*> 541, etc., adv., main- 
tenant, ators. D'or en avant 
! 749» dorinavant. Ore en- 
dreit 3o68, tout a Theure, 
sur Vinstant. 

Orage 2970, 3092. Remarquer 
Vemploi du pluriel du ' v. 
2882. 

Ordre 428. 

Ore, voy. Or. 

Or*28i2,ybrf vent. 

Orgnillui 864, orguillos 716, 
orgillus, 22 1 5, orgillins 2297, t 
orgueilleux. 

Orient 3o8i . 

Ot 2344. 

Oscurte r9oi, otocuriU. ' 

Oser. Ind. pr. os 35, 689, ose 
144; sub}, imp. osissez 1674. 

Ostd, voy. Hostel. 

Otter 29$, 332/ 387/ 25*4, 
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titer. Ind. pr. oate a$$9; 

cond. ottereit 2037; fart. f. 

/. ostee ao55. 
Ostnr 2667, afitoMr. 
Otreier 4762, octrqyer, acoor- 

der. 2nd. pr. otrcie 2 J 78. 
On, iwjr. U. 
Ore 4*3, 466, 497, 5o6 f ,i$7$, 

1935, ao20 t 2023, aa85 y 2290, 

2589, 2665, 27661 avec. 
Ovec 1 1 25, avec. 
Ovraine, voy. Ovraingne* 
Ovraingne aooa, 2124* 2586, 

ovraine 5, 1244, ouvrage. 
Ovre 188,211,464, 575, 8io, 

oetivre. A ovre .d'ettrangee 

colurs 2583. 
Ovrer 385, 5i2, ouvrer % trqr 

vailler. Part. p. ovre* 2683. 
Ovrir u5i, ouvrir. Ind. pr. 

ovre 265o, pf. ovri 1161, 

part. p. overt 2622. 

Paier 338, payer. Lire peut~ 
itrece vers ainsi : En apres 
lor a a paier. 

Paigne, voy. Peine, 

Paine, voy. Peine. 

Pafe 709, 854, 1272, i355, 

2084, **&> pays. 
Pais 1720, 2675, pet 2(579,, 

pave. 
Palais, voy. Pales. 
Palaatre, vqy. Palestre. 
Pale 1976, pdle. 
Palcfrei i22j, pttfefiroL 
Pales 1 6, 1799, 1868, 1888, 

2680, palais iq, 21,. palais. 
Palestres 2071, paiastres 433%. 

Ce mot n'a fie relet* jus* 



qu'ici que dans das. remans 
impis de Vantique n comma 
Eneas, et le Roman de Thfc- 
bes, oti il traduit palaestra. 

Palie $049, ttoffedt soie. 

Par 3, 35o* etc. 

Par, parjticule qui donna la 
sens d* suparlattf absoht a 
Vad)t#ifou 4 T*d»eTb*. Car 
trop par. plangent lor talent 
346, de inalveistg tent par ae 
painent 297. Elle est toujour* 
separie de Padj. oh au subat. 
par un verbs : mult par en 
est en grant eafres 2375, of* 
2181. 

Parcuner 2139, associi, parti- 
cipant.. 

Pardoner 640, pardonner. Im- 
per. pardunes 1464, pardo- 
ner 1610; subj. imp. pardo~ 
nisea 1967 \part. p. pardoad 

.1193.. 
Parduner, vqy* Pardoner. 
Pardnrable 1027, continu. 
Parei 2382, 2608, 3o3i, parai 

2376, jwoi.. 
Pareir, paraitre. Subj. pr. pare 
3529. Ore i pere s'unqnes 
.m'ama 2529, quHl apparaisse 
maintenantsi elle m'aima ja- 
mais. 
Parent 417, 452, 1369, parent. 
. Parian*. Put. parferam 2247. 
Parfant iijq£, 1178, parront 
462, 2680, 2870,. prqftmd. De 
parfont cuer 1 165, au fimd 
du eosur.A 
• Pariore 1277, 1283, subat. 
, Par>nre i5io k 1578, adj. 
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Parjnrer. Part.' p. parjuree | 

5 1 « >4 

II. 

Parlement T752, '3779, 2782, 
entretien . 

Parler699, 1043. Pris substan- 
tivement 1 5o6. Ind. pr. parole 
418, 162 1, 2057, 2627, par- 
te* ' 1244, 1575, parofent 

' 2o65i/ttf. parlera 3466; 5tt*/. 
*pf . parol* 1400; gerondxf par- 
• lant 1256; jrarf. >. parlc" 
3o^7, ere. 

Parleres 867, pdrleur. 

Parole ro88, 114?, 1645, 1668, 
1736, parole, discours. 

Part 536 , 1 102 , 1604. Ccle 
' J>ar* qne 1x45, du c6U oit. 
Une part 2700, a part. 

Partir 49, 25o8, 25 10, act., 
siparer; 48, 106, 220, 23 2 , 
5o5, ttitifr* ef ri/l., partir \ se 
se*parer de; 2018, 202 3, neu- 
tre, prendre sa part de. Ind. 
pr. part 1266, i6i5; pf. 
parti 854, 2091, 25 17, partis- 
tcs 42 ; fut. partira 5o ; part, 
p. m. sg. sj. parti 107. 

Parvcnir 2593. 

Paat6. 

Pasmer, rejl. % $e pdmer. Ind. 
pf. pasmaf 692. 

Passer. Ind. pr. passe 2000; 
part. p. passe* i5o5. 

Pasturele 1 249, pastouretle, 
sorte de chanson. 

Pi, voy. Pie\ 

Pechl, voy. Pechie\ 

Pechie*, 481, 494, 555, peiche' 
22i3 v pecht 1729,/nrt*. 

Peichl, voy-. Pechitf. 



Peine 391, 1759, 1864, 1871, 
1925, 1961,2257, 2390, 25o5, 
2 5 06, 2509, 277;, paine 
43, 69, 269, 628, 632, 636, 
666, 1012, i356, t925, 3ioi, 
3143, paigne 988, 1062. A 
paigne 1167, a peine. 

Peisance, voy*. Peaance. 

Peissun 2928, poisson. 

Peiur, pire. M. sg. sj. pire 
141 2, r. peiur 3 1 3, pire 326. 

Pels 723, 733, 753, 757. 7*>. 
peaux\ manteau de fourrure. 

Periant 2o6i,pbtitent. 

Pener rifi. % se mettre en peine, 
travaitler. Ind. pr\ peine 
1760, painent 297* 

Penitance 623, 637, 2018,2039, 
pMtence, ckdtiment. 

Pens* 336, 448, 588, 658, 667, 
1189, 1403, i654,*835, pen- 
ile, ide*e % souci. 

Penser, penser, penser de, 
prendre soin' de. Ind. pr. 
' pense 54, 86, 965, 973, a63o, 
2763 ; pf. pensai 473, penaa 
983; imper. pense* 2549, 
2744. Se Deu nW pense 
2546, si Dieu ny pense, n'y 
pourvoit. — Penser, inf. pris 
substantivement 449, 457, 
954, 987, 10 10, 1668, pensie^ 
mdditation. 

Pensif 1879. M. sg. s). pensis 
ao5 1 , pi. r. pensis 3127. J 

Penun 2184, banderole Jlxie an 
bout de la lance. 

Perdre 1004, ioo5. Ind. pr. 
perc 61, pert 3464, pert 
1596, 2740, pf. ipetdf 1274 
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perdirent 2too;./Wf. perdrai 
582 ; part, p> perdu 46, 1475, 
i5o3, 3743, 3iii, 

Pcre i3&6,jf*r*. 

Perechus &go f paresseux. 

Peril 28, iB65 t peril. • 

Periller 29 1 4, w^ir un naufrage. 

Perir 2914, /^rir. 

Pertus 1 1 58, pertuis. 

Pes, vqy. Pais.. 

Pcsance 354, 5 78, 1414, aoo5, 
322i v 2257, 2777, *9°4» P c *" 
sance 1758, 2389, pesanche 
44, poids douloureux, cha- 
grin. 

Pesanche, voy. Pesance. 

Peser. Ind. pr* peise 476, 697, 
1966; iubj. pr. peist 694. Qo 
peise mei 476, 1/ me pise. Ne 
vos em peist, si 694, que cel# 
ne vous pise pas, ne vous cha- 
grine pas, si. 

Petit 1 1 55. Adj. pris adverbia- 
lement, un .petit 9, unpen. 

Petit 1 36, 568, *5o6, peu. Be 
ma vie ni'est pus petit 2236, 
ma vie m'est disormais peu 
de chose. 

Pie* 1 1 59, pe 2659, pied. Sg. sj. 
piex ji56,f/. r. pex 1782, 

'. 2884. 

Piece. Piec'a 1591, piech'ad 
712, it y a longtemps , 

pieche, voy. Piece. 

Pire, vox* Pciur. 

pis 538. 

Pite" 2262, 2389, 375o, 2761, 
5o37, pitie* 47, pitii. 

Pitus 834, a85 4, 2856, imouvant, 
de pitie". 



Pttoaement 1806, 1980, 1384, 
defacon attendrissante. 

Plaidier, deviser* Gerondif pith 
dant 1 142. 

Plaie 241$, 2773. 

Plaier, blester. Part. p. plate* 

2325. 

Plaiodre 3438, acUfet rifi. Em- 
ploy* subsiantivement 2776. 
Ind. pr. plain 970, pleing 
141 3, plaint 1756, 1 861, 1871, 
2oio t 2572, 2968, pieim 
1978; plangent 3385, plei* 
nent 2885; pf. plains* 796; 
part. p. plaint 3ioi. 

Plainte 3<>45, 3o54- 

Plaisir. 169, i3o6, 3140, plaire. 
Ind. pr. pjaist 2947. j 

Plaisir 6ji f subsU 

Plait 1428, 1441, 1692, conven- 
tion, accord. 

Pleier, plier. Ind. pr. plcie 
265o. 

Plein i-jqj, plein. 

Plein 2986, plan, uni. 

Pleindre, voy. Plaindre. 

Plener 2187, rempli. 

Plorer, voy. Plurer. 

Ploveir, pleuvoir. Ind. pr. ploet 

Piur 3 143, pleur, affliction. 

Plurek 3o58, action de beat* 
coup de gens quipleurent. 

Piurer, pleurer. Employe' subs- 
tantivement 2776. Ind. pr. 
plure 9&1, 1860, 1884, 2384, 
plore 38; plurent 2391, 2885, 
3o43; subj. pr. plurt 1867. 

Plus 35, 1917, etc. Au sens du 
suptrlatif, le plus 399, 588, 
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S8o* 591, 1081, 1 no, 1883, 

ao5o. 
Ma*UFs4% 4?4» 1% U 7^9i 855; 

1 a53* ptasur a 1 1 6 f plusiemrs . 
Pocir, pouvoir. Ind, pr, pais 

7^. $7, 97* «<«■» P*i» « 5o, 46?, 
479, 537,. 636, 8o5, poet 22, 
i63, ere, poet 1044, 1449, : 
peat 3908* pok 56 f tos, 3*8, 
759, pot 90, 146, 1867, ao5a, 
put 94, at 36,-3264, poftm 
3781, poe& 118a, 2913, 3917, 
puis 66, poent 389, 341,404, 
etc, pouit,39Q v 3o8 v patent 

*99» J8f- P°i S°*7» 3094, 
3 107, put 2273, pot 791, 856, ' 

pomt i898,3i32,porent35i4; 

fuU parrel 1741, porret io5, 

porre 169, 147/, purre 3931/ 

purrex 913, 3947* porex 36; 

con 4. porreie ^pocreit 139, 

poreit J481, poreit 338; 

t subj. pr. puiese 535, 565, 

etc., puisse 55, 304, etc., 

puiie 1735, 3593, 3594, poie- 

se a36, 45o r 668, pusse 9*1, 

putet 177,. poissan 3 106, 

poissiez 895, pussez 3367, 

poieeent 3i3g, 3 141, paissent 

3140; imp. pease i36i , 

pouce 3403, poQtt 121, 380, 

etc, peOst 1482, 1706, pouit 

(monosyllabique) 664; pari. 

p. pea 3io5. — Poeir n3, 

133, 3o>, 348, 400, 56i, 65a, 

1406, 1957, 3 1 34, poer 95a, 

1 534, 1957, 3 1 33, poeir 88, 

3410, inf. pris substantive- 

men*, pouvoir. Sg. sj. poers 

45 1, poeir 603. 



Poer, Mp-, Pock. 

Poeste* 1 5 09, pouvoir* ., 

Poi 974 (note), 1034, io56, 1371, 
i633, etc., peu. K poi n'eet 
del sea esue 1904, peu fen 
font qu'elle n y ait perdu la rat* 
son, 0/4 8230,3000. A poi que, 
3oio. 

Pois, voy. Pale. 

Pople, peuple. Sg. sj. poples 
3068. . 

Por, voy. Par. 

Porchacer, voy. Purchacier. 

Port 3646. 

Portent, adj. M. sg* sj. 3808 Li 
vent lor est portanz e forr. 
Terme de marine; ee dit dm 
vent quand il pousse constant- 
ment le navire dans la direc- 
tion voulue. 

Porter s8i, 488, 866, 3829. Ind. 
pr. port 509, port* 1016, 
1057 imp. portoit 2o33 ; pf. 
portereat 2075, fut. porterez 
s56s ; subj. imp* portaet i3i6. 
Porter foi 5og»garderJide'liU. 

Porter 1893, 1934, por Her. 

Pose 1996, espace de temps 

icoule". 

. • • • 

Posterne . 3793, poterne, parte 

dkrobde. 
Poor ioo5, 1 1 74, 1176, 1640, 

i 7 i5, 1839, iB&h ao85 » ***&* 
3953, peur, timidity . 

PoOrui 1004, peureux, inquUt. 

Povre 1774, 1775, pauvre. 

Prametre, promettre. Ind, pr. 
pramet 1793; pf. premie 
3 1 34 pramistes 1274, 3749. 

Preier 1854, 3541, frff. Ind. 
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pr. pri 3 1, 678, 1936, 1967, I 
prie 1684, 1709, 179?, 1801, 
1971, 1980. 

Preiser 1 3*4, priser, apprddier. 
— Part. p. m. sg. sj: prefsez 
5078, 2883,/. preisee "1470 
preisiee 2653. 

Premier, vqy. Primer. 

Premir, vqy. Primer. 

Prendre 5, 22y 36, 275, 3o6, 
1348, 1647. Employ 4 'stibstan- 
tivement 420. fnd. pr. preng 
637, pTent I "*77, -t5t9, i6o5, 
1764, 1989, 2667, pernent 
2788, pf. prist 722, 2044, 
pristrent 400; impir, pernez 
* 2456, prener 5i, subj.^pr. 
prenge 1606, prange i65, 
x6o3, preigne 962 ; imp. ^re- 
sist 38o; part. p. pris 91 1, 
' 2686, 2676, prise 1 164. 

Pres 34, i345, 2444, kc, 
prep. — 608, 1912, 1914, etc., 
adv. 

Present 2686, prSsent. 

Prest 424, 438, 2795, prit} 

Prtere i386, prifrt. 

Prime* 2000, premier. Pris 
adverbialement 10 1 5,' 1589, 
16 12, d'abord. At premier 
554, al premir 542, d'abord, 
en premier. 

Primerement 1606, premiere-, 
ment. 

Primur,al primur, <f atortf, au* 

commencement. 
Prince 718^ 736, i25i. ' 

Pris i3i2, 2o83, 2i63, 225o,- 

prix. 
Prive* 1744, adj. — A prive 



*oi4, 2364, privimenL Pris 

substantivement : en son 

pri**, en *m ptrtituKet 335. 
Prft£ 1410, r45i, **fy smbst., 

ami privi. 
Prtrefcmettt i359, 17% 1751, 

2o65/ pvive*m€nt. . 
f*ogl*,projlt: 
Proeite248, Sy% y^proaesse. 
Promesse, 859. - 
Pro metre, vqy. Praaoetre. 
Prover, proveir 647, r^f. f se 

manif ester % faire sespremes. 

Ind.fut. proTera?i£6; jrtsrt. 

p. m. sg. sj. proves i3 f /. 

provee 26, convaincu de 
" crime, 
Pkovekbks, vqy. Aler, Cham- 

bre, Change, Dantettre, Fe- 

lun, l>arrtHi. 
Pruef Y822, pris de. 
Praz 719, 1248, 1730, 2299, 

23 14, 3o63, prettx. 
Pucelage 1274. 
Pucele 1 1 25, vierge* 
Pueir, voy. Poelr. 
Puin 442, pung 2667, poignet, 

poing. 
Ptiint 1604, point. 
Puis 772; 774, etc., pols 429, 

691, pus 1273, 1290, 2226, 

adv. — Puts ma mort 2953, 

puis cele ore 1288, prep., 

aprts. 
Palein 1519, poulain. 
Pung, vqy. Puin. 
Punt 2648, pent. 
Pur 1 1 5, 144, 195, 196, 202, 

204,690, 701, 746, 83o, 836, 

1268, 1273, r3i7, 1427, H36, 
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1463, 17*5, i8i4« '93*' a, * ! » 
3i33, 3448,3496,3448,3449, 
i5oo, 3o88,fe89, 3fso, 3i2i, 
3ia4, etc 'f P° r *9> 985, io5o 
1062, 1 1 6a ,**<?., poiir, a coum 
4e, a roccasion de. Pur Den 
amur 1981, pour Tamour de 
Dieu. Pur taut que 90909 
porce fiie, pur co que aoi, 
a3i, 41 5, 5oo, 63r, 9*3, 999t 
1087, it^t, 1 53a, tie. 5 par 
ico que 83t rtc M pares que. 
pnrquei 1391, 1922 pourquoi; . 
167a, quoique. 

Purchacier 3ao, 91a, purchaser 
t363, a pourchasser, recher- 
cher, procurer. Jnd. pr. pur- 
chase 6i», purehace 353, 
imper. purchacez 2240; subj. 
imp. purchazast 1738, part, 
p. purchac^ 619, porchac6 
937. Malement porchacl! 
ousse 927, fautais cherche", 
une mauvaise overture. 

Purluingier, retarder. Ind. pr. ' 
purtainje' a a 38. 

Purluogance 2258, deTaig qui' 
prolongent. Itel peine.. Ne 
metreir pas en purlungance, 
il ne prolongerait pas une 
telle peine. 

Purpenaer 1 764, refiichir. Part, 
p. f. purpensee 162a, 3or3. 

Purveeir 3845, /outlier du 
regard, examiner. Girondif 
purveant lata. 

Purvers 3 139, ceux qui ont Tee- 
prit igari. 

Pus, voy. Puis. 

Puterie i3o3, ddbauche. 



Puur336i, 37361 pmtnteur. 

Qirimque 20; 427 v 973, i588, 
3ii8, 3343, 28^7, to#f ce que. 

Quant 7, 46, 56, 87, etc., 
quand, puisquc. 

Quant. Ne tant ne quant 860, itt 
peu ntbeaucoup. 

Quar, 9oy. Car; 

Quarentaigne 1166, quaran- 
taine, e&rcmonic de penitence 
durant quarante jours (?) Cf. 
du Cange, au mot Quaran- 
tena. 

Quart $042, quatrieme. 

Que,ptm. relatif sans distinc- 
tion de genres ni de nombres, 
4, a8a, etc. Sj. qui 1453 etc, 
kl 470, 1491, 182a, 1 838, 
etc.; dattf cui 786, 989, 106a, 
ki 1378, qui 195S. Quil 33ss, 
contraction de qui le. Quin 
i36o» contraction de qui eh. 
Kisa8o9, contraction de ki 
lee. Car qui un pol la dea- 
traindra 1661, * Oft lapresse 
un peu. On trouve que pour 
qui du sj. sg. 1193, 1318, 
9oo3, 3746. Que pent ilider sa 
finale 133s, ou ne pas Wider 
606, etc. 

Que, pron. relatif neutrt {forme 
atone)> que, quoi, ce que 178, 
294, 58 r, 786, i5r9, i52i, 
1831, i857 f i883, 1913, 1918, 
3374 etc. — Interrogatif que 
valt? 1301 etc. — Faire que 
traltre 617, faire que fble 
1 667, agir en traitre, enjolle. 

Que, 6o3, 1389, 1 3 So, 1746, 
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189a* i8§3, etc* coe£, que* — 
Peuf dfteVr m Jffto/t devout 
une voy tile 38, 74. efe, qm 
ft* jNU FiHder 1704, 171 3 9 
etc. Que an *«ii* de • en 
sorte que* 1547, 1763, .99(66, 
3140; 41* mm 4* « jure* f Me » 
280, 3093, 3iaa;«u je** de 
« iw ftie • 1028* io3o, j£5f , 
187a. Quel 78a, 1967, 2270, 
ceaJracfunt de que le. Que. 
que eeit 1 33, 907, 1067 ('* 
premier que est to forme* 
atone de quei, Je second la 
conj. que), 41*01 $»**/ e» *ort . 
Que.— que 947-8, jea* dato- 
but?. 

Quei 1 39, 159, J554, etc t pron. 
relatif neutre {forme ocean- 
tuie). Ne set ne quei ne 

* comeat A la reine Uolt; eetait 

«7<*« . . . 
Quel uaa, *3i3, etc. M.sg. 
sj, quels 1090k r, quel io85 
etc. F, ig. quel 141* > l3 » 

»347/ *4ft5» i7Ht *»$$» 
3519, a63i, Pi. quels 3o56. 

Quel.... que 22a, ioi8> 1054, 

1477, 1488^ 1671, a5i9, etc. 

Quelque 1935. 

Quer, voy. Cuer. 

Querre 27, 1198,1328, 1720, 
2270, a658, 2918, quere 266, 
1296, chercher. Ind. pr. quier 
61 3, quir 609,, quert .267, 
1928; gf. quist 1195, queistes 
1292; fuU querrai i335 
querra 2465 j tub)* pr„ 
quierge 247; cond. querreiex 
2937 \part. p. quia 1291. 



Qui, voy. Qi 

Quidier, 
quid 85, 174, 1419, 2685, 
quide 243, 3a i, 334, 7*4. 
l685t Cftide 190$, imp. cui~ 
doit 5; pf. qoidai 2932, 
qaida 271, 357; impdr. qui- 
de* 1433, 1478; Jwe7.fr. quit 

»77*- 
Quia, voy. Que. 

Quintaiae 43i, mummeqmmmrmi 
etplacdsurmivot comtreUquel 
Um ehewmliers s'exereaient a 
diriger leurs coup*. 

Quieee, voy. Cuisse. 

Quite, atoms, quitte. Glamer 
quite 73 t joS3, declarer qu'ou 
renoncaoquelquUm* a quelque 
chose. 

Racine 2337. 

R*ge 1402. 

Rai, voy. Ret. 

Raigne 1141, rene. 

Raine, voy. Relne. 

Raisun 186, 217, 238, H7> 
348, 486, 6io, 653, 2 1 35, 
2 1 56, raison 648, 1086, reisun 
2284. Au v. 6io 9 prdtexte. 

Ramponer 936 adressar dt% 
reproches et dee railleries. 

Rang 1246. 

Raporter 2839, rapporter. 

Raveir, r Avoir. Fut. ravrum 
695. Markea red el cuer 
grant dolur 1757 de eon c6ti, 
d'autre part, Marke a au 
cceur grande douleur. La 
particule re a ici une valeur 
adversative! analogue a ceUe 
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du latin rnrtut. De mime 
pour, redef 48^ rtdut.aiaS, 
refait, 41 3, repot, 2367, rest 
I0 97» >7^9t revent 2600. 

Receivre, reeevoir. Part. p. 
reccQ 928, recede 930. 

Rtconuiatre, reebnnaitre. Ind. 
j>f. reconnut 1802, /wf. recp- 
nuistra 3932. Pari. p. m. sg. 
sj. reconeor 2081 . 

Recorder, rtmimorer, ou,em- 

. ployi eornme revpe neutre, se 
souvenir. Ind. pr. sg. record 
874, recorde 944. Pari. p. 
m. sg. r. recorde* 3io3, pi, 
sj* recordez 902. Chose ou 
se puiasent recorder 31140, 
peut^tre It sens est-il ici 
• reprendre eoeur ». 

Recorrer, reeouvrer. Fut. reco- 
▼Wez 27^2. 

Recovrer 365y f salut, point de 
ralliement. 

Recreant 766, i3i5, lacks, 
couard qui se rend a tnerci. 

Recreantise 58o, couardise. 

Redeveir. Ind. pr. redei 489 
Pf. redut 2 128. Li naim redut 
Tristan navrer 2128, de son 
cfaf, le nain aurait, djt-on, 
blessi Tristan. Redut serf iei 
a donner a la phrase un sens 
dubitatif; voy. Raveir. 

Reduter, redouter. Ind. pr. 
refute 2355. . 

Refaire. Ind. pr. refajt.4i3, 

2829. Pour b *• 4i$> voy 
. Raveir. 
Refaser 479. 
Regarder. Ind.pr. regarde 447, 



. 975, 1820; *«#. imp. regar- 

dissez 1959. . . . 
Regiun 736, ia5a, i35a, 1394, 

2675, 3072,. region. 
Regne 2 i38 v rengne 274a, 3064, 

royaume. 
Rei 70, 101, 735, 785, 791, 
. !2i2, i5oo, 1763, 1829, 2064, 

2l22 f rai I0l5, 1029, IO97, 

roi 4, 1 5, io33, rod 
Retne 1, 499, S19, 526 etc., 
. ralne 1034^ 1061, ifai 9 reine. 
Reisun, voy. Raisun. 
Releaser 2110, laisser de cotd. 
Remaneir, rester; aux v. ia83, 

2448, 2,898, dependre de. 

Ind. pr. reaint i;55, 2009, 

. ,2470, 35 15, 2526, 2898; pf. 

. rexnist 1283; fut. retnaindra 

244ft. «V- PT* remaine 2370, 

*479- 
Remenbrance 178, souvenir. 

Ren 1 339, % 578, 2422, etc., rien 
\ 837, *8.i7, ^t. c*o#e\ Sor 
tute rien 997. Complement 
d'une phrase nigatjve : Ne 
demure ren 1900, De tralsun 
ne dutez ren 1429. Sur tus 
ne m'entremetrai ren 1740. 
Rendre. Ind. pr. rent 3 118, 
rendez 1298; pf. rendi 798, 
part. p. rendu i960, 3x96. 
Enceis se cumbatrat Que de 
8ft barbe seit rendant 765, 
tour periphrastique donnant 
a pen pres le sens du snbj. 

Rengne, voy. Regne. 
Renoveler, renouveler. Part. p. 
m. sg. sj. renovete 1294. 
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Repeirer, a55o revenir,' re- 
tourner. Employ 4 substantive- 
ment 3174. Ind. pf. repairc- 
rent a3oi ; sub;, imp. repai- 
rast 788; part. p. m. *ff. sj. 
repaire* 2336, p/. i/\ repeire* 
ai57» 

Repentir. /«<*. fr. repent 453 ; 
fut. repentirez i&bo; subj. pr. 
repented 1848. 

Repoeir. Ind. pf. repot 2367. 
Kaherdin repot lai amer 
2367, dt sort c6ti Kaherdin 
Vaimait \voy. Raveir). Repot 
est id presque explitif. 

Reprover igfareprocher. Part, 
p. reprove* 1948.' 

Reprover, motif de bUtme. Qo 
vus ert a reprover 1455, ' 
Ararat m'irt a reprover 55o. ! 

Requere 717, 769, 85o, reque'- 
rir, rechercher, demander. 
Ind. pr. requer 3338, 3436, 
requier 3541, requert i8o5, 
18 11, requirt i5i, reqtxirent 
436; pf. requis 471, requU- 
trent 774; part. p. requis, . 
83, 1699. 

Respit 3553, dilai. 

Retpondre, rkpondre. tnd. pr. 
respont 903, resspont 697, 
916. 

Restfe. Kariado rest en grant 
peine 1759, cf. .1097. Vqy. 
Raveir. 

Retenir. Ind.pr. retent 2617; 
Imper. retenez 3708. 

Retraire 97, 209, 330, 393, 
481, 594, 660, retirer. Aux 
w. 1736, 1951, 3i$$ t prisau 



sens de « rapporter »• Em~ 
plqyi substantivement^ le fait 
de s'abstenir 574. Ind. pr. 
retrait 456; fut. retrairm 
1662; part. p. retrait 5oi 9 
1951, 3i35. 

Retrait 3797, reflux. 

Returner, retoumer. Ind. pr. 
retnrne 1770, i8i4,returnent 

3868. 
'Revenir. Pris substantivement 

3566. Ind. pr. revent 993, 

3827, revener 255i. Pour 

revent 2600, vqy. Raveir. 
Riche 143 1 9 1696, 1711,3584, 

riche, puissant. 
Richement 3 181. 
Rider. Gerondif ridant 3875, 

cingler. 
Rien, voy. Ren. 
Rire n68. Ind! pf. rts 1189, 

iVgi, retstea i 178 ; gerondif 

riant 870. 
Ris 1175, 1179, eclat de rire. 
Rive 3836, 3861, rivagede la 

mer. 
Rocte, vqy. Rote. 
Rote 3049. Paile roie\ Aoffe 

ornie de dessins en forme de 

roues ot* de cercles broiis. 

Cf. Daurel et Baton, id. P. 

Meyer, au glossairei sous 

Rodat. 
Roi, vqy. Rei. 
Rosels 433, roseals 3076, ro- 

seaux qu'it s'agit de lancer 
avec adresset^) 
Role 1319, i33i, rate 1810, 

rocte i3i3, rai3, 1229, 

troupe t cortege. 
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Rover, demander avec priere. 
Ind. pr. ruis 148. 

Rue 3o54. 

Rncr t pricipiter. Part. p. m % 
sg. sj. rue" a3i7. 

Rumpre, rompre. Ind. pr, rum- 
pent 2874. 

Rute, vqy. Rocte. 

S\ vqy. Si et Sun. . 
Sa, vqy. Sua. 

Sacher, tirer. /Vtl substantive- 
ment 443. -Ptfrf. j>. Bache* 



Sage 81 1. 

Saillir, f&ancer. Ind. pr. salt 
3864, aaut 1 1 59, saillent 

3046;/^. **iUi u6o. 
Saisir, mettre en possession de. 

Ind.pf. saiaia5i8. 
Sale 1909^ 
Salf 3571, sauf. 
Salu 3467, 3469, 3471, 3711 

3 1 36, salutation, Aux v. 34779 

3540, 3.717, aalu estpris dans 

Vacception deguirison et le v. 

3477 /e/ai* du/eminin. 
Saluer. Jnd. pr. aalue 3471; 

imper. saluex 3544* 
Salver, sauver. Subj. pr. sal* 

3o3a. 
Samit 3049, ^toffe de soie. 
Saner, guirir. Part, p, saneer 

3773. 
Same* 19471 3475, 39491 sanctl 

Sana, vqy. Sen*. 

Sarcu a^a?, cercueil. 

Swul 207$ t saut. . . 

Saveis ia3,. 335, 3845, eater 



1791, savoir. Ind.pr, aai 74, 
107,904, 1084, 1 137, etc. 
set 80, 141 , 450, 661, 668, 
7 1 3, etc, seit 1309, siet 
983, 1 1 09, savum 1735, sa- 
vez i38i, 1670, 1675, sevent 
394, 1816, a335, s6o3, imp. 
saveit so38 ; pf. 30144, 1*90* 
80113049, 3 13 1, tout 843, sot 
989, 1906, 3363; Jut. savra 
639, 1 188, savrex 1669, 3943, 
saverez 3198; subj. pr. aace 
679, 1681, 1931, 7412; imp. 
sefisse 1639, sense (avec sy- 
nMse) 3417; seust 1591, 
3410, 3413, soust 108, senses 
2261; part. p. sen 21 38. — 
— Saveir, inf. prig* substantia 
vcment, savoir. Faire saveir 
339, faire ce qui est sage. 

Saver, vqy. Saveir. 

Se, voy. Si et Qo. 

Se 310, 3io8, etc, s* 14 etc. 
Devant une voyelle % sei 3 10, 
33i, 33s, 386, a3i3 etc., soi, 
946, 1 1 5a, se,*oi. 

Seant 443, qui sied. 

Sede 1886, 3373, a685, aiecle 
436, le siecle, lemondepar 
opposition au c/oftre, on, plus 
gbiiralement, la vie. 

Seeir, neutre ou refl.> s'asseoir. 
Jnd. pr. set 3383 ; imp. aeeit 

Segr4 1457, teens*. 
Sei, vqy* $e. 
Seic 1899, sec. 
Seie 3461, s583, tote. 
Seignur 143, 147, 167, 314, 
seingaur 1 55 1,, 1908, seignor 
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io35, i ioi t 1 1 a5, 1,357, ***' 
gneur et parfois, par restric- 
tion de sens, mari. Sg. sj. 
sire 40, 1042, 1731, 3570, 
sires 33o8;pf. sj. seignurs 
2107. 

Sein 1840, 2571, Mm. 

Seint 1842, saint. 

Seinz 3o55, cloches. 
\ Seir 1708, soir. 

Seler 1691, 1954, celer. 

Semblance 610, pritexte plau- 
sible. 

Sembltnt 993, 1259, 1671, 
1674, 1682, 2618, 2625, sem- 
blent 1477, *enblant 15,202, 

977- 
Sembler. Ind. pr. semble 1371 . 

Sen 1904, 2415, raison, sa- 
ges* t. 

Senblant, senblent, voy. Sem- 
Want. 

Senestre. A senestre 1228, a 
gauche. 

Senestrer, par opposition a ades- 
trer, escorter en se tenant & 
la gauche de la personne 
qu'on accompagne. Voy. Du 
Cange au mot Sinistral*. Ind. 
pr. senestre 1 141. 

Sente 21 85. 

Sentir 2267, 2912. Ind. pr* sent 
1 34, 1 35, 2548, sent 1029; 
subj. imp. sentist i3a, sentis- 
sez 2252, part. p. sentn. 
Isolt s*en sent 1039, Isolt s'en 
ressent. 

Senz 253 etc., sanz 1068, 1091, 
sans. 

Sepulture 3930, siputiure* 



Serement i5o7, 2036, 2093, 



Serf is83. 

Serjant 1807, 1839, i85i, 2145, 
3046, Homme formes. 

Sernr 2522, sorar 1175, saeur. 
Sg. sj. soer 35s6. 

Service, voy. Servise. 

Seirir 199. Ind. pr. sect 959, 
1709, 1955, 3635, servest 
1337, 1344; part. p. tern 
786, 1701, 1957. 

Servise 586, 1690, 3144, 3428, 
3711, service 1398, i960, ac- 
tio* de serrir pour le serri- 
teur ou le vassal. Serrise 
427, 1798, service 1887, ser- 
vice de la messe. 

Ses; voy. Sun. 

Set 2333, lip*. 

SeOr 1432, en qui Von pent se 
fier. Estre a sefkr 2, itre en 
sureti. 

Seflrement 1 ySi t serement. 

Senz t22+i espece de chic* cou- 
rant. (Voy. La vie de saint 
Gilles, id. G. Paris, p. rnn, 
note 4.) - 

Sevens, voy. Seveals. 

Seveals 1942, sevens io59, du 
moins. 

Sevrancc46o, 25i6, Stparatio** 

Sevrer 1482; separer. 

Si 383, 768, 991, 1298, 1 571, 

1576, 3925, ainsi. Lephtsso*- 

vent particule expletive "miss 

decant lever beet servant dec* 

pule 720, 751,959, 1042, 1678, 

1731,1913, 3044;* *°7 V *9*9» 
£114. Si 270, e^i^o, mi,** 
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pourtant. — Avec le Jut. anti- 
rieur E jure que ja maisn'ert 
liez Si avrad lur astro assaiez 
1773, tant qu'it n'aura pas. , . . 

— Si cum 174, 229, i833, 
ig3o, si.... come 2933-4, 
comme. — Si.... que 541, 679, 
en tetle sorteque; 291, 1842, 
tenement que. Que petit ne 
pat itre exprimi 288, 1 543-4. 

— Sii 1800, i835, 1908, con- 
traction de si le. Sin 1797, 
1896, contraction de si en. 

Si 107, 122, i3i, etc., se 83, 
1 14, 119 etc., conj., si. Pent 
iiider ta finale 22, 86, 367, 
etc. f ou ne pas VHider n5, 
36i, 371, etc. 

Si, voy. Snn. 

Siecle, voy, Secle. 

Sigle 3568, 3867, 2972, voile. 

Sigler 2640, 3or5, cingter, 
/aire voile. Ind, ' pr. sigle 
2639, 2832, siglent 2578, 
2797, 281 1, 2863, 2973; 
impir. sigtez s566, 2568. 

Signefier, signi/ter. Ind. pr. 
aignefie873; subj. pr. signi- 
fit 875. 

Sil, voy. Si. 

Simple 564. 

Sin, voy. Si. 

Siouyre, voy. Suivre. 

Sire, voy. Seignnr. 

Sis 2298, six. 

Sis, voy. Sua. 

Somre, suffire. Ind. pr. soffit 
1024. 

Sofrir, voy. Safin r. 

6oi, voy. Se. 



Soleir, avoir coutume, Ind, pr. 
solt 756, 1 632, ig3o, solent 
3oo, 21 1 3, 2126; imp. soleie 
1954, soleit 1 365, i686,saliez 
1939. 

Solanc 428, 624, sulum 21 18, 
selon. 

Son, voy. Sun. 

Soner 3072, sonner. Ne puet 
soner mot 3072, nepeut pro- 
noncer une parole. 

Songe 947. 

Sorur, voy, Serur. 

Sonrenir, voy. Survenir. 

Sospirer, voy. Suspirer. 

Soul, voy. Sul. 

Sovenir, neutre et rdfl., souve- 
nir. Ind. pf, sovint 1191 , 
subj. pr. sovienge 148, su- 
venge 2486. 

Sovent 53, 395, 402, 960, sou- 
vent. 

Sovcrcin 750, souverain. 

Soz, voy. Suz. 

Spuse, ma spose 647, mon 
epouse. 

Sucurir, secourir. Ind, pr. su- 
curez 2751. 

Sad 2864. 

Sue, voy. Sun. 

Suef 1927, 2578, 2941, 2986, 
doux. 

Suef 3oo2, doucement, 

Suen, voy. Sun. 

Suflrir not, 2354, *369, sofrir 
84, i93,sonrir i36i, Joi/jfWr. 
Ind. pr. suffre i56o, 2039, 
sueffire i556;soffre 1018, suf- 
frez 1666/ 1713; suffrent 
1840 r hnper. suffrez 2288; 
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part. p. auflert i36o, i533, 

1 543, 30 1 3, 3739, sufert 96. 

— Sufirez 3388, attendee . 
Suivre, siouvre 38, suivre. Ind. 

pr. suit 181 7; gdrondif 

•Want 1808. 
Sujorner, sojourner. Part. p. 

sujorne* 863. 
Sujur, sijour. Estre a sujur 

3166, sojourner en un lieu. 
Sal 1715, 3706, soul 1023, 

io57, 1 108, 1 117, seul. Pris 

adverbialement fori 90 sul 

que Tristran amer 704, cf. 

3400. 
Suleir, voy. Soleir. 
Sulement 3398, settlement. 
Sulum, voy. Solunc. 
Sumc i3o3 9 teneur % somme. 
Sumundrc, semondre, avertir. 

Ind. pr. sumunt 3730; imper. 

sumunez 3537. 
Sun 55 etc., son 954 etc., son. 

M. sg.sj. Sis 53, 100, etc., sun 

455, 707, 873, 1 3x8; pi. sj. 

si 39, 8o3, r. ses i, etc.;/. 

sg. sa 1 5 1, etc., s' 373, etc. — 

Formes accenttUes : m. sg. sj. 

suens us, etc., r. suen 75, 

108, etc., sun 1801., i8o5, 

3083, pi. r. suens 433;/. sg. 

sue 745, 939, 141 3, a533, 

3oi8. 
Sunelz 3o57, *onnerie. 
Suprendre, supprendre, voy. 

Surprendre. 
Sur 1403, 14371 1740, 1986, 

3537, 3730, etc. 

Surplus 3X10, 3338. 

Surprendre* Part. p. surpris 



5a5, suspris 1773, supris 

835, suppris 3494. Aux w. 

525, 1773, ipris it amour \ an 

v. 3494, saisu 
Surveeir 1319, voir de haut, 

dominer. 
Survcnir. Ind. pr. sorvient 3; 

pf. survint 847. 
Sus 10, 1 159, suz 1993, en 

haut. 
Suspefun i638, 3558, suspefon 

999, soupcon. 
Suspir 3039, soupir. 
Suspirer, soupir er. Pris sub- 

stantivement 3775. Ind. pr. 

suspire 1349, 1884, 1979, 

3573, susspire 643, sospire 

39- 
Susprendre, voy. Surprendre. 

Sustraire, enlever par ruse. 
Part. p. sustraite 1378. 

Suvenir, voy. Sovenir. 

Suz 1898, etc., soz 1045, etc., 
sous. Au v. 2376, suz la 
parei, il est difficile de se 
reprisenter la disposition des 
lieux. 

Tai 1 1 57, boue,fange. 

Talent 333, 346, 1018, 1054, 
1 107, 1488, 3066, 3868, dt- 
sir. A lur talent 3813, suir 
vant leur disir. Quel talent 
qu'ait 1'estut lenir 1054, il lui 
/out la garder x malgri quHl 
en ait. 

Tant95, 303, i3i&, 1373, i863, 
1864, 3469, adj. 

Tant 3979 856, i368, 3093, «fc„ 
adv. Ne tant ne quant 860, 
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mpeu.mjeaMcoup,, Tintctxqi 
6 1 6, i5?4 t ,4U3ti Ipngtemps 
que. A tant i?35, aiors. Par 
taat 308, 388, 640, 1990, 
alors, a telprix. 

Tart ig56, terrf. 

Tassel 7^4, 754, /range {du 
manteau). C/.Le Chevalier 
as dens espees, id. Fdrster, 
p. 385. 

Taster, fcfcer. Ind. pr. taste 

• • • • 

1910. 
Teindre, neutre, changer., de 
. couleur. Ind. pr. teint 2343 ; 
part. p. teint 1838, 1977! 
2062. 

Teint 3i83,jwirt*re. 

Tel 43, 43, 47, etc. 

Teodre 191. 

Tendrement 40, i860, 1979. 

Tendror, voy. Tendrur* 

tendror 3439, 2806, 3o86, 

3134, tendror 47, tendresse, 

compassion. - 
Tenir $8, 5271 io35 fi 1054, 

. n53, 1 5 14,3559, 3o36. Ind. 

,pr. tine 507, tenc 3694, tient 

1, 3 1 3, 648, 687, 853, tent 

. 3337, a8a8 » ..^f 11 ^ ** l5 » 
tenent 1346; imp* teneit 
1796, 1 833; pf. tint 1489, 
2067, teaistes x3i4, »594;/«f. 
tendrai it 85; suby pr. tienge 

. 147^ j 63, tenge 3842,,tengent 

, 3 1 55; imp. tenist 1167, tenss- 
sez,.i5i&; part. p. tenu. 113, 
683, i5o8,. iliiv. io54, tcnir 
**gnifl* garder, ... 

Tens ix33, 287113971,3087, 

3o 9 5 > 3 .!?7.i 3***1 ***!»!. . 
T. II. 



Tere- 1.41* 718, 736, 74!, 849, 
terre 770, 1337, 3504; terre. 

Tonne 421, 2961. 

Terre, vqy\ Tere. 

Teste 778, tite. 

Tirer.Fors soul Ysolt que tie' 

. lui tire joaa* tf*i tst faiiguie 
de lui(?) Ce sens exkte en 
provencal et est conserve' eu 
anglais: who is tired of him. 

Tolage 3378, rapt 

Tolir 358, prendre par force, 
enlever. Ind. pr. tolt 65a, 
65x, 655, tolez i3$4;.flA 
toli 778; suhj. imp. tojisez 
1373; part. p. toiu 584, ^87, 
foleif i?$9, /*. tolMie28i4. 

Ton 846, ., 

Torment, voy* Turment. • 

Tomer, toy. Turner* 

Tort 494, 631, 1393, - i&»3, 
314a, .- . v 

Tost no, 169, S§4f 4956, 3$§8, 
tot* Del plus tost 33469 au 
plwt tot. 

Tralnant 734, trainantt , : * 

Trafr 514, i3a5, 14^2, 149ft 
trahir. Part. p. m* sg. sj. 
traiz 1449* ... 

Traire 163, 858, 1304, 3335, 

act. et rifi., titer, attirsr* 

retirsr. Ind. pr. 1823, . trait 

414,-1790, 1833, *83o» 2988, 

, traient 3976, part, .p, trait 

545, 3973, 3037. 
Tralsun r43p, trahison.. ,y '*- 
Traltre 617, traitre. . • j 

■ Tram*tre,, snvnyer. Part* p\ 

tramis *1*\\ ; - ♦ 

il 685,94a, *$?*> 19*5, 

»9 
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1956, 3354, **°5, */b*9 /*- 
ttgue . 

Travailer 1873, travaillier 690, 
neutre et re'fl., peiner, se tra- 
veller. 

Travaillier, voy. Travailer. 

Traverser. Ind. pf traverserent 
a 177. 

Tref 256a, 2577, 2802, 2832, 

• 9055, 2875, 3o5i, Wf. Vers 
Engleterre curt « tref 2590, 

• vaguer a la voile. 
Trels 692, trots. 

Trencher 1545, traneher. Ind. 

pr. trenche 2589, trcnchent 

2579. 
Tre*s i35, 1667, tret. Tret que 

1 541, 1721, 2619, 2622, 2909, 

2789, dis que, apris que. 
Trespasser, passer, ind. pr. 

trespas&e 437. 
Tresque 770, 1968, jusqu'a. 
fresqu'unz en sa logc igi6, 

- tresqu'anz en la capele 1817, 
jusque dans sa loge,jusque 
dans la ehapelle. 

Treasaillir, sursauter. Ind. pr. 

tressalt 3o20. 
Tresturz no3 t de'tours,chemins 

- ditournis. 

Treatnt 1889, 1920, trestnit 
: 776, tout entier. Sg. wr. sj. 

• trestnit 707, 2835-; pi. r; tres- 
' tnz 720, 73o, 2856, tous tant 

qu'ils sont. 
Tribler, hroyer. Ind. pr. tri- 

blent 2337. 
Tricherie i33, 971, tromperie. 
Trichier i3o, 475, 5o3, 5t6, 

6 15 , tricher 5 34, 607, tromper. 



Tristur ioi3 f i586, 1755, 1938, 

2027, 2780, tristesse. 
Trop 343, 346, 597. 
Trover 32 1, 334, 1932, 3i3g, 

troveir 791, trouver. Ind. pr. 

trove 238, 1903, 19171 197^ 

1999; pf* troverent 7; Jut. 

troverai 2270; cond. trovereit 

140] part, p. trove* 12, 282, 

1902. 
Trubler, devenir trouble, neutre. 

Ind.pr. truble 2871. 
Turment 268/ 390, 666, io33, 

1040, torment 627, tourment . 
Tormente 2967, tourmente. 
Tnrnei 23oi, tournoi. 
Turneier 2162, prendre part a 

des tournois. 
Turner 1 144, tourner. Ind. pr. 

turne 2290, 3o3i ; pf. turne- 

rent 2982, fut. turnera 58o; 

imper. torne*676; subj. turt 

957. 
Tut 1 1 10, 1621, 1770, 2795, 
tuit 195 1 , adj., tout. M. sg. sj. 
tuit 424, tut 585, tuz 223a; 

pi. sj. tuit 419, i44^» l8l5 » 
2323, tut 1012; r. tuz 599, 
1369, 9 1 26, mil 68, 552, tut 
1 358, 3o64, 3144,/. sg. tute 
298, 3o3, 548,997, 3i33,p/. 
tales 77, 536. — Del tuit 99, 
tout a fait; par tuit 428, par- 
tout Tue dis 1547, tut dis 
t356, tuit dis 92, 292, tux 

• jurs 1 5 26, toujour t; a tut 
1544^ avec. 

Tut 1293, 1621, 1779, tuit469, 
753, adv., tout, entierement. 
Tuit twi 1955, tuit ensement 
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$89, tout pareillement. Ele 
n'ose pur sun seignur, Tuit 
en oust el le voleir 145, mime 
si tilt en wait le vouloirs 
cf.,pour dee tours analogues, 
3ia, 1075. 

« 

U 3^6, 33a, efc, on 9*0, 1091, 
etc., ou. 

U709, ou 1 1 57, oit. 

Ublier, voy. Oblier. 

Uigas, 1278, i85o, aujourdhui. 

Uit 2591, huit. 

Ultre 187, outre. 

Ultrer, dipasser. Part. p. 
ultree 12 13. 

Um 1201, on. 

Cfmcore, vqy. Uncore. 

bn.3ii f 7*3, 181 1, etc. Tuit 
sunt a un de l'espuser 419, 
tous sont d'accord A propos 
du mortage. 

Unc, vqy. Unques. 

Uncle a5os, oncie. 

Uncore i36i, i636 l 1850^2762, 
2935, oncore 1167, umcore 
674, encore. — Cf. sur la 
forme uncore Suchier, Zeit- 
schrift f. rom. Phil., Ill, 149. 

Uncques, vqy. Unques. 

Uncs, vqy. Unques. 

Unde 2^79, 3988, onde. 

Uni am. Dire en uni parait 
sighijter id ' c donner, au 
milieu des variontes contra- 
dtctoires de la Ugende, un 
ricit logique et coherent ». 

Unir, unir. Ind. pr. uni a 108. 
Voy. tarticte pricident. 

Unques 604, 680, 856, 885 



. 



ioio, 1194, 1403, 146a, i534, 
1645, a5n, 3735, 3076, unc- 
ques69i,unc 737, i3n, i3i6, 
1367, uncs 1438, jamais. 

Uraillc 1295, lisiere. 

Ure 1370, 1288, 1 885, 3497, 
heure. 

Urer 11 38, faire ses devotions, 

Urle 734, 741, 754, bordure 
4*1111 vehement. 

Us 478, i853, 3633, huts. 

Us 389, 39a, 1 5 14, usage. 

User, exercer telle ou telle pra- 
tique. Ind. pr. usex 1406, 
usent 393, subj. imp, usis- 
sex 1408, usisez i5a8; part, 
p. use* i5i5, i53a. 

Vague 3579, W *8 C a88o » *fy3- 

Vaillant n55, 1375, 2653. Pris 
substantivement i3a8. Quia 
du prix, de la valeur, mats 
non specialement du courage t 
comme dans la langue mo- 
derne. 

Vaintre, voy. Veintre. 

Vair 3179, (destrier) de plu- 
sieurs eouleurs. 

Vair ai8a, fourrure variie de 
gris et de blanc t formie de 
peouxde petit gris. En langue 
de blason t un des mitaux, 
composi ordinairement dor- 
gent et daxyr en petites 
pieces igales disposies de 
maniere que la points dee 
pieces dasur soit opposie a. 
la pointe des pieces dargent, 
et la base A to base. 

Valeir 3816, valoir. Ind. pr. 
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vail i5o6, valt 91, 98, 159, 

' 8x3, 8ai, laoi, 2535, vaiez . 
^73; pf. valuit 1285; fut. 

* valdra 253o, 2533 j gerpndif 
vaillant 858; jwrf. p, valu 
2539. Vaillant un guant 858, 
la valeur d'un gant. 

Valur 58 1, 727, valeur. 

Vasalage i3i2, courage. 

Vaslet i2i6 9 122*, valet. 

Vassal 2299, brave. 

Veeir 1198, 1199, 1 200, 2827* 
383 1, veer 2168, voir. Ind. 
pr. vei 1241, 3919, veit 456, 
1736, vait 977, 1175, volt 8, 
38, veient 2179;!?/. vi 1270; 
fut verront 1 2 ; impir. veiez 
2691 ; sisbj. pr. veie 2844, 
2889; part. pr. veant 478; 
part. p. veil 397, vcu (mono- 
syllabique) 21, 3oi6, veOe 
263 1, 2o53, 30x4. 

Veie 1209, 2434, vote. 

Veilleir 1874. 

Veintre 759, vairicre. Ind. pr. 
vaint 654, <> 5 7J Pf- vexicui 
777, venquit 23oo, venqui 
3080; part. p. m. sg. sj. 
vencu 728, r. vencu 730. 

Veir 1 180, 2028, vrai. Pur veir 
1725, 2oi2, 3o23, an juste, 
exaetement. Pris substantive- 

- ment : pur veir creez 1620; 
vos dites veir 877; en veir 
vosdi 923. 

Veissele 2584, vaissetle. 

Veltrier x223, valet de Mens. 

Velu 1903. 

Vengement 267, 40$; {322, 
vengeance. 



Venger 393, 141 9, Ind. pf. 
yenja 2321 ; fut. vengera 
2597, 2620; part. p. venge* 
541, 1495, vengee 263 1. 

Venim s330, 3341, s663, 2720, 
venin. 

Venir 341, 2964, 3087, 3094, 
3 107, 3x23. Pris substantive- 
ment 2823, 2834, 2898. Ind. 
pr. venc 1643, vent i6o3, 
1800, 1908, 19x4, 2001, 2 1 85, 
3599, vient X79, 3838, venent 
3064, vienent 1206, 1221, 
1223, 1 345; pf. vint 433, 769, 
855, 1736, 1919, 3068; ve- 
nistes 887 vindrent 773 ; fut. 
vendrez 3459; subj. venge 
3056, 2485, 2538, 3555, ven- 
gez 2734, imp. venisse 2899; 
part. p. m. sg. sj. venu 85o, 
29x8, /. sg. venue 256o, 
3095, 3x09. 

Venjance266, 353, i6o5, 2x06. 
vengeance'. 

Venjer, voy. Venger. 

Vent 297 x, 3984. ' 

Venter. Ind. pr. vente 3oo2. 

Venue 2818, 2946. 

Veoir, voy. Veeir. 

Verai 3x 12, 'vrai. 

Verite" i535, i6o3, 1670, veriti. 

Vers 2x08, 3x3o, 3x35, subst. 
• Vers 127, x3o, 181, 214, 366, 
499, 5xo, 5xx, 583, 6o3, 649, 
655, 669, 756, 800, 827, 857, 
989, 1x07, 1289, 1445, 1466, 
x5'73, 1695, X7X1, xj32, 2557, 
2624, 2833, 2o5|, prep., vert) 

" envers, a Vigard de.. 

Vertir 1732) tourner. Ses pex 
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tt sea maina fait vertir, t7 
towne sespieds et set mains, 
de manierea simrterde* eon- 
tractioMiet deviation*. 
Vera* 713, ri684,ai53, 3i33, 

Vetfwtte 467$, Woratfe..' . v 
Veatir, v^fir. /iwf. jw\ vest 
ao3a; jwrt. p. m. *#. 5;. vestu 
441,/. vettne.ao54.- - 

Vie a5, 3o, 3<>4,.d75v ^40, 
187a, 1947,2037,3713,3717, 
30^6, 3m. 

Vicli5i4, 1868, 1899, vieux. 

Vlelur 3044, joueur de vielle. 

Vif 10, 710, i35o, vivant. 

Vil i 77 5. 

Vilain 1839, pay tan; id em- 
ploy 4 comme une injure. 

Vilatoement 1765. 

Vilanie 395, 676, 1171, 1*64, 
conduite grossiere. 

Vilment 1343, 1859, a5o3, W- 
lement. 

Vilte" i336, opprobre. 

Via 3585. 

Via 3360, avis. Ce m'eat vis 
3360, t7 me semble. 

Vis 1779, l8 *8> 1976, visage. 

Vivant 6ao. Dunt avrai duel 
tut mun vivant. 

Vivre. Ind. pr. vif a5o6, vit 
10 1 3 ; cond. pr. vivreie 3961 ; 
subj, pr. vivc 3835, 3888. 

Voiain 11 37. 

Vote 844, vuia 1804, voix. 

Volage 470. 

Volair, voy. Voleir. 

Voleir, vouloir. PrU substantia 



vement voleir 55, 133, 145, 
163, 166, 373, 3oft, 343, 413, 
56s, 65o, 654, 65j9, 7a5> h*W 
voler 414, 96m, 99p,,v<aaifv' 
ma, yulelr 1643, i66o;v%v 
ler 345a v .Woir. io3a, fi°*» 
mo. Ind. pr. voil 34, 309, 
33k **V 484* $13^549,.' 
593, 594, 595, 677, 878,19*9, 
1691, 1946, a*io* 3i54,3ju3^ 
vul 2908,. 1M»U: 73, 339, 343,' 
345, 35o, 9614384,' 3^4^349, / 

io3o, xo35, 1039, 1047, io83, 
1 199, 1 363, 1616, i833, 3018, 

338l, VUlt 1763, 3030, 3033, 

3701, volez 896, vulez 1391, 
1396, 3 200, 3453, volent 337, 
340, 4o3, 839, 1145, 2135, 
3788; imp. voleit i3oi; pf. 
volt 790, volt [par/ait ou pre- 
sent?) 375, 385; fist, voldrai 
334, 696, voldra 1446, vol- 
drei 696; cond. voldreie 544, 
-vuldriez 3368 , vuldreient 
1443 \subj. pr. voille 1046, 
1 5so, vule 3373, vuille 1763, 
imp. volaiaae 565, vonaiaae 
3375, volaiat i3t, 3899, vou- 
siat 108 1, 3375, volsiaaez 
1407. 

Volenti 134, *79» 2 ^4» ^7 3 » 
45i, 559, 600, 657, 1 536, 
3950, volunte* 953, volontd. 

Volentera 3387, volontiers. 

Voler, voy. Voleir. 

Volume 1 , voy. Volenti. 

Voatre 46, 58, 59, etc., voire. 

Vou 3o36, vosu. 

Vos, voy. Vua, 
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Voz 68, 902, wires. 
VuH, Ttolde, 1646, 1648, vide. 
Vui*> *y. Vofc. 
Vateir, voy* Voleir. 
Valer, wy. Voleir . • ■ 
Vto»3t y 33, 34, 1713, trc/vo* 
•*77> 3«96, ***•! voms. 



Wjictcc, loupoyer. 

, wacregt 2876, 9993*. 
Wage; *qp. Vague. , 
WaieU 9073, galtoU. . 
W«j6v*ftr~<Huiloft. . 
Wayeld* 1*74^ peuuhtt pour 
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sit, dkrxri de Galh- 

wqy, la presenile meridio- 

,*ale dt r£co$s€ du o6ti de 

l'Irla*de;mais U passage de 

g & w MMi emb**ras*a*t : cf. 

Oavoie, dans /*> Tristan <te 

* Biroul, Gauvoie dans Fergus, 

etf . Martin, p* xx at p% 147, 

.#♦9. . , . 

• » • 

Ymage, voy^ Image. 
.Ysnelement 2798, Ugerement, 
. xapidewteHt. ■-' 
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INDEX DESNOMS PROPRES 



Lei notns qui ne Jlgurent que dans lei parties dujoeme r'eeons- 
truitet par conjecture tont imprimis en remain, ctmme tttet far- 
tuitei; laautrts en petittt eapltafes. 



Ajfrich*, -]ii,AJriqut, c/.pp. -;3, 

3o6 -' 
Amrv«,7iS, 777, Artui, 761,1* 
rot ArJux ife Breiagne ; ef. 

P- io 7- . 
Avulon, p. ai8, namd'un pays 

defierit. „, 

BUncheflor, Wre ((« Tristan, 

P. 11-15,*. St)., . ,; „ , 

Blanche Lahdb (1») 1177, noji 
(Tune tantfe ie Petite-Bre- 
tagne. , 

Bj.ANCHBKAWS, voj*. Iiolt. 

Brbbi 1119, nom rf'un contew 
tnvoqvi par Thomas camme 
line autoriU. Cf. ci-dettus, 
p. g5, et Miss Weston dam la 
Rominla, t. XXXIII, p. 338. 

Bkbtaiohb 713, 787, gi5, Bre- 
tainc 1109, 3974; Brctaingrifi 



1001, iu3, 1157. En tout 
ees postages, Thomai disigne , 
/<j Petite-Bretagne; au y, 
3ia$,ilsemN**ouloir desi- 
gner ptutot la Crande^Bre- 
tagne. 

Bmtun 3076, habitants dt la. 
Petite-Bretagne. 

Bkingvaim 1374. 1391. i3qs 
(«j..T); BrigMln 969, 1)69, 
. i44oin; Brengren 1374 OP, 
jeiil vert oil D n'abrtge pas 
ee nom); Brengieu 1 198 (? mi. 
de Strasbourg), nam de la 
mcsthinc d'holt; ef. p. 143 

Bulvimonb 1807, fioufogne.iw 

Mr. 

CAXkDDO, VOy. KAJOKfcDlK. 

Cabiado 847, 1697, Cariidoi 
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9$6, Kariad© 1317, 1434, 

aoffg, now d**n Wiwl 4( Tris- 

ta*.. 
Corineos, j>. a35, nom 9 frti A 

Woce, rf'im compagnon de 

Brutus. 
CowavALBtft 3099, Cornouail- 

lais. 
Cornooailles, contrie de la 

QpHfaPm*gfiH n- X'**\ 

50, etc. 
Danemark, p. 36. 
Didon, amante d'&nie, p. 11, 

173. 
Duveline, Dublin, p. 90, 93. 
Elaine, fillc du ,duc. Hoil de 

Bretagne{voy.ce nom) t f. lvj % 

3o£. 
Enferginan, (le val d 1 ), ^. 116. 
Englktrbu H97f 17191 2 °59» 

Ermcnclfi, habitant de rBrme- 
nie>p. 49, a55. ' ' ; / : " 

Ermenie, pafrie de"Rhnttert *t 
He^Tristan; pit, 3*, 47, fa, 
63, 69, 255. , "" 

EftAiort 7*4; 'Espaifre y ii to, 
2585; c/./rp.' 9$,* 3 5. ' 

BfrbiT IHSrgilllos del Cartel fer' 
*2*5, Esttrltl*>r#lhis~Castei 
ffer ' 229 < / Estuit lXhgftlhb 
**y7,ieigneur de Petti'e-B?e- 
tagne. Muon de 'Bdrdeaidc 
tombat et tue un 'giant qui 
tappelie parefilement tantSt 
Orgilleus (4572, 4997), tatitSt 
rOrgiHcus f499'7J: "' ' "'' 

Foitcnant (le), surnom de Rodld, 
voy. ce*6m- A ' " *' 

Oalies l j>. , 5;6Vii7-*367' ' | 
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y duc4e GoJte, y. 917 a. 
Gorman, rot d*Mande t pere de 

.ta~Teixei*IsQtti chap, x, xb, 

xm, hy, xt. 
Graelcnt, chap, n, hero* d\m 

lai. Voy. H. W. Sckofield, 

The lay* of Graelcnt and 

Lanral (Baltimore, 10,00). 
Gumtm 835,839, Goran, j?. 5i, 
\A*n Vex. SAroSldi, #*. 

Schofield, our. cite, p. 124. 
Guveraal 2 x3a, icuyer de 

Tristan ; Govcrnal, p. 34, 35, 

etc. 
Hjatland (?), p. 36. 
w Hoel, due. de Bretagne a* 

***** *:Art*** cHap.jjaou . 
Httdeivcsfcffudtf Trjstanyp. 2?a» 

238. 
Irlande, cfap. x, a. t 

Isolt, femnie de' Gorman, roi 

d'Irlande, p. 90, 1 35 ss." 
Isolt *245,' 25o;.etfc., Ysolt,' 

»35o; «te-i Is ° r ?6? » 5 43» 
(Ysode)972 f 975, 1097, 1066,^ 

1092,' Yseft '2555 {D), Yseut' 

3y, Jllle de Gormon, dmante 

& Tristan*. l 

Isolt as blanches ihafns 2*957, 

Ysblt as planches Wains 249, 

I Tsott as' Blanchemaf ns 1 066, 

1 Isode as blanchemains* 1x24, 

1 Ysol* 364, Isode as blans doiz 

! ("as blan<:ne V doi^j fit 6, Isolt 

! Ide Bfetaingne' 200 1 9 Jllle du 

i due de Breiagne % femme de 

Tristdn. 

IKaherdin 1199, 1262, 2347, 

2383, 2394; 2573, 2633, 2639, 

2693, etc, Kaetdin 1241, 
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Caerdm ii36, 1140, 1146, 
1 168, beau-frere de Tristan. 



Kknelangres, " cAop. li, tv, ii, Normbkdib 2810 ;c/. ^ . 254. 



n/rnojtt <fe RftaUn. 

Kanoel, cfcftani >£h*>*fi;2r ; ott 
Rivaled tire son ' ^sUrtiont ke 
Kantian fir is, cfajCii^W/ix 1 . 

RuiiAbo; 'fcy ! Carttfdo .' k ' 

num) dans le comti de Hon- 
• mouth, ip: -207/ -frog. 

Loonois,jMrrte de Tristan setSn 
une tradition que Thomas re- 
pousse, p. 3. 

Luce, empereur de Rome, 
p. 307-9. 

Lundrbs 2648, 265 1, Londres, 
cf.p. 3o5. 

Mariadok, sdniehal du roi 
Marke, chap, xx, xxi, xxn. 

Marks (sj.) 1207, Markes (*/•) 
1 663, Marques (sj.) 10 1 5, 
1042, Marches (sj.) 374I; 
Marche (r.) 825, % M*rqu£fir.)f 
1073, Markes (r.) 2671, 2743,* 
rot d'Angleterre et de Cor- 
nouaille, mari d'Isolt. 

Melot(?) nom d'un nain t p. 191, 
note. Nous aurions sans 
doute mieux fait de Vintro- 
duire dans le texte [cf. Gol- 
ther, Literaturblatt f. germ. 
u. rom. Phil., 100 4, col. 5i). 

Moldagog, nom d'un giant, 
p. 3oo ss. 

Morgan (le due M.), seigneur 
breton, de qui Rivalen tient 
un fief, chap. 11, in, ix. 

Morholt (le), chevalier giant, 
beau-frere de Gormon. 



Nantes {en Bretagne), chap, 

XZZXI. 



I Norvege, p % 3 3-42 

! Orcadcs (les ties); p. 36. 

I Oroillius (V). surnom d'Estult^ 

• voy.ee nom. 

; Orguillus. 716, 719, nom d'un, 

j Pi|To 2585> Poiiou^i ' ^7'" 

j ?erinis|$, wfct'^^&f*. 124.' 
' Petitcrea,cAien enchant e y p. 217 

«*.,3i2, 337, 338. 
Richolt (Richeut), i323, type 

cilebre tfentrcmetteuse , cf. 

MI, j?. 45. 
Rivalen, nmiowm^ Kanelan- 

gres, peV* de Tristan, chap. 11, 

in. 
Roald, ivmoMM^ pour safidi- 

liti le Foitenant, pere nourri- 

cier de Tristan, chap, u, v\, 

vu, xxx. 
[jtnni^'i $20,' Aom*; cf. p. 76, 
"254. 
Saint-Michel (le Mont) en Nor- 

mandie, p. 41,307. 
Taxis*, 2643, 2659. 
Tantris, faux nom que prend 

Tristan, chap, xi, xm, xiv. 
Thomas 2134, Tumas 3i25, 

nom de Vauteur du poetne. 
Tintagel, chateau situd sur la 

c6te ouest de la Cornouailles, 

chap. 11, vi, xii, etc. 
Tisbe\ Thisbc, heroine d'un lai, 

p. 52. 
Trbisporz 2807, le Triport en 

Normandie. 
Tristan ou Tristram selon 
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Publications de la Socutaft dbs Akcikns Tbxtes Fran(4I8 
(En vente & la librairie Firiun-Didot et O, 56, rue 
Jacob, d Paris.) 



Bulletin de la SocUti dee Ancient Textet Francait (anneee 1875 & 1904). 
tfest rendu qu'aux membree de la Socilte* an prix de 3 fr. par annee, en 
papier de Hollande, et de 6 fir. en papier Whatman. 

Chansons francaises du xw tiecle pablieea d'apres le manaacrit de la BiWic* 

. theque nationale de Paria par Gaston Pabis, et accompagnees de la moai- 

que transcrite en notation moderne par Auguate Gbtabbt (1875). Epuisc'. 

Lee pine anciene Monuments de la tongue francaite (ns x« sieclce) po- 
bliea par Gaston Pabis. Album de near planches exlcutees par la photo- 
gravure (187*) 3o fr. 

Brun de la Montaigne, roman d'aventuce public poor la premiere fois, d'a- 
pres la manaacrit nniqae de Paris, par Pan! Mbybb (1875) 5 fr. 

Miracle* de Noetre Dame par pertonnages publics d'apres le manuscrit de 
la BibUotheque nationale par Gaston Paws et Ulysse Robxbt; texte com- 
plet 1. 1 a VII (1876, 1877, 1878, 1879, 1880, 1881, i883), le vol. . 10 fr. 

Le t. VIII, do a II. Francois Bonmajidot, comprend le vocabulaire, la 
table des noms et celle des citations bibliqncs (iao3). t5 fr. 
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Guitlaume de PaUme pablie* d'apres le manaacrit da la bibUotheque de 1'Ar- 
aenal a Paris, par Henri Micbslart (1876) 10 fr. 

Deux Redaction* du Roman dee Sept Sagee de Rome paMiees par Gaston 
Pabis (1876) 8 fr. 

Aiol, chanson de geste publie*e d'apres le manuscrit unique de Paria par 
Jacques Nobmamd et Gaston Rathajdo (1877). BpaJee sar papier ordinaire. 

L'oavrage anr papier Whatman 14 .fr. 

Le Dibat du Hirautt de France et d'AngieUrre, sahri de The Debate be- 
tween the Heralds of England and France, by John Cobb, ddltion commen- 
ce* par L. Pamkibb et achevee par Paul Mktxb (1877) , . 10 fr. 

(Kupret computet fEuttache Detchampt poblisea d'apres le manaacrit de 
la BibUotheque nationale par le marquis ns Quavx db Sadct-Hilaibb, 
t. I a VI, et par Gaston Ratxaud, t. VII a XI (1878, 1880, 188s, 1884, 
1887, 1889, 1891, 1893, 1894, 1901, ioo3), oavrage termine*, le vol. is fr. 

Le taint Voyage de JherutaUmdu seigneur d'Anginre public* par Francois 
BomcABDOT et Aagoate Lomomom 41878) 10 fr. 

Ckronique du MontSaint-Michel (i3a3-I408) pttbHde avec notes et pieces 
diTerses par Simeon Lucsy t. I at II (1879, i883), le vol is fr. 

Elie de Saint~Giiie, chanson de geste pabUec avec introduction, glossaire 
at index, par Gaston sUtmaub, accompagnee de la redaction norvegienne 
tradoite par -Eugene JCoblmno (1879) 8 fr. 

Danrel et Beton, chanson de geste provencale pnbliee poor la premiere foia 
d'apres lemasraacrit nBiqaeappartenant a M. F. Dldbt par Pan! Mbtbb 
(loBo). ,...,,» ....... 8 fr* 

La Vie de taint GiUet, par GuiUaome de BerawviUet poeme da xu* Steele 

SbUe* d'apres le manaacrit nniqne de Florence par Gaaton Pabis et 
phonac Boa (1881) 10 fr. 



VAmant rendu cordelier A foaarnwiir f amour, poeme mutomi a Mutul 
d'Au i ■■!!■■, poMM d'apres lea ml ct lea andeancs eattioaa par A. an 

MOWTAICUW (l88l) IO fr. 



Jteoai de Camkrai, chaason de geste publiee par Paul Mim ct Aaguste 
Loaoao* (t88s) 15 fr. 

LeDit dela Panthere f Amours, par Nicole ok Maooital, poeme dm im* tie- 
ck pvbiii par Henry A. Tom (i883) 6 fr. 



Let ( Eurres p o/tiauet de PhiUmwedeBemi. sire de Rtiwmtunir, aoajjfct par 

|^pwa^ervofaaKaate^eadpMa^ |iai 6Bcg^leaBcond»olaine>enl 1 5 fr. 

La Mort Aymeri de Ndrbonue. diaoaoB de gestc poMMe par 1. Gamin 
do Pabc (1884) 10 fr. 

Trois Versions rimees de Finmgile de fHeodeme pnbncca par G. Pauis ct 
A.Bos(i885) 77. . 77 8fr. 

Fragments tune Vie de taint Thomas de Canterbury publics poor la premiere 
fbu d'aprfcs lea feuillets appartenant a la collection Goethals Vercnme, 
arec fac-simile' en heliogravure de l'origiaal, par Paul Nana ( i885). to lr. 

(Enures upHiaues de Christine de Pisan puWiees par Maurice Rot, t. 1, n ct 
HI (1886, 1891, 1806), le to! 10 fr. 

Merlin, roman ea prose do xm* Steele public* d'apres le mi. apparteoant a 
M. A. Hath, par G. Pants et J. Ulkich, 1. 1 et II (1886) 10 fr. 

Aymeri de Narbonne, chanson de geste publiee par Louis Dnauisoa, l I et 
II (1889) so fr. 

Le Uyttere de taint Bernard de Menthon public' d'apres le ms. unique appar- 
tenant a M. le comte de llentbon par A. Lecot ob la Mabcbe (1880). 8 fr. 

Let quatre Ages de rhomme, traite* moral de Pnum de NATABaa, public' 
par Marcel os Feeyille (1888) 7 fr. 

Le Couronnemeni de Louis, chanson de spate publiee par E. Laaouats, 
(1888). Spatse* sor papier ordinaire. 

L'ourragc tor papier Whatman 3o fr. 

Lee Contes moralisH de Sieolt Boron publics par Miss L. Tonlmin Surra 
et H. Paul Mem (1889) i5 fr. 

Rondeau* et autre* Poetic* dn XV* siccle publics d'apres le manuscrit de la 
BibUotbeaoe nationals, par Gaston lUnuoa (i£3o) 8 fr. 

Le Roman de Thibet, <dhion critique d'apres tons les manoscrits connus, 
par Leopold Comstaus, t. 1 et II (1890) 3o fr. 

Ces deux volumes ae se vendent pas separement. 

Le Chansonnier francait de Saint-Germain-det-Pret (Bibl. oat. fr. aoo5o), 
reproduction phototypique arec transcription, par Paul Mete* et Gaston 
Ratxaud, 1. 1 (1893) 40 fir. 

Le Roman de la Rose cm de Guillaume de Dole public d'apres le manuscrit 
du Vatican par G. Sxarois (1893) 10 fr. 

UEtconfle, roman d'aventute, public* pour la premiere fois d'aores le manus- 
crit onlqne de UArsenal, par H. Mighslamt et P. Meter (1894). . i5 fr. 

Guillaume de la Barre, roman d'arenmree, par Akjcaut Vioal de Cattek- 
naudari, public* par Paul Metes (189$) 10 fr. 

Ifellador, par Jean F*oissa*t, poblld par A. Lonohok, t. I, II et in 
(1895-1899), It so} 10 fr. 

La Prise de Cordres et de Seville, chanson de gestc publiee, d'apres le 
ins. unique de ..la BiMiothcqoe natiooak, par Ovide Duhsosiamu 
(1896).. „ .. ... 10 tr. 

(Eurret podUques 4e Guillaume Alexis, prjeur de Bocy. pubhees par 
Arthur Puoet et.fhaije Picot, t. I et 11(1896, tSoo), le vol*. . . 10 fr. 

L'Art de Cheralerie, traduction du De re mtlttafi de Vegec'e par Jean de 
Maim, pubtU) are* uae fade su#- cette traduction et sur U Xbrefanee de 
VOrdre de ChetalerieAeiuAx PajoaA?,par Urrsse Robe*t(i$97). 10 fr. 
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Li AbTijd.na de fOrdre de Cheraterie, mite en vers de It traduction de 
Vtgic* par Ju* de Meun, par Je*n Pkiorat de Beuncon, public inc 
dd glouaire par Ulyaae Roaur (1897). o fr, 

La Chinirgie de Mattre Henri de Mondcvitle, induction contemporaine 
de riatcur, publWe d'iprci le m>. unique de ]> Bibliotbtque miionnlt 
pir le Docteur A. Bos, t. I et II (1807, 1898) 10 tr. 

Let Sarbonnais, chanson de geste pnbliie pour In premiere foil par Her- 
mann Suchim, 1. I etll {1898). 10 fr. 

Orion it Btauvais, cbanson de gene du in' liede publi it d'aprea le mi- 
nuMiit unique de Cheltenham par Gaston Pinis. (1899) 10 fr. 

L'Apocatypsc en fHMfaU an XIII* tiicle (Bibl. nat. fr. 403). p. p. par L. 

Diuiu et P. Mini. Reproduction pbototypiqne (1900) 40 fr. 

— Telle et introduction {1901) i5 fr. 

Le$ ChtiTuoni de Gaee Bruit, publieet par G. Hust [1901) to fr. 

Le Roman de Trhtan. par Thomas, poeme du m* titcle pnbli < par Joseph 
BlDUa, I. let H(.9oa-iQoi),le vol lift. 

RecHCil gcnfral des Sollies, public* par fW Picor, t. I et IlfiQOJ, 1904). 
le vol 10 fr. 

Robert tc Diable, romin d'aventurei publW par E. Loom fiooJ)... 10 fr. 

Le Roman de Tristan, par Bbroul et un anonym*, poem* du xn* liecle, 



public par Ernest Murst (itjoS)... 

'aitlre Pierre Patkelin hystorii, reproduction en fat-simile 1 de Edition 

imprimie vera 1S00 par Marion de Malaunoy, veuTe de Pierre Le Caron 



Le Roman de Troit, par Baxoir at .Sukti-Miiiu, public d'aprea tons lei 
man merits conn us, par Leopold Constahs, t. I (1904} 13 fr. 

Let Vers tie la Mori, par HAukaitt, moine de Froidmont, publics d'aprea lous 
lea manuacrits counu), par Fr. Wiilff et Em. Walbho (ioo5). .. . 6 fr. 

Le Misfire du Vitl Testament, pobli* avec introduction, notes et glouaire, 

far le baron James de Rothschild, I. I -VI [1878-1891), ouvrage termini, 
1 vol 10 fr. 

iOvirace imprint aux frail du baron James de Rothschild tt offer! am 
membraac la SociM.) " 

Tons cea ouvragea sont ia-8\ except^ Les pita ancient Monuments de la 
langve franfaise et la reproduction de V Apocalypse, qui lont grand in-folio. 

tl a i\i fait de chaque ouvrage un tirage a petit nombre aur papier Whai- 
raati.Le prii dea exemplaires aur ce papier est double de celui deseiemplairei 

Lei membrea dc la Socie'td out droit a one remise de iS p. too aur toaa 

La Socitfte'dei Ancitns Textei franfa.ii a obtenu pour ses pu- 
blication! le prix Archon-Desptlrouse. a YAcadimietrancaiie, en 
1882, et le prix La Grange, a I'Acade'mie de* Inscriptions et 
Bellet-Lettres, en i883, iS^Set 1901. 
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